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ÉGLISE     D' ESPAGNE. 

X  L  vient  de  se  faire ,  en  Espagne ,  un© 
espèce  de  révolution  qui  n'est  pas  tout-à- 
fait  dans  le  genre  de  la  révolution  fran- 
çoise.  Depuis  quelque  temps  ,  la  cohorte 
inquiète  et  remuante  des  ennemis  du  saint 
siège'  se  fortifioit ,  s'accroissoit  insensible- 
ment et  ne  laissoit  pas  de  former  un  parti 
assez  considérable.  Ces  hommes  avides  de 
changemens ,  parce  qu'ils  ont  toujours  quel- 
qu'intérêt  de  changer  ;  ces  zélateurs  qui  s© 
disent  les  ennemis  de  la  morale  relâchée , 
parce  quils  se  relâchent  de  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  l'église  j  tous  ces  puritains 
jenforcés  ,  qui  font  un  épouvantail  aux  es- 

Î)rits  foibles  du  despotisme  pontifical ,  comme 
es  démocrates  en  font  un  du  despotisme 
politique,  et  qui  se  ralliant ,  au  nom  de  dis- 
cipline, primitive ,  comme  les  patriotes  au 
nom  du  Contrat  social  ;  ce^  novateurs  à  ja- 
mais incurables  ,  pour  lesquels  sont  perdues 
Tome  II L  ,    ./.  ^    A 
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les  plus  terribles  leçons  de  l'expérience ,  et 
que  ne  peuvent  corriger  ni  les  malheurs  de 
TEurope  ,  ni  ceux  de  l'église  catholique  *,  ces 
hommes  ,  dis-je ,  protégés  sourdement  par 
des  hommes  en  place,  devenoient  plus  actifs 
que  jamais,  et  se  flattoient  presque  de  voir 
ressusciter  bientôt  /es  temps  apostoliques  ; 
quand  tout  à  coup  leurs  espérances  ont  é(é 
déconcertées  et  leur  zèle  atiédi  par  la  dis- 

frâce  du  jeune  ministre  d'Urquijo  ,  que 
opinion  publique  dénonçoit  comme  suspect 
de  philosophisme,  et  par  le  décret  royal  qui 
ordonne  la  promulgation  dans  toute  l'Es- 
pagne de  la  bulle  de  Pie  VI,  portant  con- 
damnation du  synode  de  Pistoie  ,  le  proto- 
type et  rélixir  du  puritanisme  moderne. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  assemblée 
factieuse  fut  tenue  en  1786 ,  sous  la  supré- 
matie de  Léopold,  pour  abolir  la  discipline 
universelle  de  l'église ,  dénaturer  la  litur- 
gie ,  introduire  dans  l'église  des  innovations 
téméraires ,  et  bouleverser  le  temps  présent 
par  amour  pour  les  siècles  anciens.  Elle  fut 
condamnée  l'année  suivante  par  les  évêques 
de  la  Toscane,  assemblés  en  concile  à  cet 
effet,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'évêque  pres- 
bytérien de  mettre  son  synode  au-dessus  de 
ce  concile ,  et  le  grand  duc  économiste  à'^n 
supprimer  les  actes ,  pour  les  faire  ensuite 
imprimer  avec  des  commentaires  aussi  pro- 
lixes que  perfides.  C'est  sur  ce  synode  que 
fut  calqué ,  quelques  années  après ,  le  con- 
grès d'Ems,  en  Allemagne,  cette  superfé- 
tation  philosophico-ecclésiastiquc  dont  les 

V   / 
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aufenrs  sont  fous  aujourcVliui  dépouilles  de 
leurs  biens  5  et  réduits  à  regretter  ces  mêmes 
nonciatures  contre  lesquelles  ils  s'élevèrent 
alors  avec  autant  d'injustice  que  d'impru- 
dence. 

Pie  VI  n'avoit  pas  hésité  de  donner  des 
preuves  de  son  improbation  au  synode  pi- 
toien  ,  dès  le  moment  de  sa  naissance  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1794  que  ,  voyant  l'esprit 
presbytérien  se  répandre  à  proportion  de 
l'esprit  révolutionnaire  ,  avec  lequel  il  se 
confond  toujours,  il  crut  devoir  le  condam- 
ner par  une  bulle  solennelle,  et  c'e&t  celle 
dont  il  s'agit  ici.  ...  . . 

On  voit ,  par  la  date  de  cette  bulle ,  qu'elle 
n'a  guère  pu  être  connue  en  France  , 
n'ayant  été  publiée  à  Rome  qu'à  cette  épo- 
que à  jamais  lamentable  de  terreur  efc 
de  sang,  où  l'église  gallicane  étoit  pîâr- 
tagée  entre  ses  confesseurs  dispersés  au 
dehors  et  ses  martyrs  égorgés  au  dedans. 
Mais  elle  l'éfcoit  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
en  Espagne ,  où  le  crédit  des  philosophes^ 
des  émissaires  de  Pistoie,  des  juristes  théç- 
logues,  des  quakers  de  la  petite  église  ^  et 
autres  primitifs  intéressés  à  l'étouffer,  eu 
refardoit  la  publication.  Le  roi  s'est  enfin 
affranchi  de  ces  entraves.;  étant  d'ailleurs 
fort  assuré  qu'en  donnant,  par  ce  décret  , 
une  nouvelle  preuve  de  sa  dévotion  filiale 
au  saint  siège,  il  ne  faisoit  que  seconder 
l'attente  des  amis  de  l'église  et  remplir  le  vœu 
des  évêques  d'Espagne. 

Le  voici  tel  qu'il  nous   a   été  transmis 


par  un  personnage  accrédité  et  oigne  de 
notre  respect. 

<i  Le  cœur  religieux  et  paternel  du  roi  ne 
lui  permettant  pas  de  laisser  inactif  un  pou- 
jçoir  qui  lui  a  été  confié  par  le  Tout-Puis- 
saiit^  pour  veiller  à  la  pureté  de  la  reli- 
gion catholique  que  tous  ses  sujets  doivent 
professer  j  sa  majesté  n'a  pu  voir  sans  dé- 
plaisir certains  individus ,  sous  prétexte 
de  recherches  et  d*éclaircissemens,  insinuer 
plusieurs  opinions  dont  le  but  unique  est  de 
détacher  les  fidèles  du  centre  de  l'unité,  et 
d'afFoiblir  l'autorité  et  la  juridiction  que 
tous  doivent  reconnoître  dans  lé  chef  visible 
de  Véglise  >  successeur  de  saint  Pierre.  De 
ce  nombre  sont  ceux  qui  se  sont  déclarés  les 

f>rotecteurs  du  synode  de  Pistoie ,  solennel- 
èm^nt  condamné  par  N.  S.  P.  le  pape 
Pid  VI ,  dans  sa  bulle  Auctoremjidei,  pu- 
bliée à  Rome  le  28  août  1794. 

»^  Désirant,  sa  majesté,  qu'aucun  de  ses 
içiijets  n'ose  soutenir.,  ni  en  public  ni  en  par- 
ticulier, des  opinions  contraires  aux  con- 
damnations portées  par  cette  bulle  3  sa  vo- 
Iprité  royale  est  qu'elle  soit  au  plutôt  im- 
primée et  promulguée  dans  tous  ses  Etats; 
chargeant  les  évêques  et  les  prélats  réguliers 
dlnspirér  à  leurs  inférieurs  respectifs  la 
plus  entière  obéissance  à  ce  royal  comman- 
dement, et  de  rendre  compte  des  infrac- 
*èurs,  afin  qu'on  pracède  contre  eux  à  là, 
rigueur,  ien  leur  infligeant  les  peines  qu'ils 
auront,  méritées ,  satis  en  excepter  le  ban- 
Oiissèiiiçiit  :  déclarant  en  outre  soumis  aux 
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riîL'ines  peines ,  ceux  des  évêques  ef  des  pré- 
lats qui,  contre  toute  apparence  et  contr« 
l'espoir  de  sa  majesté,  se  rendroient  cou- 
pables sur  ce  sujet  d'une  négligence  affec- 
tée ,  ou  d'une  désobéissance  ouverte  à  ses 
ordres.  La  volonté  de  sa  majesté  est  aussi 
(|ue  le  tribunal  de  l'inquisition  prohibe  et 
saisisse  tous  les  livres  et  ouvrages  imprimés 
qui  contiendroient  des  propositions  dan» 
lesquelles  seroit  soutenue  la  doctrine  ré- 
prouvée par  la  bulle  ;  qu'il  procède,  sans  dis- 
tinction d'états  ou  de  rangs,  contre  tous 
ceux  qui  oseroient  contrevenir  à  ses  dispo- 
sitions. Elle  ordonne  que  le  conseil  de  Cas- 
tille  fasse  parvenir  cette  résolution  souve- 
raine ,  avec  un  exemplaire  de  la  bulle ,  à 
toutes  les  audiences  ,  aux  chancelleries ,  et 
ûux  autres  tribunaux  du  royaume ,  afia 
d'exciter  leur  zèle  sur  ce  point  ;  défendant 
aux  universités  de  laisser  soutenir  dans  leur 
sein  des  propositions  tendantes  à  remettre 
en  question  celles  qui  sont  condamnées  par 
ladite  bulle  ;  faisant  savoir  à  tous  que  ,  si  sa 
majesté  doit  regarder  comme  des  serviteurs 
fidèles  ceux  qui  contribueront  à  ce  que  ses 
intentions  souveraines  s'effectuent,  elle  sé- 
vira contre  ceux  qui  leur  désobéiront,  se 
servant  pour  cela  de  tout  le  pouvoir  qu^ 
Dieu  lui  a  confié.  C'est  ce  dont  j'instruit, 
par  ordre  de  sa  majesté^  votre  excellence  , 
afin  que  le  conseil ,  auquel  elle  en  aura  fait 
part,  travaille  à  son  exécution  en  ce  qui  le 
concerne  ;  se  rappelant  que  c'est  par  cette 
voie  qu'il  doit  être  communiqué  aux  éyê- 
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ques^  aux  prélats  réguliers,  et  aux  univer- 
sités du  royaume,  auxquels  le  conseil  aura 
soin  de  faire  remettre  au  plutôt  un  exem- 
plaire de  ladite  bulle. 

»  Votre  excellence  me  donnera  avis  de 
îexécutiou  de  cette  résolution  dans  tous  ses 
points ,  afin  que  je  la  mette  sous  les  yeux  de 
«a majesté.  Dieu  garde  votre  excellence». 

Donné  à  Saint-Laurent ,  le  lo  décembre 
1800. 

Sigjié,  Joseph-Antoine  C aballero. 

AS.  E.  le  gouverneur  du  conseil. 

Les  grands  penseurs  ne  manqueront  pas  , 
sans  doute  ,  de  blâmer  ce  décret.  Ces  dis- 
puteurs  éternels  sur  la  liberté,  Tégalité,  les 
bases  de  Tordre  social,  et  autres  mystères 
politiques  auxquels  ils  n'entendent  rien,  ne 
manqueront  pas  de  dire  qu'on  va  renouveler 
les  dispiites  ecclésiastiques;  ces  schismati- 
ques  promoteurs  de  cette  démocratie  acé- 
phale qu'a  introduite  en  France  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  jetèrent  les  hauts  cris , 
et  diront  que  tout  est  perdu  puisqu'on  n'a 
pas  consulté  leur  concile  ;  mais  les  esprits 
sages  et  éclairés,  qui  ne  sont  d'aucun  parti 
que  de  celui  de  l'église,  n'y  verront  qu'un 
préservatif  de  plus  contre  ces  disputes  qu'on 
affecte  de  craindre;  un  garant  de  plus  de 
la  tranquillité  et  de  l'union ,  par  ce  nouvel 
hommage  rendu  à  l'unité  ;  un  moyen 
de  plus  de  comprimer  cette  manie  d'inno- 
vations, non  moins  funeste  dans  la  religion 
que  dans  l'état;  et  enfin  un  lien  de  plu» 
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en  Ire  Charles  IV  et  Pie  VII ,  entre  Téglise 
d'iispagnc  et  l'église  romaine,  lequel  ne  peut 
tourner  qu'à  l'avantage  de  Tune  et  de  l'autre. 
Ainsi  se  vérifient  chaque  jour  les  promesses 
faites  à  Pierre.  Les  congrès  d'Ems  et  de 
Pistoie  ont  passé;  les  congrès  de  Loire  et 
Cher  et  même  celui  de  Bourges  passeront 
bien  plus  vite  encore;  mais  la  chaire  éter- 
nelle subsistera;  elle  triomphera  par  ses 
épreuves  même,  et  puisera  jusque  dans  les 
erîorts  de  ses  contradicteurs  le  principe  d« 
sa  durée. 

On  nous  apprend ,  par  tme  lettre  de  Ma-» 
drid ,  en  date  du  i3  décembre  dernier,  que 
Tabbé  Calbo,  chanoine  de  Saint-Isidore  dans 
cette  ville,  avoit,  ce  semble  ,  préludé  à  ce 
décret  royal ,  en  s'élevant  avec  beaucoup  de 
force ,  dans  ses  prédications,  contre  les  pro- 
grès de  cette  secte  prétendue  réformatrice  , 
dont  le  foyer  est  dans  cette  capitale  ,  et  qui 
compte  ,  surtout  dans  le  clergé  séculier ,  un 
assez  grand  nombre  d'adhérens.  On  assure 
que  quelques  chanoines  de  cette  mêmcéglise^i 
se  trouvant  compromis  dans  un  discours  de 
leur  confrère,  en  portèrent  des  plaintes  au 
gouvernement  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  pré- 
dicateur d'insister  davantage,  dans  quatre  à 
cinq  sermons  subséquens ,  sur  le  synode  de 
Pistoie,  les  erreurs  relatives  aux  indul- 
gences et  à  l'autorité  du  pape  ,  le  caté- 
chisme de  Naples  et  autres  livres  accrédités 
dans  le  parti  des  rigoristes.  Le  public  étoit 
dans  l'attente  des  suites  de  ces  prédications, 
d'autant  plus  que  beaucoup  de  ceux  contr* 
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lesquels    elles   étoient   dirigées   sembloient 
être  en  grand  crédit  à  la  cour;  lorsque  le 
décret  royal,  du   12   septembre,  est  venu 
tirer  tout  le  monde  d'embarras. 

Les   papiers   publics  nous   ont  dit   que, 

I)our  récompenser  le  zèle  de  l'abbé  Calbo , 
e  roi  l'avoit  nommé  à  de  riches  bénéfices. 
Notre  lettre  de  Madrid  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau  à  cet  égard.  Nous  savons 
seulement  que  ce  monarque  vient  de  faire 
deux  nominations  qui  l'honorent  infiniment. 
La  première  est  celle  de  M.  d'Utrera,  cha- 
noine doctoral  de  l'église  de  Séville ,  éga- 
lement recommandable  par  ses  talens  et  ses 
vertus ,  à  l'évêché  de  Cadix.  La  seconda 
est  celle  de  M.  Beserauo,  évêque  deBuenos- 
Aires ,  à  l'évêché  de  Seguenza  ,  en  récom- 
pense de  sa  conduite  magnanime  lors  de  la 
peste  de  Cadix,  où,  nouveau  Belsunce,  il 
a  fait  revivre  ces  exemples  de  charité  dont 
Marseille  fut  témoin  autrefois ,  et  qui  ap- 
partiennent exclusivement  aux  pasteurs  ca- 
tholiques. 

La  disgrâce  du  jeune  ministre  d*Urquijo 
paroît  avoir  entraîne  celle  du  jeune  avocat 
Labrador,  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de 
S.  S.,  qui  vient  d'être  rappelé  et  remplacé  par 
M.  Gara ,  secrétaire  délégation  à  Lisbonne. 
On  assure  qu'on  le  verra  partir  de  Rome  sans 
beaucoup  de  peine ,  et  qu'en tr'autres  choses  > 
on  lui  a  su  mauvais  gré  de  la  complaisance 
qu'il  avoit  eue  de  se  charger,  à  son  départ 
de  Paris ,  des  paperasses  constitutionnelles 
c]ue  lui  avoit  remises  le  procureur- général  de 
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la  secfe,  pour  être  mises  sons  les  yeux  du 
pape  ;  car  tout  en  imprimant  qii'uji  pape 
n'est  pas  fait  pour  se  mêler  de  leurs  af^ 
faire  s  et  qu'il  ne  peut  être  ici  non- seule- 
ment juge  ,  mais  même  médiateur  y  ces 
messieurs  ne  travaillent  pas  moins  sourde- 
ment à  le  circonvenir  par  de  feintes  dé- 
monstrations ,  bien  convaincus  que  tant 
qu'ils  n  auront  pas  Tattache  du  père  com- 
mun ,  ils  ne  peuvent  être  que  le  scandale 
des  fidèles  et  le  rebut  de  Téglise  catholique. 


Rome  a  parlé  y  la  cause  est  finie. 

Saint  Augustin. 

Depuis  sa  naissance,  et  pendant  dix  ans; 
Téglise  constitutionnelle  ne  sVst  défendue 
contré  les  décrets  de  Rome  ,  qu'en  contes- 
tant leur  réalité.  Elle  ne  parloit  que  de  ces 
brefs  prétendus  ,  de  ces  condamnations  sup- 
posées, et  se  tenoit  à  l'abri,  comme  sous 
un  bouclier  impénétrable ,  derrière  de  sim- 
ples dénégations.  Elle  change  aujourd'hui 
de  langage-,  soit  que  ce  foible  retranchement 
ne  lui  paroisse  pas  tenable  \  soit  que  dans  le 
chemin  de  la  révolte  et  du  schisme  les  pro- 
grès deviennent  rapides,  les  erreurs  s'ap- 
pellent et  s'accumulent,  et  qu'on  secoue  bien- 
tôt toute  pudeur.  Elle  nous  dit,  dans  son 
dépôt  officiel  d'hérésies  et  d'invectives  :  «  La 
»  cour  romaine,  privée  d'une  grande  partie 
i>  de  son  revenu ,  et  voyant  avec  la  plus 
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5>  grande  peine  la  suppression  du  scandaleux 
>>  concordat  de  Léon  X  et  de  François  I'^^, 

5>  ce    qui    soustrayoit    nécessairement    les 

»  sommes  considérables  que  produisirent  les 

)>  annates,  ne  pouvoit  manquer  d'être  fa- 

»  vorable  aux  évêques;  aussi  Pie  VI  a-t-il 

>  débuté  par  im  bref  dans  lequel  il  a  prodigue 
5>  àes  injures  grossières  à  Passerablée  cons- 
»  tituante  et  il  a  continué  par  des  menaces 
»  d'excommunication  ;  comme  si  le  pape 
»  avoit  le  droit  d'en  distribuer  indistincte- 
^>  ment,  ainsi  que  c'étoit  l'usage  depuis  en- 
y>  viron  deux  cents  ans;  mais  excommuni- 
»  cations  prétendues  et  si  absurdes,  qu'on 
»  étoit  accoutumé  à  en  rire  et  à  les  citer 
"}}  comme  des  épouvantails  qui  ne  pouvoient 
»  influer  que  sur  les  enfans  ou  sur  les 
»  oiseaux.  C'est  néanmoins  ces  belles  fanfa- 

>  ronnades  de  la  cour  de  Rome  que  l'on 

>  veut  faire  valoir,  en  disant  que  Rome  a 
^  parlé  y  que  la  cause  est  finie  ». 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs 
d'affliger  leurs  regards  par  ces  expressions  dé- 
goûtantes et  ces  blasphèmes  àe  fanfarons 
contre  l'autorité  sacrée,  dont  la  terre  révère 
les  oracles ,  dont  le  cjel  ratifie  les  sentences, 
que  tout  le  monde  doit  craindre  et  aimer, 
ainsi  que  Bossuet  s'exprime,  et  qui  repré- 
sente, sur  la  terre,  l'autoritémême  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  importe  de  signaler  de  plus 
en  plus  ces  loups  ravissans  dont  parle  l'évan- 
gile, qui  auroient  pu  séduire  quelques  âmes 
simples  par  des  expressions  toutes  contraires 
et  d'hypocrites   assurances  de  communioH 


avec  le  saint  siège.  Il  importe  de  leur  arra- 
cher ces  peaux  de  brebis  qui  les  déguisent 
si  mal ,  et  de  les  faire  reconnoître  aux  vo- 
ciférations qui  les  trahissent  et  qu'ils  n  ont 
pas  même  l'adresse  de  contenir. 

Notre  but  n'est  pas  sans  doute  ici  de 
venger  ce  concordat  si  scandaleusement  at- 
taqué, et  dont  nous  avons  montré  si  souvent 
la  légitimité  et  les  avantages  -,  ni  d'insister 
sur  ces  annates  que  le  pape  lui-même  avoit 
sacrifié  à  l'amour  de  la  paix ,  avant  qu'il 
condamnât  la  prétendue  constitution  comme 
hérétique  et  schismatique ;  ni  de  prouver  la 
calomnie  de  ces  injure  s  grossières  auxquelles 
ce  souverain  pontife  ne  s'est  jamais  abaissé  , 
même  envers  les  impies ,  et  qui ,  quand 
même  elles  auroient  été  dites ,  n  infirme- 
roient  en  aucune  manière  ses  jugemens  ,  et 
n'en  rendroient  pas  moins  coupables  ceux 
qui  oseroient  aujourd'hui  lui  dire  des  iu" 
jures  grossières  ',  ni  de  prendre  la  défense 
de  ces  excommunications  qui ,  à  la  vérité  , 
Jvnt  rire  les  oiseaux  de  proie  vivant  d'in- 
trusions et  de  rapines ,  mais  qui  épouvantent 
les  eîifans  véritablement  soumis  à  l'église; 
ni  enfin  de  montrer  combien  il  est  absurde 
d'opposer  les  intentions  du  pape  à  ses  cen- 
sures, et  ses  motifs  à  ses  jugemens,  ce  qui 
rendroit  nul ,  au  besoin ,  tout  exercice  de 
sa  j uridiction  et  de  sa  primauté.  Nous  voulons 
seulement  prendre  acte  de  cet  aveu ,  que  le 
souverain  pontife  a  débuté  par  un  href\  que 
ce  bref  est  donc  réel,  et  que  tous  ceux  qui  en 
ont  été  la  suite  nécessaire   le  sont  égale- 
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ment.  Nous  voulons  seulement  en  conclure 
que  Tobstination  audacieuse  avec  lacjuello 
oq  nioir  le  fait,  étoit  une  preuve  tacite  et 
forcée  du  droit  j  qu'il  est  trop  tard  au- 
jourd'hui pour  le  contester^  et  que  puisque 
rirrésistible  notoriété  les  pousse  à  recon- 
Moître  que  Rome  a  parlé  ^  ils  doivent  donc 
tirer  la  conséquence ,  avec  saint  Augustin  , 
que  la  cause  estjinie. 

Cette  expression,  qu'on  a  si  souvent  em- 
pruntée de  ce  saint  docteur  contre  les  héré- 
tiques, et  dont  tous  les  évêques  de  France 
*e  sont  servis  contre  les  invaseurs  de  leurs 
sièges ,  a  excité  la  colère  de  ceux-ci;  et  pour 
s'en  débarrasser,  dans  ce  qu'ils  appellent  une 
discussion  ,  où  brillent  également  leur 
bonne  foi  et  leur  puissante  logique ,  ils 
Ja  réduisent  à  signifier ,  «  que  la  cause  des 
pélagiens  étoit  seulement  présumée  finie  , 
vu  qu'ils  ne  pouvoient  plus  recourir  à  Rome  , 
où  ils  éî oient  condamnés  »;  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes ,  que  par  ces  mots  :  la  cause 
estjinie,  il  faut  entendre  qu'elle  n'est  pas 
finie.  Les  preuves  de  cette  étrange  explica- 
tion sont  dignes  d'elle,  i^.  Célestius  et  Pelage 
se  sont  adressés  à  Rome  :  ce  qui ,  comme  on 
voit,  prouve  qu'on  ne  pouvait  plus  recou- 
rir à  Rome»  Le  pape  Zozime,  dit-on,  ne 
les  auroit  point  écoutés  ,  s'il  eut  regarda 
comme  définitif  le  jugement  de  saint  Inno- 
cent I^^.  son  prédécesseur.  Pourquoi  taire, 
(ju'eu  usant  de  condescendance ,  non  envers 
les  erreurs  ,  mais  envers  la  personne  de 
Célestius,  la  première  condition  que  Zozim^ 
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exigea  de  lui  fut  de  se  soumettre  à  la  déci- 
sion de  saint  Innocent?  2^.  Julien  d'Eclane 
et  d'autres  évoques  pélagiens  refusent  de 
souscrire  à  la  condamnation  prononcée  pat 
le  pape  Zozime,  et  menacent  d'appeler  à  un 
concile  plénier.  Plaisantes  preuves  et  beau 
modèle ,  que  se  proposent  les  intrus  moder- 
nes !  Une  cause  ne  sera  donc  finie ,  que 
quand  il  plaira  aux  coupables  de  ratifier  le 
jugement  qui  les  condamne  !  Que  n'ajoute- 
t-on,  avec  Marins  Mercator,  que  pour  avoir 
refusé  de  se  soumettre  au  décret  du  pape 
Zozime ,  Julien  et  ses  complices  furent  déy 
posés  par  le  concours  des  deux  puissances  ? 
Que  ne  rappelle-t-on  ce  que  saint  Augustin 
écrit  contre  Torgueilleuse  et  vaine  préten-* 
tion,  commune  aux  pélagiens  et  aux  cons- 
titutionnels ,  d'occuper  l'église  entière  de 
leur  cause  ,  de  faire  assembler  tout  exprès 
pour  eux  un  concile  œcuménique ,  et  d'a- 
giter du  moins  le  monde ,  s'ils  ne  *  peuvent 
le  pervertir? 

3^.  Saint  Augustin  a  employé  la  me  nid 
expression  dans  une  autre  circonstance  ;  d'où 
on  conclut  qu'elle  a  deux  sens  différens , 
puisqu'il  s'en  est  servi  deux  fois.  Il  a  dit  au* 
pélagiens  :  Vestra  apiid  competens  jucli^ 
ciumcoirmiunium  episcoporum  modo  causa, 
Jinita  est  ;  ce  qu'on  traduit  infidèlement  : 
«  cette  cause  est  finie  par  un  jugement  coni- 
pétent  d'évêques  ordinaires  »;  Et  on  remar- 
que qu'il  ne  cite  là  que  le  jugement  des 
conciles  d'Afrique  ,  sans  faire  mention  des 
rescrits  du  pape.  Eu  effet,  le  terme  d'évô- 
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qiies  ordinaires  semble  exclure  le  chef  de 
lepiscopat,  le  père,  le  pasteur,  Tévêque  de 
tous  les  évêques.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'a 
dit  saint  Augustin;  il  répond  aux  pélagiens 
qui  se  plaignoient  qu'on  leur  refusoit  une 
conférence  accordée  aux  donatistes  :  et  parmi 
les  raisons  de  cette  différence ,  le  saint  doc- 
teur remarque  que  le  schisme  des  donatistes 
portoit  sur  des  faits  anciens  ,  qui  ne  pou- 
voient  être  éclaircîs  par  des  évêques  coiri' 
muns  f  par  des  évêques  reconnus  des  deux 
parties ,  puisque  depuis  un  siècle  les  dona- 
tistes s'étoient  créés  des  évêques  particu- 
liers, tandis  que  la  cause  des  pélagiens  avoit 
été  jugée  et  finie  par  des  évêques  communs  , 
que  les  pélagiens  reconnoissoient  aussi -bien 
que  les  catholiques.  Il  est  clair  par  là,  que 
saint  Augustin  parle  en  général  des  juge- 
mens  rendus  contre  les  pélagiens,  qu'il  ne 
se  borne  pas  aux  conciles  d'Afrique  \  et  sur- 
tout qu'il  n'exclut  pas  le  souverain  pontife , 
Tévêque  de  l'église  catholique,  auquel ,  dans 
ce  sens  ,  le  terme  d'évêque  commun  con* 
vient  mieux  qu'à  tout  autre. 

Lorsqu'on  ajoute  que  saint  Augustin  n^a 
certainement  cité  la  réponse  du  pape  saint 
Innocent  y  que  comme  un  simple  concours  , 
que  comme  une  ampliation  ou  augmenta^ 
tion  de  condamnation  des  pélagiens  par 
l  église  de  Rome  y  on  avance  témérairement 
une  assertion  d'une  insigne  fausseté  ,  que 
démentent  la  constitution,  les  principes,  la 

Ïiratique  de  toute  l'église ,  et  en  particulier 
es  deux  conciles  d'Afrique  ;  qui  s'adressèrent 
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au  pape^  dont  la  réponse,  selon  saint  Au- 
gustin ,  a  terminé  la  cause.  Les  évêques  du 
premier  de  ces  conciles,  tenu  à  Carthage, 
condamnent  Célestius  et  Pelage ,  et  instrui-, 
sent  le  pape  de  ce  qui  fut  fait,  afin,  lui 
disent-ils  ,  que  l'autorité  du  siège  apostoli- 
que appuyé  la  décision  de  notre  médiocrité  : 
ut  siatutis  iiostrœ  mediocrUatis  etiain  apos*^ 
tolicœ  sedis  adhïbeatur  auioriias.  Ils  re- 
gardent   le   jugement   qu'ils   attendent   de 
Rome ,  comme  supérieur  au  leur ,  et  pou- 
vant le  réformer ,  loin  d'être  un  simple  con- 
cours :  et  dans  le  cas  où  le  souverain  pontife 
jugeroit  à  propos  d'absoudre  Pelage ,  qulîs 
avoient  condamné ,  ils  lui  représentent  que 
son  impiété  doit  du  moins  être  anatliémati- 
sée  par  l'autorité  du  siège  apostolique  :  si 
ergo  Pelaglus  epîscopalihus  gestis ,  quœ 
in  Oriente  confeeta  dicuntur ,  etiam  tuœ 
penerationi  juste  çisus  fuerit  ahsolutus  , 
errortamen  ipse  et  impietas,,,.  etiani  auto- 
ritate  apostolicœ  sedis  anathematizanda. 
est.  L'autre  concile  assemblé  à  Milève  ,  ex-. 
pose  les  erreurs ,  ne  fait  aucun  canon ,  ne 
prononce  point  de  sentence ,  et  renvoyé  avec, 
respect  tout  le  jugement  au  souverain  pon-r 
tife,  auquel  il  écrit:  «  Par  le  secours  de  la 
miséricorde  de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ^ 
que  vous  consultez  et  qui  vous  éclaire,  quéi 
vous  invoquez  et  qui  vous  exauce  ,  nous, 
croyons  que  les  auteurs  de  ces  pernicieuses 
doctrines  céderont  plus  aisément  à  Tautorité 
de  votre  sainteté ,  qui  est  appuyée  sur  Tau- 
lôrité  même  des  saintes  écritures^.  Arbi^ 


(i6) 

iramur  adjuvante  misericordiâ  Domini  Dei 
nostri  Jesu  Christi ,  qui  te  et  regere  con- 
sulenteni,  et  orantem  exaudire  dignatur , 
autofitati  sanctitatis  tuœ ,  de  sanctarum 
scripturarum  autorîtate  deprojnptœ ,  faci- 
liùs  eos  quitam perversa  etperniciosa  sen^ 
tiunt  y  esse  cessuros,  Qu'auroient  dit  ces 
évêques  de  l'effet  qu'une  autorité  si  respec- 
table, si  divine/produit  aujourd'hui  sur  des 
hommes  qui  déclarent  le  pape  incompétent, '^ 
osent  le  récuser  comme  partie  intéressée ,  ap- 
pellent de  son  tribunal  toujours  existant  à  un 
tribunal  (jui  n existe  pas  ,  et  prennent  ainsi, 
pour  finir  la  cause ,  un  moyen  qui  ne  puisse 
pas  la  finir  ? 

S'ils  reconnoissoient  dans  l'église  de  Rome 
et  la  chaire  de  Pierre ,  la  racine  de  l'église 
catholique,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  églises  \  cette  éminente  primauté  à  la- 
quelle il  est  nécessaire  que  toute  l'église  se 
réunisse  comme  à  son  centre  ,  s'y  appuie 
comme  sur  son  fondement^  cette  inviolable 
autorité  sans  laquelle  rien  ne  se  décide  dans, 
l'église;  cette  indéfectibilité  de  la  foi ,  qui  a? 
toujours  confirmé  ses  frères;  cette  incompa- 
tibilité avec  toutes  les  erreurs  qui  ont  toutes 
été  foudroyées  de  ce  haut  siège;  cette  source 
intarissable  de  lumières  et  de  doctrine,  où 
l'univers  n'a  cessé  de  puiser;  cette  plénitude 
de  puissance  qu  elle  a  reçue  de  Jésus-Christ, 
pour  paître ,  régir  et  gouverner  l'église  uni- 
verselle; ce  Pierre  immortel  qui  vit,  pré- 
side  et  juge  dans  la  personne  de  tous  ses  suc- 
cesseurs }  car  c'est  encore  ici  le  langage  de 

Bossuet  ; 


Ci?) 

Bôssuct;  sî,  dis- je,  témoignant  le  te<^pect  et 
l'obéissance  (jne  doivent  inspirer  ces  divines 
prérogatives,  reconnues  par  tonte  la  tradi- 
tion, les  constitutionnels  se  bornoient  à  dire 
que  les  décisions  dogmatiques  de  Rome  ne 
sont  néanmoins  réformables  que  par  le  con- 
sentement ou  formel  oa  tacite  de  1  église, 
parce  que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  per- 
sonnelle du  pape  est  une  opinion  controver- 
sée parmi  les  théologiens  que  l'église  ni  le 
pape  n'ont  jamais  décidée  (i),  on  ne  leur 
reprocheroit  rien  à  cet  égard  -,  on  se  conten- 
teroit  de  leur  dire  que  ce  consentement  de 
l'église  existe,  que  la  bulle  de  Pie  VJ  accep- 
tée avec  respect  par  les  évêques  de  France, 
l'a  été  tacitement  par  toute  l'église,  qui  n*à 
pas  réclamé  ;(]ue  ceux  à  qui  cela  ne  suffit 
pas  ,  cessent  d'être  catholiques  ,  et  qu'on 
doit  répéter  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est 
Jinie. 

Mais  il  n^st  pas  seulement  ici  question 
d'un  point  de  foi  purement  spéculatif,  il 
s'agit  du  fait  manifeste  de  l'intrusion  la  plus 
coupable  (jui  ait  jamais  existé;  de  la  violence 
exercée  contre  les  évêques  d'une  grande 
église  ;  du  bouleversement  de  toute  la  disci- 
pline 5  des  attentats  d'un  horrible  schisme  j 


(i)  La  gazette  constitutionnelle  ose  appeler  iMPia 
•ette  opinion  de  l'infaillibilité  du  pape.  Expressioo  inouie 
parmi  les  théologiens  catholiques,  et  qui  est  même  une 
véritable  impiété^  puisque  cette  opinion  est  non-seu- 
lement permise  ,  mais  qu'elle  a  même  dans  l'église  nn  plut 
jfiand  noinbie  :îe  pattisHa»  que  l^opinion  contraire. 

Tome  ni.  S 
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et  cette  cause  appartient  spécialement  au 
pape,  comme  juge  des  ëvêques ,  gardien  et 
protecteur  des  saints  canons.  Alors  il  a  évi- 
demment le  droit  de  juger ,  ou  il  ne  peut 
l'avoir  jamais  :  tous  les  fidèles  sont  obligés 
de  se  soumettre;  et  quand  il  a  parlé  y  la 
cause  est  Jîiiie.  «  Si  un  évêque  est  déposé , 
dit  le  concile  général  de  Sardique  au  qua- 
trième siècle  ,  et  s'il  veut  poursuivre  sa  cause, 
qu*on  ne  nomme  personne  à  sa  place ,  avant 
que  le  pontife  de  l'église  romaine  ait  décidé 
la  question  ».  Si  guis  episcopus  fuerit  de- 
•positus ,  dicatque  se  habere  defensionem  ^ 
non  prias  sufficiaiur  in  locum  ejus  alius , 
quàm  de  eo  romance  ecclesiœ  pontifex 
décernât.  Can^  IV.  Ce  n'est  pas  ici  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  discipline ,  c'est  la 
reconnoissance  d'un  droit  inhérent  au  saint 
siège  dont  il  a  toujours  usé.  Avant  le  concile 
de  Sardique ,  Jules  I*^"^.  rétablit  sur  leurs 
sièges  saint  Athanase,  Marcel  d'Ancyre  et 
d'autres  ëvêques.  C'étoit  le  droit  de  Péglise 
romaine,  dit  Socrate,  historien  grec  et  no- 
vatîen  :  ille ,  guœ  est  romance  ecclesice 
prerogatiifa ,  liherioribus  litteris  eos  com" 
munitos  in  Orient em  remisit ,  s  in gu  lis  se- 
deni  suam  restituens.  Hist.  eccL ,  lib.  II , 
càp.  i5, 

<i  Comme  le  soin  de  toutes  les  églises  le 
regarde  à  cause  de  la  dignité  de  son  siège  , 
dit  Sozomène ,  le  pape  Jules  les  admit  à  sa 
communion,  et  rendit  à  chacun  d'eux  son 
église  ».  QiLoniam  omnium  cura  ad  ipsum 
spjsctabat  proptcr  sedis  dlgnitatem  a  suan^ 
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eulque  ecclesîam  restltuit,  Hlst,  eccles., 
lib,  III  y  cap,  8.  Rome  parle,  et  la  causd 
est  finie. 

Après  le  concile  de  Sardique ,  ces  exem- 
ples se  multiplient.  Ecoutons  saint  Basile, 
parlant  d'Eustache  de  Sébaste,  déposé,  et 
peut-être  avec  justice.  «  Nous  ignorons  ce 
qui  s'est  passé  à  Rome,  ce  que  le  bienheu- 
reux évêque  Libère  lui  a  proposé ,  et  ce  dont 
il  est  convenu  avec  lui  ;  nous  savons  seule- 
ment qu'il  a  rapporté  des  lettres  du  pape  qui 
le  rétablissoit  ;  et  dès  qu'il  les  aeu  montrées, 
ii  a  été  rétabli  »,  EpisU  i63,  ad  OccidenU 

Qu'est-il  besoin  de  rappeler  les  faits  con- 
nus de  saint  Jean-Chrysostôme ,  de  saint 
Flavien,  de  Théodoret,  de  saint  Ignace  de 
Constantinople ,  qui  nous  montrent  l'église 
d'Orient,  si  jalouse  de  ses  privilèges,  recon- 
noître  dans  l'évêque  de  Rome  le  juge  su- 
prême de  ses  patriarches  ;  et  que  lorsque 
Rome  a  parlé ,  leur  cause  est  finie. 

Tout  l'Occident  n'a  cessé  de  respecter 
cette  plénitude  de  puissance.  Sans  remonter 
jusqu'à  saint  Cyprien  ,  qui  écrit  au  pape 
saint  Etienne  de  déposer  Marcien ,  évêque 
d'Arles ,  sans  parler  de  l'humble  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  qui  fait  plusieurs  fois  usage 
de  ce  pouvoir ,  nous  voyons  en  France  Che- 
lidoine  ,  évêque  de  la  province  de  Vienne, 
déposé ,  parce  qu'on  l'accusoit  d'avoir,  avant 
son  épiscopat ,  épousé  une  veuve  et  voté  la 
mort  d'un  criminel ,  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  juge;  irrégularité  établie  dans  l'é- 
glise par  une  loi  très-anci«nne,  que  les  pré- 

B  3 
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fendus  zélateurs  de  Pantiquité  paroîssent  ou- 
blier aujourd'huij  nous  voyons,  dis-je,  cet  4'Vê- 
qne  appeler  au  pape ,  et  saint  Léon  le  rétablir, 
faute  de  preuves.  C'est  à  cette  occasion  que 
Valentinien  III  fit  cette  loi ,  en  remarquant 
que  Tautorité  du  pape  n'en  avoit  pas  besoin 
pour  se  faire  obéir.  «Nous  ordonnons,  par  cet 
édit  perpétuel ,  que  les  éveques  de  France  et 
ceux  des  autres  provinces  n'osent  rien  entré- 
prendre contre  les  anciens  usages,  sans  l'au- 
torité du  vénérable  pape  de  la  ville  éternelle  ; 
mais  qu'ils  regardent  tous  comme  une  loi , 
tout  ce  que  l'autorité  du  siège  apostolique  a 
décrété  ou  décrétera*,  de  sorte  que  tout  évê- 
que  qui,  appelé  au  jugement  du  pontife  ro- 
main, négligeroit  de  s'y  rendre,  y  soit  con- 
traint par  le  gouverneur  de  la  province  ». 

Jean  II  confirme  la  sentence  de  déposi- 
tion prononcée  à  Arles  contre  Coutumelio- 
sus  ;  Jean  III  annule  celle  qui  déposoit  Sa- 
loine  d'Embrun  et  Sagittaire  de  Gap  ;  de 
sorte  qu'il  faut  dire  avec  le  pape  Vigile , 
dans  sa  lettre  à  Euthère,  en  SSo  :  «  Il  est 
évident  que  les  jugemens  des  éveques  qui 
appellent ^u  saint  siège,  lui  sont  réservés  »• 
Il  n'est  pas  besoin  de  descendre  aux  siècles 
suivans ,  où  l'usage  et  le  droit  sont  égale- 
ment certains  et  jamais  contestés.  Toute  la 
discipline  de  l'église,  toute  la  tradition,  nous 
prouve  donc  que  le  bouleversement  de  l'é- 
glise gallicane ,  indépendamment  de  la  réu- 
nion de  tous  les  vices  qui  l'infectent,  est  nul 
de  droit,  précisément  parce  qu'il  fut  opéré 
»ans  l'autorité  du  siège  apostolique  3  qu» 
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quand  on  auroit  pu  déposer  fous  les  évêqnesj 
l'autorité  du  sîége  apostolique  les  auroit 
seule  rétablis  -,  que  ceux  qui  osent  s'appeler 
leurs  successeurs,  sont  déclarés^  sans  retour, 
schismatiques  et  intrus  ,  par  l'autorité  du 
siège  apostolique;  et  que,  puisque  Rome  a 
parle,  la  cause  est  Jinie, 

En  vain  veulent-ils  éluder  cette  autorité 
inviolable  que  Jésus-Christ  a  confiée  à  ses 
vicaires,  et  que  la  tradition  a  toujours  respec- 
tée ;   en  vain  cherchent  -  ils  à  affoiblir  la 
sentence  qui  les  accable  ^  à  détourner  les 
yeux  de  dessus  ce  siège  auguste  qui  les  ana- 
thématise  ;  leurs  coupables  efforts  ,   leurs 
sacrilèges  injures  ne  serviront  qu'à  dessiller 
les  yeux  des  fidèles  ,  qu'à  faire  disparoître 
ces  fausses  apparences  de  communion  avec 
le  saint  siège  qu'ils  ont  affectées,  qu'à  mon- 
trer en  eux  non  les  enfans  respectueux  ,  les 
disciples  soumis, mais  les  ennemis  acharnés, 
les  effrontés  calomniateurs  du  père  et  du  doc- 
teur de   tous  les  chrétiens.  Ils  ont  attaqué 
cette  pierre  ferme  sur  laquelle  l'église   est 
bâtie  ;  ils  se  sont  brisés  contre  elle.   Leur 
cause  fût-elle  douteuse  ,  leur  schisme  moins 
évident  ,  leur  intention   moins  manifeste, 
eussent-ils  en  leur  faveur  des  raisons  spé- 
cieuses; pour  décider  les  fidèles,  dont  la  foi 
ne  doit  pas  rester  en  suspens  et  le  salut  com- 
promis, sans  discussion,  sans  pénible  examen, 
il  leur  suffira  de  voir  d'un  côté  le  pape  qui 
condamne  et  repousse  les  constitutionnels  de 
leur  propre  aveu ,  et  de  l'autre ,  les  constitu- 
tionnels qui  outragent  et  calomnient  le  pape* 


(22) 

Pour  trouver  de  quel  côté  est  Téglise  ,  ils 
n'auront ,  avec  saint  Ambroise ,  qu*à  cher- 
cher de  quel  côté  est  le  pape.  Ubi  F  drus  9 
ibl  ecclesia  {i).  Ils  sauront,  avec  saint  Cy- 
prien,  que  communiquer  avec  le  pape  c'est 
communiquer  avec  l'église  catholique  ;  que 
Tunité  de  Téglise  est  l'union  avec  le  saint 
siège  (a).  Ils  répéteront  avec  saint  Jérôme; 
'«Un  schisme  déchire  l'église  ,   et   chaque 

>  parti  m'appelle  à  lui;  Pour  moi,  je  ne  cesse 

>  de  crier  :  je  tiens  à  celui  qui  tient  à  la 
y>  chaire  de  Pierre.  Mélèce,  Vital,  Paulin, 
»  disent  vous  être  unis  :  je  conjure   votre 

>  sainteté  de  m'apprendre  par  vos  lettres 
T>  avec  qui  je  dois  communiquer  (3)  ». 

Ils  diront  de  leurs  évêques  ce  que  saint 
'Augustin  disoit  de  Cécilien ,  évêque  de  Car- 
thage  :  «  Ils  peuvent  mépriser  les  complots 

>  et  le  nombre  de  leurs  ennemis  ,  puisqu'ils 

>  se  voient  unis  par  des  lettres  réciproques 
j*  de  communion  avec  l'église  romaine ,  dans 

>  laquelle  a  toujours  brillé  la  primauté  de  la 

>  chaire  apostolique,  et  avec  les  autreséglises 
»  d'où  leur  est  venue  la  foi;  et  que  loin  d'en 
y>  décliner  le  jugement ,  ils  sont  prêts  à  y 
"5>  défendre  leur  cause  (4)  ». 

Ils  s'adresseront  au  souverain  pontife  , 
comme  les  évêques  d'Espagne  au  pape  Hi- 


(i)  S,  Ambras,  in  psalm.  XL  ^  num.  30, 
(2)  S.  CypHan,^  épisi,  5^5  ad  Antonian,  ^  et  epist, 
45  ad  Corne  Hum. 

(3).  S.  Hieronym.^  epist.  ad  Damascum ,  ntim,  a. 
(4)  S,  Ai/g.j  fpUt.  i6a. 
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laire  t  «  Puisqu'il  faut  remédier  au  plutôt  à 
»  ces  inconvéniens  qui  divisent  Tunité  et  oc- 
»  casionnent  un  schisme,  nous  demandons  à 
»  votre  siège  que  vous  daigniez  nous  appren- 
»  dre  ,  par  des  oracles  apostoliques  ,  ce  que 
»  vous  voulez  que  nous  fassions  à  ce  su- 
»  jet  (i)  ». 

Ils  emprunteront  le  langage  de  Menas  , 
dans  un  concile  de  Constantinople  qu'il 
présidoit  comme  patriarche  :  a  Nous  sui- 
»  vous  le  siège  apostolique  et  nous  lui 
»  obéissons  :  nous  communiquons  avec 
»  ceux  qui  sont  en  communion  avec  lui, 
»  et  nous  condamnons  ceux  qui  en  sont  con- 
»  damnés  (2)  ». 

Si  on  leur  demande  pourquoi  ils  fuient  le$ 
intrus ,  ils  répondront  avec  lès  vicaires  des 
patriarches  d'Orient  auxquels  le  patrice  Ba- 
nanes faisoit  la  même  question  au  sujet  de 
Photius ,  dans  le  huitième  concile  :  «  L'es- 
)>  prit  saint  a  établi  les  sièges  patriarchaux 
»  pour  arracher  les  scandales  de  l'église  et 
»  y  entretenir  la  paix.  C'est  pourquoi,  comme 
»  le  siège  de  l'ancienne  Rome,  qui  les  précède 
»  et  les  préside  tous  ,  n'a  jamais  reçu  Pho- 
»  tins,  et  qu'il  n'est  pas  également  reconnu 
^  des  trois  sièges  patriarchaux  d'Orient ,  il 
^  n'étoit  pas  nécessaire  d'examiner  sa  cause 
y>  et  de  le  juger  de  nouveau.  Ceux  qui  n'ont 
»  jamais  été  reçus  à  Rome  ni  dans  les  autres 


(i)  Hispani  episcopi  ad  Hilarium  papam. 
(2)  Menas  palriarcha  Constant,  in  concili»  Cous» 
i^niin. 


(H) 

%  sîégeîç ,    n'ont  pas  besoin    d'autre   juge- 
ai ment  (i)  ». 

S'ils  interrogent  les  étrangers  mêmes,  les 
païens  ,  qui  ,  au  temps  des  persécufions , 
ne  pouvoient  connoître  de  l'église  que  ce  qui 
étoit  évident  et  notoire  5  s'ils  leur  demandent 
à  quelle  marque  on  peut  reconnoître,  pen- 
dant le  schisme  ,  Tévêque  légitime  ;  les 
f>aïens  leur  répondront  par  la  bouche  de 
'empereur  A urélien,  que  Je  légitime  évêque 
est  celui  qui  est  reconnu  par  levêque  de 
Rome,  et  qui  le  prouve  par  les  lettres  qu'il 
en  reçoit  (2^. 

Enfin  ,  ils  souscriront  avec  les  pères  du 
huitième  concile  ,  avec  un  concile  œcumé- 
nique ,  la  formule  que  le  pape  Adrien  II 
leur  proposa  pour  conserver  sa  communion , 
et  ils  s'écrieront  :  «  Tl  doit  nécessairement 
}>  s'accomplir  l'oracle  de  notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ ,  qui  dit  :  Tu  es  Pierre  ,  et 
»  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église , 
^  aussi  l'événement  a-t-il  vérifié  la  promesse  j 
»  et  le  siège  apostolique  a  toujours  conservé 
»  la  religion  catholique  sans  tache  ,  a  tou- 
>>  jours  annoncé  la  saine  doctrine.  Ne  vou- 
^^  lant  donc  jamais  nous  séparer  de  la  foi  et 
^  de  la  doctrine  de  ce  siège  ,  noi'S  confor- 
^  mant  en  tout  aux  constitutions  des  Pères 
»  et  principalement  des  pontifes  du  saint 
»  siège  aposîoliciue  ,  nous  anathématisons 
»  toutes  les  hérésies.    Nous  anathématisons 


(1)  an?ici/.  Vin,  act,  t, 

(2)  Eusebius ,  Hisi.  Eccies.j  lib,  VU  ^  cap.  a^. 


»  Pliotiiis,(et  sestrop  Kdèles  îmila'feursjes 
y>  conslitutionnels  condamnés  par  le  même 
2>  siège). 

»  Suivant  en  tout  le  siège  apostolique, 
»  obéissant  à  tous  ses  décrets  ,  nous  espérons 
»  mériter  d'être  dans  cette  uniié  que  forme 
y>  Tunion  avec  }e saint  siège,  et  dans  laquelle 
y>  se  trouve  la  vérité,  l'iniégrilé  ,  la  solidité 
»  delà  reiigionchrétienne.  Nons  promettons 
3>  aussi  de  ne  pas  réciter  ,  pendant  les  saints 
»  mystères,  les  noms  de  ceux  qui  sont  sépa- 
»  rés  de  la  communion  de  l'église  catholique, 
»  c'est-à-dire  ,  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec 
»  le  saini  sié^e  ».  Scqueslratos  à  commU" 
nione  ecclesiœ  catho/icœ ,  id  est ,  non.  con- 
sentientes  sedi  aposioUcœ  (i). 

Il  est  donc  vrai  que  Rome  a  parlé  et  que 
la  cause  est  Ji nie. 


Rapport  fait  au  conseil  général  du  dé- 
parlement de  la  Seine  y  le  //>  ihermidor 
an  8  ,  sur  f  instruction  publique  ,  le  ré- 
tablissement des  bourses  ,  le  scandale 
des  inhumations  actuelles  ,  Vérectfon 
des  cimetières ,  la  restitution  des  toni^ 
beaux,  mausolées  ,  etc,  ;  40  pages  in-8\ 
Prix,  5o  cent,  et  60  c.  franc  de  port. 

Ce  rapport  est  u^^e  nouvelle  preuve  de 
raméilorahon  de  l'esprit  public  et  du  besoin 
que  l'on  éprouve  chaque  jour  du  retour  aux 

(i)   Concil.  Vlll,  act.  ». 


«nciens  principes.  Eclairer  le  goii\rernement 
sur  ses  vrais  intérêts;  l'avertir  du  danger 
dont  il  est  menace  par  tous  ces  hommes  à 
système  qui  veulent  être  plus  éclairés  que 
l'expérience ,  plus  forts  que  la  nécessité  efc 
plus  savans  que  la  nature  ;  s'élever  contre 
ces  téméraires  novateurs  qui ,  tout  en 
avouant  que  le  temps  seul  peut  imprimer 
sur  nos  institutions  un  caractère  vénérable, 
ne  veulent  cependant  d'autres  institutions 
que  celles  qui  ne  sont  point  faites  par  Je 
temps;  montrer  le  vice  radical  de  l'instruc- 
tion publique,  de  cette  multitude  de  cours 
încohérens  et  décousus  ,  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  ne  rien  apprendre  ,  à 
force  de  vouloir  tout  apprendre  ;  réclamer 
ces  dotations  sacrées  dont  nos  maisons 
d'éducation  ont  été  enrichies  par  nos  reli- 
gieux ancêtres;  s'élever  contre  le  scandale 
des  inhumations  actuelles,  qui  flétrit  l'âme^ 
indigne  la  piété,  et  outrage  les  mœurs  pu- 
bliques ;  enfin  ,  dénoncer  les  attentats  du 
fanatisme  révolutionnaire  qui  a  tari  toutes 
les  sources  de  l'éducation  ,  comme  toutes 
celles  de  la  bienfaisance,  dépouillé  les  col- 
lèges comme  les  hôpitaux  ,  brisé  d'un  même 
coup ,  et  les  autels  et  les  tombeaux  ,  et  fait 
la  guerre  aux  morts  après  avoir  dévoré  les 
vivans  :  tel  est  le  résumé  de  ce  travail  que 
le  conseil  général  du  département  de  la 
Seine  eut  regardé,  il  y  a  deux  ans  ,  comm» 
blasphématoire  et  contre-révolution naire>. 

Forcé,  par  sa  position  ,   de  se  concentrer 
dans   un  cercle    étroit ,    l'auteur  n'a   fait 
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qu'y  semer  des  aperçus ,  des  résultats ,  de» 
vues  générales.  Il  indique  encore  plus  qu'il 
ne  développe  ;  il  propose  encore  plus  qu'il 
ne  discute  ;  mais  il  est  difficile  de  mettre 
plus  de  choses  dans  un  plus  court  espace^ 
et  de  rassembler  plus  d'idées  en  moins 
de  mots.  Tous  ses  résultats  sont  féconds, 
ses  aperçus  sont  autant  de  traits  de  lu- 
mière ,  et  par  le  peu  qu'il  dit ,  il  sait 
montrer  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Nous 
croyons  donc  important  d'en  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  principaux  pas- 
sages y  bien  moins  encore  pour  montrer  le 
talent  du  rapporteur ,  que  le  bien  que  l'oa 
peut  attendre  d'une  administration  qvû  sait 
employer  un  pareil  organe. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
écoles  primaires ,  qui  n'ont  pu  même  encore 
s'établir  dans  un  erand  nombre  de  campa- 
gnes ,  soit  par  défaut  de  local ,  soit  par  dé- 
faut de  maîtres ,  soit  par  défaut  d'élèves  > 
soit  par  défaut  d'argent,  l'auteur  passe  aux 
écoles  centrales ,  vrais  centres  d'ignorance  et 
d'immoralité. 

«  Sitôt,  dit -il,  qne  la  révolution  eut 
donné  l'essor  à  tous  les  genres  d'innovations; 
sitôt  que  l'exemple   donné  ,   même  par  la 

f;ouvernement  d'alors  ,  de  regarder  toutes 
es  espèces  d'institutions  comme  vieillies  , 
parce  qu'elles  étoient  vieilles ,  ou  vieilles  , 
parce  qu'elles  étoient  antiques,  eut  provo- 
qué l'esprit  de  destruction  sur  tout  ce  qui 
étoit ,  un  fanatisme  inconnu  aux  temps 
passés  s'empara  de  la  nation  toute  entière. 
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JI  n'y  eut  rîen  qui  ne  se  crut  un  abus.  Tout 
ce  qui  et  oit  eut  tort ,  par  cela  qu*il  avoit 
été.  L'esprit  novateur  confondit  tout.  On 
Toulut  tout  renouveler.  On  ne  vit  pas  qu'il 
en  est  des  institutions  comme  des  êtres,  et 
qu'il  y  règne  une  grande  diversité  relative 
aux  termes  de  leur  croissance  ou  de  leur 
décroissance.  On  ne  s'aperçut  pas  qu'il  en 
est  qui  sont  jeunes  encore,  même  après  des 
siècles  d'existence  ;  qu'il  y  en  a  qui  ne 
soi-f  ent  de  Tenfanre  qu'après  mille  ans  ; 
^u'il  en  est  enfin  d'immortelles ,  et  douées 
de  la  propriété  de  se  rajeunir  >  ou  de  revivre 
de  leur  propre  destruction. 

»  Tout  ce  qui  tient  à  cette  expérience  si 
difficile  à  acquérir  des  facultés  humaines  , 
de  leurs  rapports  avec  l'enseignement,  des 
propriétés  diverses  de  l'esprit ,  selon  les 
âges,  selon  les  dons  de  la  nature  et  la  qua- 
lité des  organes  ;  tout  ce  que  la  pratique 
enseigne  à  cet  égard ,  et  que  la  théorie  ne 
sauroit  même  soupçonner,  une  antique  tra- 
dition l'avoit  fait  passer  des  écoles  d'Athènes 
et  de  Rome  dans  celles  de  l'empire  d'Orient. 
De  là,  recueillis  par  Charlemagne,  ces  do- 
cumens  précieux  avoient  passé  dans  les 
écoles  modernes,  et  avoient  formé  les  prin- 
cipes et  les  erremens  de  l'enseignement  des 
universités  de  France  et  de  celle  de  Paris. 
Ji.n  sorte  que  l'œil  investigateur  en  cette  ma- 
tière, y  découvre  une  suite  ininterrompue 
de  maximes  ,  de  règles  et  d'usages ,  depuis 
Aristote  jusqu'à  Quintilien,  depuis  celui-ci 
Jusqu'à  Rollia. 
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»  Voilà  pourtant  ce  que  la  fougue  de  VeS'» 
prit  novateur  a  détruit.  Voilà  ce  qu'on  a 
cru  barbare  parce  qu'on  n'en  connoissoit 
presque  plus  l'origine.  Voilà  ce  qu'on  a 
aboli,  comme  tenant  à  des  erremens  vieillis 
ou  à  des  préjugés  décrépits  5  comme  si  dans 
tout  ce  qui  tient  à  l'expérience,  on  pouvoir 
jamais  se  rattacher  à  un  anneau  trop  élevée 
comme  si  l'institution  en  ce  genre  ,  qui  re- 
pose sur  les  principes  les  plus  anciens  ^ 
n'éloit  pas  la  plus  jeune  »  ! 

Le  rapporteur  nous  montre  ensuite  deux 
vices  essentiels  dans  les  écoles  actuelles  ^ 
dont  le  premier  est  d'offrir  à  la  jeunesse  ua 
trop  grand  nombre  d'instructions  à  suivre;  et 
le  second  est  dans  l'absence  même  de  Pins-s 
truction  et  de  l'enseignement.  Mais  c'est 
encore  sur  le  défaut  de  religion  qu'il  insiste» 

«  Il  est ,  dit-il ,  ime  considération  puis- 
sante ,  et  qu'il  appartient  à  \nie  assemblée 
de  citoyens  respectables  de  faire  valoir  au- 
près du  gouvernement.  Oui  ,  il  faut  avoir 
Je  courage  de  lui  dire,  puisqii'enfin  la  fata- 
lité des  circonstances  a  voulu  qu^il  y  ait, 
peut-être ,  du  courage  à  énoncer  de  telles 
vérités,  il  faut  lui  dire  qu'un  invincible  et 
éternel  sentiment  a  fait  et  fera  toujours 
croire  aux  hommes  que  la  base  de  l'éduca- 
tion étoit  l'enseignement  religieux  5  que 
l'isolement  de  toute  institution,  de  toute 
doctrine,  de  toute  morale  religieuse,  dans, 
lequel  d'imprudens  novateurs  ont  voulu  que 
fût  retranchée  rinstruction  publique,  devient 
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droit ,  s'il  pouvoit  subsister  ,  une  profession 
implicite  d'athéisme  de  la  part  du  gouverne- 
ment et  de  la  nation.  11  faut  lui  dire  que 
c'est  là  principalement  ce  qui  détourne  un 
grand  nombre  de  citoyens  de  ces  écoles  où 
l'on  prétend  tout  apprendre  ,  excepté  qu'il 
est  un  Dieu  ;  qu&  c'est  là  ce  qui  peuple  les 
écoles  particulières  aux  dépens  des  établis- 
semens  publics,  et  que  tant  qu'existera  la 
cause  de  cette  préférence  ,  les  écoles  seront 
désertes  et  ne  seront  qu'une  surcharge  pour 
le  trésor  public  ». 

Rien  de  plus  juste  et  de  plus  sensé  que 
ces  réflexions.  Mais  il  nous  semble  que  l'au- 
teur auroit  pu  faire  valoir  davantage  cette 
dernière  considération  qui  effectivement  est 
trè  s -puis  santé  ;  et  que,  puisqu'il  avoit  tant 
fait  que  à' avoir  du  courage  ,  il  pouvoit  le 
pousser  plus  loin.  11  auroit  pu ,  ce  semble, 
dénoncer  en  particulier  ces  prytanées  dé- 
plorables, que  l'univers  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois,  où  la  jeunesse  vit  sans  Dieu; 
ces  séminaires  d'athées  que  l'on  appelle 
d'un  nom  grec,  comme  si  les  Grecs  eussent 
ëté  athées  :  comme  si  ces  hommes ,  dont 
l'esprit  égaloit  la  politesse ,  n'eussent  pas 
regardé  un  collège  d'athées  comme  une  pé- 
pinière de  barbares.  Il  auroit  pu  tormer 
contre  l'horrible  surveillance  qui  arrache 
des  mains  des  écoliers  tout  catéchisme  reli- 
gieux (i),  avec  autant  de  scrupule  qu'on 

(i)  Le  catéchisme  le  plus  usité  dans  ces  écoles  na- 
tionales I  est  le  Catéchisme  unit^ersel  par  Sainl-Lam- 
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leur  cAt  ùté  autrefois  un  roman  inFame  ; 
et  les  force  à  cacher  tout  exercice  religieux 
avec  autant  de  soin  qu'ils  auroient  autre- 
fois caché  leurs  fautes  et  leur  libertinage. 
Il  auroit  pu ,  surtout ,  fixer  les  yeux  des 
administrateurs  sur  ces  hospices  immenses 
d'enfans  jadis  de  la  Pitié ,  et  aujourd'hui  de 
la  Pairie ,  et  comme  tels  ,  d'autant  plus  ir- 
révocablement voués  à  l'irréligion  ;,  que  la 
patrie  s'en  empare  exclusivement,  et  qu'ils 
n'ont  pas  même  la  ressource  des  instructions 
de  leurs  parens  :  comme  si  de  pareils  élèves 
ne  dévoient  pas  préparer  à  la  patrie  une  gé- 
nération de  mauvais  citoyens  :  comme  si  ce 
n'étoit  pas   outrager  la   patrie,  que  de  la 
transformer  ainsi  en  marâtre  cruelle ,  qui 
ote,  sans  pitié,  à  ses  enfans  infortunés,  la 
seule  consolation  qui  puisse  leur  rester  dans 
la  triste  et  pénible  vie  à  laquelle  ils  sont 
condamnés.  Mais  il  est  des  ménagemens  t|ue 
l'amour  même  du  bien  commande.  L'auteur 
a  sans  doute   pensé  qu'il   est  certains  es- 
prits qui  ne  peuvent  pas  supporter  des  vé- 
rités trop  fortes ,  comme   certains  tempé- 
ramens  une  nourriture  trop  solide  ;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  aura  retenu  les  élans  de 


bert  ;  radotage  insipide  d'un  vieillard  octogénaire  ,  Fa- 
tras soporifique  dont  les  paradoxes  égalent  les  trivialités^ 
et  où  le  nom  de  Dieu  n'est  pas  même  prononcé  une 
•eule  fois  5  ce  qni ,  joint  à  l'absence  absolue  de  tout 
exercice  religieux ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'athéiiiua 

Eratique ,  ne  justifie  que  tvop  la  dénominatioa  de  coU 
^ge  d'athées ,  don(  nous  nous  servons  ici. 
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son  zèle  et  comprimé  le  sentiment  de  son  in-» 
dignation. 

Ce  défaut  de  moralité  dans  l'eriseignernent 

fubljc  qui  accompagne  les  premiers  pas  de 
enfance,  le  conduit  à  parler  de  cet  aulre 
excès  d'immoralité  qui  poursuit  l'homme 
jusqu'après  le  trépas. 

«  Le  malheureux  génie  qui ,  si  long-temps, 
sous  le  nom  de  génie  révolutionnaire  ,  pré- 
sida aux  destinées  de  la  France,  s'attacha 
surtout  à  la  destruction  de  toutes  les  mo- 
ralités, sans  le  secours  descjuelles  cepen^ 
dant  toutes  les  parties  de  Tordre  civil  slso*- 
lent  et  se  décomposent  bientôt ,  sans  les- 
quelles le  citoyen  n'est  plus  (|u'un  homme  , 
l'homme  n'est  plus  qu'un  individu ,  et  l'in- 
dividu un  composé  fortuit  d'atomes.  Dc$ 
lors  disparurent  tous  ces  sentimens  qui  mul- 
tiplietit  notre  être,  toutes  ces  affections  qui 
en  étendent  les  ressorts,  tous  ces  souvenirs 
qui  en  perpétuent  la  durée  ,  toutes  ces 
teintes  magiques  qui  forment  l'harmonie  du 
tableau  social.  Dès  lors  fut  détruit  ce  res- 
pect dû  aux  morts,  qui  caractérise  les  peu* 
pies  civilisés  ,  et  qu'on  retrouve  chez  les 
peuples  les  plus  sauvages.  Dès  lors  la  pra- 
tique des  funérailles  fut  avilie  ,  et  leurs 
usages  furent  dégradés  avec  une  impudeur 
qui  révolta  les  plus  abrutis. 

»  Ponrquoi  chaque  culte  n'auroit-iJ pas, 
ou  son  cimetière  particulier,  ou  son  enceinte 
particulière  dans  ces  communes  catacombes 
où  s'exerceroient  les  pratiques  affectées  à 
ciiaque  croyance  religieuse?....  v>i  l'homme 
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se  croit  capable  de  s'affranchir  pendant  sa 
vie  de  la  tutelle  de  la  divinité  >  Pexpérience 
a  appris  qu'après  sa  mort ,  ses  restes  ne 
peuvent  être  mis  en  sûreté  que  sous  rinvio- 
lable  scellé  de  la  religion. 

»  En  recréant  dans  des  monumens  nobles 
et  décens  les  honneurs  funéraires,  selon  les 
rites  de  chaque  culte ,  en  y  rappelant  ces 
pieux  et  tendres  séntimens  des  affections  do- 
mestiques ,  de  la  reconnoissance  privée  ,  qui 
jadis,  aux  dépens  des  familles  ,  ornèrent 
nos  temples  de  monumens ,  devenus  la  proie 
d'une  confiscation  révolutionnaire ,  pour- 
quoi n'oseroit-on  pas  restituer,  à  leurs  vrais 
Ï)ropriétaires  ,  ces  consolantes  images  qu'oa 
eur  a  ravies?  Pourquoi  ne  les  obligeroit- 
on  pas  de  remplacer ,  dans  ces  nouveaux 
sanctuaires  de  la  mort ,  toutes  ces  dépouilles 
funéraires ,  arrachées  à  toutes  les  sépultures, 
et  que  le  démon  de  la  destruction ,  dans  cette 
mutilation  universelle  ,  a  enlevées  aux  plus 
douces  affections  de  la  nature?  Continuera- 
t-on  toujours  de  rendre  la  révolution  com- 
plice de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les 
crimes  des  révolutionnaires?  et  ne  devons- 
nous  pas  nous  occuper  d'effacer,  au  plutôt, 
toutes  ces  flétrissures  de  la  barbarie,  tous 
ces  honteux  stigmates  des  crimes  et  des 
malheurs,  qui  accompagnèrent  ce  long  in- 
terrègne de  la  divinité  en  France. 

<i  Imaginez,  je  vous  prie,  quel  spectacle 
immoral  et  hideux  la  France  va  offrir  à 
l'Europe  ,  lorsque  la  paix  ramènera  chez 
nous  les  habitans  de   toutes  les   contrées. 
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L'Europe  ne  nous  a  vu,  depuis  huit  ans, 
•que  par  le  reflet  extérieur  de  notre  gloire 
militaire.  Toutes  les  vertus  semblent,  en 
effet,  s'être  portées  en  dehors,  et  les  vices 
être  restés  au  centre.  On  diroit  qu'une  sorte 
^'extravasion  des  éléniens  de  courage ,  d'hon- 
neur ,  de  générosité ,  ait  tari ,  dans  Tinté- 
rieur  ,  le  principe  de  la  vertu,  et  que  comme 
ces  sépulcres ,  que  la  fureur  du  vandalisme 
a  détruit ,  la  France ,  si  glorieuse ,  si  belle 
à  l'extérieur,  n*ait  renfermé  que  les  restes 
cadavéreux  et  la  pourriture  du  corps  social. 

»  On  vous  a  peint  la  fraude  dans  les  tran- 
sactions ,  le  scandale  de  l'usure  ,  l'inanition 
des  hospices  ,  l'anéantissement  de  l'éduca- 
tion :  qu'il  me  soit  permis  de  vous  arrêter, 
avec  l'observateur  étranger ,  sur  des  con- 
trastes plus  capables  encore  de  frapper  les 
sens. 

}>  Imaginez-le  parcourant  l'intérieur  de 
la  France  et  de  Paris,  et  apercevant  par- 
tout des  débris  et  des  cendres  ?  Figurez- 
vous-le  portant  ses  yeux  avides  sur  les  tem- 
ples ,  ces  édifices  qui  furent  dans  tous  les 
pays  la  mesure  de  leur  puissance  et  de  leur 
richesse  ,  et  né  trouvant  partout  que  des 
témoignages  de  dévastation ,  de  fureur ,  de 
spoliation?  Peignez -vous -le  cherchant, 
avec  l'ancien  itinéraire  de  la  France ,  ces 
précieux  ouvrages  de  Tart,  qui  faisoient  la 
gloire  de  nos  villes ,  et  qu'animoit  le  soufle 
du  génie ,  moins  encore  que  la  respectable 
empreinte  de  l'antiquité,  et  réduit  à  ne  plus 
voir  la  France  que  dans  ses  anciennes  des- 
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eriptions?  Que  sera-ce  lorsque,  Jaloux  d*ho* 
norer  les  cendres  de  nos  grands  hommes ,  il 
cherchera  ,  mais  en  vain  ,  les  tombeaux 
des  Catinat  ,  des  Sully  ,  des  Turenne  , 
des  d'Aguesseau  ,  et  que  le  génie  de  la 
destruction  lui  montrera  les  lieux  où  ils 
furent  ? 

»  Quel  enchantement ,  dira-t-il ,  fascine 
donc  mes  yeux  ?  né  suis-je  plus  sur  cette 
terre  féconde  en  merveijles ,  protectrice  des 
arts  ?  Quelles  nuées  de  barbares  ont  donc  , 
à  l'insu  de  l'Europe ,  ravagé  ces  contrées  ? 
quelles  armées  y  ont  pénétré  ?  quels  en- 
nemis ont  donc  vaincu  ce  peuple  ,  vain- 
queur de  tous  ses  ennemis  ?  quel  génie  plus 
exterminateur  que  celui  des  combats  a  donc 
appesanti  son  glaive  sur  cette  nation  déso- 
lée ?  qui  donc  a  vengé  l'Europe  ?  Et  ces 
ruines  mêmes  lui  répondront  :  c*EST  l/ou- 
BLI  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  MO- 
BALE. 

»  Désirons  donc  que  le  gouvernement,' 
qui  s'est  montré  juscju'ici  le  réparateur  de 
tous  les  torts  révolutionnaires,  répare  aussi 
les  outrages  faits  en  ce  genre ^  à  l'humanité, 
à  la  morale  et  aux  arts.  En  faisant  rentrer 
le  génie  des  arts  dans  une  de  ses  plus  belles 
carrières,  en  rétablissant,  avec  les  hon- 
neurs funéraires  et  la  décence  des  sépul- 
tures ,  l'usage  des  mausolées  qui  en  décore- 
ront l'enceinte ,  qu'il  ne  craigne  pas  de  voir 
violer  l'égalité  dans  le  domaine  de  la  mort. 
Sans  doute,  la  mort  égalise  tous  les  hommes; 
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maïs  c'est  précisément  l'injustice  de  ce  ni- 
veau que  les  hommes  doivent  réparer  ». 
Celui  qui  parle  ainsi  n'auroit  sans  doute 

Î)a8  remporté  le  prix  sur  les  funérailles  et 
es  sépultures  proposé  par  l'institut  national, 
qui  a  distribué  ses  faveurs  à  deux  dis- 
cours aussi  foiblement  écrits  que  foiblement 
pensés ,  dans  lesquels  les  sépultures  commu- 
nales, bien  loin  d'être  mises  sous  le  scellé 
inviolable  de  la  religion ,  comme  le  veulent 
l'expérience  et  la  morale ,  sont  placées  uni- 
quement sous  la  protection  de  la  loi;  et  de 
lieux  sacrés  qu'elles  étoient  aiîtrefois ,  sont 
changées  en  lieux  de  repos  étemel  ,  ce 
qui  ressemble  parfaitement  au  repos  du 
ïiéant   (i).   Par    où  l'on   voit    i".   que  les 


(j)  Il  est  vrai  que  ,  suivant  le  plan  d'un  des  deux 
discours  couronnés  ^  et  qui  porte  le  nom  de  l'ex-légis- 
laleur  Mulot ,  il  seroit  permis  aux  catholiques  d'acheter 
des  lieujc  de  repos ,  qu'il  se  garde  bien  d'appeler  ci- 
metières. Mais  outre  qu'il  ne  veut  pas  que  le  convoi  Fu- 
nèbre puisse  interrompre  sa  marche  pour  entrer  dans 
un  temple  5  ce  qui  nous  paroît  contraire  à  la  liberté 
des  cultes;  il  est  évident  que  l'impossibilité  où  l'on  se- 
roit d'acheter  ces  cimetières  forceroit  le  grand  nombre 
des  catholiques,  qui  ne  pourroient  pas  se  procurer  une 
sépulture  particulière  ,  à  se  laire  enterrer  dans  ces  sépul- 
tures toutes  païennes  ,  ce  qui  nous  paroît  encore  un  peu 
iâcheux  pour  la  nation  qui  est  toute  chrétienne.  Du  reste^ 
à  l'oubli  de  la  religion  près  ,  ces  lieux  de  repos  éternel, 
seroient  fort  propres  et  fort  décens ,  et  surtout  aussi 
gais  et  aussi  rians  que  la  mort  peut  le  permettre.  Au 
lieu  de  tristes  ossemens,  on  y  peindroit  des  papillons, 
symbole  de  la  vanité  de  la  vie ,  surtout  de  celle  des 
jrançois.  Les  funérailles  seroient  analogues  aux  sépul- 
tures :  elles  seroient  précédées  par  uue  soaueite  5  ce 
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pliilosopTies  François  n'ont  point  encore  aban- . 
donné  leur  projet  insensé  de  reconstruire 
l'état  social  sur  V oubli  de  la  religion  ;  ni 
leur  prétention  favorite ,  que  ce  n'est  point 
à  eux  à  se  soumettre  au  genre  humain ,  mais 
que  c'est  au  genre  humain  à  ployer  devant 
eux;  2°.  que  l'institut  a  été  beaucoup  plus 
heureux  en  prix  de  sépultures  qu'en  prix  de 
morale  ,  vainement  proposé  pendant  trois 
ans  :  d'où  il  résulte  que  s'il  n'a  pu  encore 
nous  apprendre  comment  nous  devons  vivre, 
il  nous  apprend  du  moins  comment  il  faut 
nous  enterrer 3  ce  qui  est  toujours  quelque 
chose. 

Notre  éloquent  rapporteur  ne  réclame  pas 
avec  moins  de  force  le  rétablissement  des 
mausolées  que  l'érection  des  cimetières. 

»  Si  une  sage  politique  ne  sait  plus  au- 
jourd'hui tirer  du  souvenir  des  morts  et  du 
respect  pour  les  mânes  des  ancêtres  ,  ce» 
graves  leçons  que  les  anciens  savoient  si 
habilement  mettre  en  œuvre  pour  l'intérêt 
public  ;  si  tant  de  grands  hommes ,  dont  les 


qui  pourroit  nous  faire  concevoir  l'espoir  de  la  résur- 
rection des  cloches.  Au  lieu  de  cierges ,  on  y  porteroit  y 
a  la  main  ^  des  tournesols  ou  des  amaranlhes.  Au  lieu 
d'y  adresser  à  Dieu  des  prières  pour  les  morts,  qui 
n'en  ont  pas  besoin ,  on  leur  adresseroit  des  harangues 
qui  leur  sont  beaucoup  plus  nécessaires.  A  la  place 
de  l'eau  bénite ,  on  leur  jeteroit  des  fleurs  ;  et  au  lieu 
du  requiescat  m  pace^  l'officier  public  leur  diroit  :  adieu^ 
adieu;  ce  qui  seroit  fort  louchant,  et  ce  qui  rappelle- 
roit  tout  naturellement  l'ancien  adage  :  Adieu  paniers  , 
vendarges  sont  faites. 
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âmes  divines  habitent  et  conversent  encore 
avec  nous  dans  leurs  ouvrages,  n'obtiennent 
pas  ,  même  de  la  patrie,  une  légère  marque 
de  souvenir  aux  lieux  de  leur  sépulture ,  du 
moins  que  la  plaintive  amitié  puisse  quel- 
quefois leur  payer  ce  tribut;  qu'elle  puisse, 
dans  le  marbre  qu'elle  animera,  nourrir  sa 
douleur  des  traits  de  l'image  chérie-,  qu'elle 
sache  du  moins  où  elle  doit  aller  pleurer  ce 
qu'elle  a  perdu. 

»  Ah  !  combien  surtout  les  amis  des  ar(s, 
et  des  tendres  sentimens  qui  leur  sont  atta- 
chés ,  verroient  avec  peine  des  sauvages  et 
impolitiques  réglemens  combattre  encore, 
sans  intérêt,  ces  doux  et  utiles  préjugés,  qui 
laissent  à  l'homme  l'espoir  de  revivre  au 
milieu  des  siens,  qui  prolongent,  en  quel- 
que sorte ,  son  existence ,  et  consolent  de  la 
brièveté  de  la  vie,  par  l'espoir  de  rappeler 
qu'on  a  vécu  ! 

»  Le  gouvernement  veut  le  rétablissement 
du  commerce  et  des  arts.  Il  veut  que  la  ré- 
publique Françoise  surpasse  tous  ses  rivaux 
en  munificence.  Il  veut  que  le  génie  prenne 
enfin  dans  tous  les  genres  cet  essor  auquel 
la  liberté  Ta  appelé.  Mais  le  génie,  et  sur- 
tout le  génie  des  arts,  ne  s'alimente  que 
de  toutes  ces  moralités.  Ce  n'est  pas  l'homme 
physique,  c'est  l'homme  moral,  qui  est  leur 
modèle.  A  quoi  certains  peuples  ont-ils  dû, 
dans  les  arts,  cet  éclat  dont  ils  brillent  en- 
core, si  ce  n'est  à  tous  ces  principes,  qu'une 
froide  sagesse  accuse  d'erreur ,  parce  que  le 
sentiment  échappe  au  calcul.  Qu'on  nous 
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fasse  voîr  cliez  tous  ces  peuples  un  seul  mo" 
nument  qui  n'ait  dû  Têtre  ou  la  durée  aux 
principes  qu'on  a  tenté  de  détruire  en  France, 
Qu'on  nous  fasse  voir  une  seule  de  leurs 
institutions  qui  n'ait  pas  eu  pour  base  les 
rites  du  culte ,  les  opinions  religieuses  ,  les 
moralités  qui  en  dépendent,  et  même  les 
préjugés  qui  les  altèrent.  Quelle  seroit  donc 
l'étrange  contradiction  qui  appelleroit,  d'un 
côté,  les  mêmes  eflëts ,  et  de  l'autre  en  re- 
pousseroit  les  causes  ! 

»  Que  le  gouvernement  restitue  donc  aux 
familles  les  monumens  de  leur  piété  *,  qu'il 
se  repose  sur  elles  du  soin  de  replacer  en 
public  ces  mausolées  que  le  vandalisme  a 
épargnés,  et  qu'on  lui  doive  enfin  l'abo- 
lition de  ces  réglemens  barbares  ,  qui  dé- 
truisent l'émulation  entre  les  vivans  pour 
établir  l'égalité  entre  les  morts  ,  qui  étouf- 
fent l'expression  touchante  de  la  sensibi*- 
lité ,  qui  amortissent  le  génie  des  peuples, 
violent  la  propriété  la  plus  sacrée  ,  enlèvent 
des  monumens  aux  villes,  appauvrissent  les 
arts  et  tarissent  les  sources  de  l'histoire». 

Ce  qu'il  dit  sur  la  restitution  des  images  i 
statues,  et  autres  objets  dont  le  fanatisme 
révolutionnaire  a  dépouillé  les  églises ,  n'est 
pas  moins  piquant.  Avec  quelle  justesse  il 
parle  a  de  ce  prétendu  conservatoire  ,  oii 
s'entassent  journellement  tous  les  débris  des 
temples ,  de  ce  dépôt  de  la  rue  dés  Petits- 
Augustins ,  véritable  cimetière  des  arts  ;  ou 
une  foule  d'objets ,  qui  ne  sauroient  être  d'au- 
cune valeur  pour  l'étude,  et  qui  n'en  avoient 
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que  pour  le  local  et  leurs  accessoîres ,  désor* 
inais  sans  rapports  avec  les  idées  qui  leur 
donnoient  la  vie  ,  formeroient  le  plus  bur- 
lesque, s'ils  n'étoient  le  plus  indécent  de  tous 
les  recueils  .... 

«  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  en  coûte  plus 
à  détruire,  dans  ce  sérail  de  monuraens,  le 
principe  vivifiant  des  arts ,  qu'il  n'en  coûte- 
roit  k  en  féconder  les  germes  par  des  tra-  . 
vaux  utiles.  Je  conçois  que  tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'à  ce  jour,  fut  politique  et  louable. 
Mais  persister  plus  long-temps  dans  des  me- 
sures qui  ne  durent  être  que  précaires  et  mo- 
mentanées, ne  seroit-ce  pas  consacrer  la 
violence  qui  dépouilla  les  cultes?  Ne  seroit- 
ce  pas  autoriser ,  par  un  système  suivi ,  et 
légaliser  en  quelque  sorte  les  arts  de  la  pros- 
cription qui  n'est  plus?  Ne  seroit-ce  pas 
enfin,  par  une  sorte  d'accaparement  réel  de 
tous  les  signes  religieux ,  attaquer  la  liberté 
religieuse  et  celle  des  cultes,  qui  admettent, 
dans  leur  intérieur^  la  vénération  des  signes 
et  des  images  ? 

»  .  •  .  .  Est-ce  conserver  ou  n'est-ce 
pas  plutôt  enfouir  ces  objets  que  de  les  dé- 
rober ainsi  à  la  véritable  publicité  qui  fait 
leur  gloire  et  leur  valeur  ?  N'est-ce  pas  en- 
core les  ravaler  dans  Topinion  publique,  que 
de  les  entasser  pêle-mêle  dans  ces  dépôts, 
comme  des  matériaux  désormais  inutiles  , 
comme  les  signes  d'une  écriture  perdue, 
dont  les  traits  ne  sont  plus  d'aucun  intérêt 
pour  Pesprit.  Les  monumens  de  l'art  ne  sont 
que  les  caractères  d'une  langue  symbolique  ? 
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Pourquoi,  lorsqu'une  laugue  religieuse  esf 
encore  en  vigueur,  traiter  ses  signes  comme 
ceux  d'une  langue  morte  et  oubliée?  seroit-ce 
une  hypothèse  mensongère  ou  un  vœu  per- 
fide, qui  porteroit  à  traiter  les  images  du 
culte  catholique,  comme  celles  du  paga- 
nisme échappées  à  la  faux  du  temps? 

»  Par  quel  contre-sens  appelleroil-on  donc 
conservatoire  ,  ces  réceptacles  de  ruines 
factices  ,  qu'un  soin  injurieusement  hypo- 
crite ne  semble  vouloir  préserver  du  temps 
que  pour  les  livrer  à  l'oubli  ?  Cessez  sophistes 
ignorans,  de  trouver  du  plaisir  dans  des  rui- 
nes. Oui,  celles  du  temps  sont  respectables > 
celles  de  la  barbarie  font  horreur.  Les  ruines 
du  temps  ,  ces  monumens  de  la  fragilité  hu- 
maine, sont  la  leçon  de  Thomme,  les  autres 
en  sont  la  honte.  Cessez  encore  louangeurs 
complaisans  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout 
ce  qui  sera,  cessez  de  nous  vanter  l'ordre  et 
l'arrangement  qui  régnent  dans  ces  atteliers 
de  démolitions.  N'est-ce  donc  que  pour  for- 
mer d'oiseuses  collections ,  que  devront  tra- 
vailler dorénavant  les  élèves  des  muses  ? 
Quelle  triste  destinée  attend  donc  les  arts, 
si  leurs  produits  ne  se  lient  plus  à  aucun  des 
soins  de  la  société  ;  si  des  sytèmes,  soi- 
disant  philosophiques ,  leur  ferment  toutes 
les  carrières  de  l'imagination  ,  les  privent 
de  tous  ces  emplois  que  leur  préparoient  les 
croyances  religieuses,  les  douces  affections 
de  l'âme,  et  les  consolans  prestiges  de  la 
vanité  humaine.  Cessez  d'ouvrir  vos  hos- 
pices à  ces  arts  mutilés 'j  ouvrez-les  plutôt 
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k  tous  les  artistes  que  votre  doctrine  icono- 
claste réduit  à  implorer  le  pain  de  Fau- 
mône, 

»Ne  nous  dites  plus  que  les  ouvrages  de 
Tart  se  conservent  dans  ces  dépôts  d'igno- 
rance et  de  barbarie.  Oui,  vous  y  en  avez 
transporté  la  matière  y  mais  avez-vous  pu 
Iransporler,  avec  eux,  ce  cortège  de  sensa- 
tions tendres ,  profondes  ,  mélancoliques  , 
sublimes  ou  touchantes,  qui  les  environ- 
Boient?  Avez-vous  pu  transporter  cet  intérêt 
qu'ils  tiroicnt  du  local ,  de  l'atmosphère  re- 
ligieuse qui  les  enveloppoit,  de  cet  espèce 
d'auréole  sacrée  qui  en  faisoit  la  parure? 
Avez-vous  pu  transférer,  dans  vos  magasins, 
cet  ensemble  d'idées  et  de  rapports,  gui 
répandoit  sur  les  œuvres  du  ciseau  ou  du 
pinceau  ^  le  charme  de  l'illusion ,  qui  corri- 
geoit  leurs  défauts,  voiloit  leur  foiblesse,  et 
embeliissoit  leur  beauté? 

»  Quel  effet  produit  actuellement  sur  moî 
le  marbre  désenchanté  de  cette  femme,  fei- 
gnant de  pleurer  sur  cette  urne  vide,  qui 
ne  sauroit  plus  être  l'entretien  de  sa  douleur. 
Que  me  disent  toutes  ces  effigies  ,  qui  n'ont 
plus  conservé  que  leur  matière  ?  Que  me 
disent  ces  tombeaux  sans  sépultures,  ces 
cippes  sans  épitaphes ,  ces  cénotaphes  sans  si- 
mulacres, ces  mausolées  que  la  mort  n'anime 
plus?  Tous  ces  objets  ont  perdu  leur  effet  en 
perdant  leur  motif.  Le  mérite  du  plus  grand 
nombre  tenoir  aux  croyances  qui  leur  avoient 
donné  l'être  ,  aux  idées  avec  lesquelles  ils 
étoient  en  rapport  ;  aux  accessoires  qui  les  exr 
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pliquoîent ,  à  la  liaison  des  pensées  qui  le^r 
unissoient  entr'eux.  Maintenant  (jai  nous 
dira  ce  que  signifient  ces  statues,  dont  les  at- 
titudes n'ont  plus  d'objet ,  dont  les  expres- 
sions sont  perdues;  tous  ces  marbres  dé- 
composés devenus  des  énigmes  pour  le  spec- 
tateur ,  et  déjà  des  sujets  d'érudition  pour 
l'antiquaire?  Qui  nous  dira,  siu-tout ,  ce  que 
signifie  cette  collection  profanée  de  figures, 
jadis  sacrées,  qui  ne  sauroient  être  pour 
l'art  des  objets  classiques  d'étude,  qui  n'ont 
pas  assez  de  mérite  pour  attirer  les  regards 
du  connoisseur,  et  ne  semblent  être  expo- 
sées là  y  qu'à  la  prostitution  des  censures  et 
des  brocards  publics  ?  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  de  pareilles  ré- 
flexions; mais  il  en  est  une  très-importante 
qui  est  échappée  à  l'auteur,  et  qui  ne  nous 
paroît  point  étrangère  à  son  sujet.  C'est 
qu'en  restituant  ces  monumens  sacrés ,  il  faut 
aussi  restituer  le  local  au(juel  ils  appartien- 
nent ;  c'est  qu'en  les  replaçant  dans  nos 
églises,  il  faut  qu'elles  redeviennent  de  vé- 
ritables églises,  exclusivement  destinées  au 
culte  saint  pour  lequel  seul  nos  pères  les  ont 
édifiées;  c'est  que,  pour  transporter  vérita- 
blement cet  intérêt  que  ces  objets  pie7)x  Le^ 
noient  du  local  et  de  l  atmosphère  religieuse 
qui  les  ejiveloppoit  ,  il  faut  auparavant 
qu'on  en  purifie  T atmosphère  souil.k^e  par  les 
objets  profanes  qu'y  ont  placés  d'audacieuses 
mains  ;  sans  quoi  ils  formeront  la  même  dis- 
sonance et  le  même  contre-sens  où  ils  se 
trouvent  aujourd'hui  dajQS  ce  réceptacle  dQ 


ruines  factices.  Autant  V2iwAm\twi  ces  col- 
leciions  oiseuses  du  conservatoire ,  que  ce$ 
collections  scandaleuses  où  Ton  verroit  le$ 
statues  vénérables  de  nos  saints,  auguste  re- 
présentation de  toutes  les  vertus ,  placées 
auprès  des  effigies  ignobles  de  Voltaire  et 
de  Jean- Jacques ,  et  autres  corrupteurs  du 
genre  humain.  Ah!  qu'ils  restent  donc  dans 
leur  cimetière ,  tous  ces  objets  pieux,  jus- 
qu'à ce  que  les  églises  ne  puissent  plus  s'ou- 
vrir à  toutes  sortes  de  cultes  impies ,  sous  le 
Ju'étexte  qu'elles  sont  nationales ,  comme  si 
a  nation  étoit  impie  ;  et  qu'elles  aient  cessé 
d'être  les  temples  du  Travail ,  du  Com- 
7nerce  ^  du  Génie  et  de  la  Victoire  :  Ins- 
criptions sacrilèges  autant  qu'extravagantes  *, 
barbares  monumens  du  fanatisme  irréligieux, 
qu*ungouvernement  qui  sait  se  respecter  lui- 
même  ne  tardera  pas  d'effacer,  comme  déjà 
il  a  fait  disparoître  les  monumens  du  fana- 
tisme politique. 

L'intérêt  avec  lequel  le  conseil  général  a 
écouté  ce  rapport,  et  l'impression  qu'il  en 
a  ordonnée  ,  ne  nous  permet  pas  de  douter 
du  zèle  qu'il  mettra  à  en  provoquer  l'exécu- 
tion. L'auteur  a  tu  son  nom  par  modestie; 
mais  son  style  animé ,  ses  idées  saillantes ,  et 
cette  foule  d'expressions  pittoresques  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  un  ami  passionné 
des  arts,  l'ont  trahi;  et  par  une  indiscrétion 
à  laquelle  il  devoit  s'attendre,  le  public  a 
nommé  l'ex-député  Quatremere  de  Quincî  ^ 
honorable  proscrit  du  i8  fructidor. 
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Rome.  Depuis  la  suppression  du  collège 
de  la  congrégation  et  du  collège  de  la  pro- 
jnigandâjide ,  faite  par  les  propagandistes 
du  directoire,  qui  ne  vouloient  alors  que 
propager  les  principes  dévastateurs  de  l'im- 
piété^ les  élèves  s'étoient  dispersés,  les 
uns  dans  leur  patrie ,  et  les  autres  erroient 
sans  asile.  Les  deux  élèves  Maxime  Gavet, 
égyptien  ,  et  Vincent  Cutelai ,  de  Mada- 
gascar,  s'étoient  réfugiés  à  Padoue  ,  auprès 
du  cardinal  Borgia ,  pro -préfet  de  ladite 
congrégation ,  qui  les  avoit  placés  dans  le 
séminaire.  Revenu  dans  cette  capitale,  ils 
ont  été  déposés  provisoirement  dans  le 
couvent  des  Maronites,  en  attendant  la  re- 
prise de  leurs  études  et  l'ouverture  de  leur 
collège,  dont  on  va  s'occuper. 

Le  cardinal  Caprara,  ayant  été  nommé  par 
le  pape  évêque  de  Jesi ,  s'est  démis  de  toutes 
les  protectories  qu'il  occupoit  à  Rome ,  pour 
n'avoir  plus  qu'à  vaquer  aux  soins  de  son 
diocèse. 

Le  pape  a  fait  différentes  promotions  dont 
voici  les  principales  : 

Préfet  de  la  congrégation  des  évêques  et 
des  réguliers,  de  celle  de  la  résidence  des 
évêques ,  du  bon  gouvernement  et  de  la  con- 
sulte, le  cardinal  Carracciolo. 

Préfet  de  la  congrégation  consistoriale  du 
saint  office  ,  du  concile  de  Trente  et  de  la 
prapagandâjîde  y  le  cardinal  Consalvi ,  se- 
crétaire d'Etat. 

Préfet  de  la  congrégation  des  rits ,  le  car- 
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dinal  de  la  Sofnmaglia ,  vicaire  de  sa  saintef  é. 

Gouverneur  de  Rome,  moïiseip;neiir  Ga- 
va le  liiîii  ,  (]ui  étoit  clerc  de  la  chambre. 

Trésorier  général  de  la  chambre  aposto- 
lique ,  monseigneur  Litta ,  archevêque  de 
Thêbes. 

Vice-auditeur  de  sa  sainteté,  monseigneur 
Lucchesini. 

Secrétaire  de  la  sacrée  consulte,  monsei- 
gneur Riganti. 

Secrétaire  de  la  congrégation  des  immu- 
nifés  ecclésiasiiques  ,  monseigneur  Zauli, 
chanoine  de  Saint-Pierre. 

Clercs  de 'la  révérendissime  chambre, 
messeigneurs  Charles  Borromée,  Sanseve- 
rino ,  Hotlini,  Naro,  Quarantotlo. 

Secrétaire  delà  discipline  régulière,  mon- 
seigneur Connestabile, 

L'évê(jne  d'Isaure  vient  d'être  nommé  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  M.  Tanaïa,  la- 
zariste, archevêque  de  Philippes  et  vice- 
gèrent,  à  la  place  de  monseigneur  Ottavid 
IBoni,  aichevêque  de  Nazianze. 

Sa  sainteté  a  confirmé  le  cardinal  Braschi 
dans  la  place  de  camerlingue  de  la  sainte 
église  romaine. 

Paris.  On  a  célébré  ,  le  dimanche  l8  janvier,  la  fcfe 
de  saint  Sulpice ,  dans  l'église  des  Cavines,  dite  aujour- 
d'hui des  Martyrs,  et  chef-lieu,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
de  la  paroisse  de  ce  nom.  M.  l'évêque  de  Saint-Papoul 
y  a  officié  ponl^ficalenient.  M.  l'évêque  de  Senh"s  y  a 
assisté  ,  ainsi  que  M.  l'évêque  de  'Walterford  ,  en  Irlande. 
M.  Beinler,  curé  d'Angers,  a  fait  le  prône  ,  dans  lequel 
mêlani  heureusement  la  sensibilité  à  la  sagesse,  il  a  cé- 
lébré les  vues  favor«ibles  du  gouveruement  pour  la  paix. 
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et  le  l'établissement  de  la  religion  catholique,  demanSî; 
par  tous  les  ^François.  Monseigneur  l'archevêque  de 
Corinthe ,  n'ayant  point  encore  déployé  publiquement 
son  caractère,  s'est  contenté  d'assister  à  la  grande  messe 
et  d'entendre  le  sermon  ,  dans  une  tribune  donnant  dans 
le  sanctuaire  5  ce  qui  n'a  point  empêché  l'orateur  de  lui 
adresser  un  compliment  justement  applaudi.  L'immense 
affluence  du  peuple  n'a  point  nui  au  recueillement  :  la 
pompe  éloit  unie  à  la  décence ,  et  la  joie  des  fidèles  a 
été  d'autant  plus  complète  5  que  chacun  a  cru  voir  dan» 
ce  concours ,  aussi  nombreux  qu'édifiant ,  l'heureux  pré- 
sage du  retour  de  nos  anciennes  solennités. 

On  a  inséré  dans  les  papiers  pnblics ,  que  M.  le  car- 
dinal Mauri  avoit  écrit  à  M.  l'évcque  de  Nanci ,  en  date 
du  jer.  décembre  dernier  ,  que  la  congrégation  des  cardi- 
naux pour  les  afiuires  de  France,  étoit  d'un  avis  una- 
nime que  la  promesse  de  fidélité  ne  pou  voit  pas  se  Faire* 
Cette  nouvelle  l'ut  contredite  ensuite  par  les  mêmes  jour- 
naux qui  l'avoient  annoncée.  Eurent-ils  connoissance  de 
la  laussefé  de  cette  nouvelle  ,  ou  ne  la  contredirent-ils 
qu'?i  cause  de  son  imprudence?  c'est  ce  que  nous  igno- 
rons. Nous  sommes  seulement  assurés  que  les  personnes  à 
Paris  ,  les  plus  laites  pour  être  instruites  de  cette  déterrai- 
nation  unanime ,  n'en  ont  aucune  connoissance.  Nous 
savons  encore ,  par  une  lettre  de  M.  l'évêque  de  Luçon  , 
qui  a  été  mise  sous  nos  yeux ,  qu'on  a  écrit  de  Rome 
à  un  grand  personnage  à  Vienne,  qui  est  en  relation 
intime  avec  le  cardinal  Albani ,  membre  de  cette  con- 
grégation ,  qu'elle  s'était  séparée  sans  avoir  rien  dé^ 
cidé  :  ce  qui  ne  diroit  point  du  tout  que  l'avis  fut  una^- 
7iime ,  ce  qui  supposeroit  même  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'avis.  Nous  avions  d'ailleurs  beaucoup  de  peine  à  com- 
prendre comment  cetle  congrégation  auroit  divulgué  si 
publiquement  son  avis,  avant  la  décision  du  souverain 
pontile,  ce  qui  nous  paroîtroit  contraire  à  toutes  les  règles 
usitées  dans  ces  sortes  d'affaires.  Nous  aimons  donc  mieux 
croire,  par  le  profond  respect  même  que  nous  avons  pour 
cette  congrégation ,  que  M.  le  cardinal  Mauri  aura  été 
mal  informé ,  d'autant  plus  que  n'étant  point  à  Rome  ^ 
il  aura  pu  être  trompé  par  des  lettres  paiticulièrea 
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Mais  il  importe  de  remarquer  ici  ,  1°.  que  cîans  1% 
supposition  même  de  son  unanimité  ,  cet  avis  ,  tout  res- 
pectable qu'il  put  être,  ne  seroit  cependant  qu'un  avis, 
et  nullement  la  décision  du  souverain  pontife ,  qui  seul 
a  droit  de  prononcer  ici  ,  et  que  ce  n'est  point  de  la 
bouche  de  quelques  cardinaux  ,  mais  ex  ore  Pétri  que 
l'église  de  France  attend  un  jugement. 

2°.  Qu'il  est  de  l'intérêt  même  de  ceux  qui  sont  op- 
posés à  la  promesse ,  de  ne  pas  donner  trop  de  publi- 
cité à  la  lettre  du  cardinal  Mauri^  puisqui^  dans  cette 
lettre  même  il  y  est  dit  que  le  pape  ne  donnera  pas  de 
décision  Ibrmeïle  ,  ce  qui  seroit  alors  très-favorable  à 
ceux  qui  ont  Fait  la  promesse  ,  puisque  par  ce  silence 
du  juge  suprême ,  auquel  la  cause  est  dévolue  ,  la  ques- 
tion resteroit  toujours  dans  le  même  état ,  et  par  conséquent 
les  opinions  dans  la  même  liberté,  sous  l'autorité  néan- 
moins des  supérieurs  respectifs  (i). 

3°.  Que  dans  une  cause  aussi  majeure,  d'où  dépend 
l'existence  de  la  religion  catholique  en  î'rance ,  et  le 
sort  de  ses  ministres,  il  est  très-dangereux  de  s'en  rap- 
porter à  des  lettres  particulières ,  presque  toutes  dictées 
par  l'esprit  de  parti  :  que  toute  indiscrétion  et  précipi- 
tation à  cet  égard  peuvent  enfanter  des  maux  incalcu- 
lables 5  que  si  jamais  il  a  été  vrai  qu'il  ne  faut  pas  juger 
avant  le  temps  ,  c'est  surtout  quand  le  pape  lui-même 
ne  se  hâte  pas  de  prononcer  ,  et  qu'enfin  ce  seroit  une 
témérité  bien  condamnable  à  ceux  qui  oseroient  ici  être 
plus  sages  et  plus  zt'leîs  que  le  chef  même  de  l'église. 

La  charité  pour  nos  respectables  prisonniers  de  l'île 
de  Rhé  ne  se  refroidit  point.  Nous  avons  reçu  cette 
quinzaine,  de  Vannes ,  278  fr.  5o  cent,  pour  un  prêtre 
désigné;  plus,  de  Saint-Flour,  36  fr.  ;  plus,  de  Paris 
et  de  différentes  personnes ,  77  fr. 

(i)  C'est  peut-être  pour  celte  raison  que  les  personnes  plus 
zélées  que  prudentes,  qui  ont  fait  publier  cette  lettre  du  car- 
dinal Mauri,  ont  jugé  à  propos  de  ne  pas  parler  de  cette 
dernière  phrase,  laquelle  nous  garantissons.  Car  M.  l'évêque 
de  Nanci  en  fait  mention  dans  une  lettre  écrite  ,  à  ce  sujet  , 
à  M,  l'évêque  de  Lucon  ,  ainsi  que  ce  prélat  le  mande  à  une 
personne  très-respectable  de  Paris ,  qui  nous  a  communiqué 
fa  lettre. 
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'Arrêté  du  ministre  de  V intérieur. 

Le  ministre  de  Tintérieur  ^  considérant 
que  les  lois  du  14  octobre  1790,  et  18  août 
1792,  en  supprimant  les  corporations  ,. 
avoient  conservé  aux  membres  des  établis- 
seraens  de  charité  la  faculté  de  continuel* 
leurs  actes  de  bienfaisance,  et  que  ce  n'est 
qu'au  mépris  de  ces  lois  que  ces  institutions 
ont  été  totalement  désorganisées; 

Considérant  que  les  secours  nécessaires 
aux  malades  ne  peuvent  être  assidûment 
administrés  que  par  des  personnes  vouées  , 
par  état,  au  service  des  hospices,  et  dirigées 
par  l'enthousiasme  de  la  charité  ; 

Considérant  que  parmi  tous  les  hospices 
de  la  république,  ceux  là  sont  administrés 
avec  plus  de  soins,  d Intelligence  et  d'éco- 
nomie, qui  ont  rappelé  dans  leur  sein  les 
anciens  élèves  de  cette  sublime  institution  , 
dont  le  seul  but  étoit  de  former  à  la  pra- 
tique de  tous  les  actes  d'une  charité  sans 
bornes  \ 

Considérant  qu'il  n'existe  plus  de  cette 
précieuse  association ,  que  quelques  indi- 
vidus qui  vieillissent  et  nous  font  craindre 
l'anéantissement  prochain  d'une  institution 
dont  s'honore  l'humanité  ; 

Considérant  enfin  que  les  soins  et  les  vertu» 
pécessaires  au  service  des  pauvres  doivent 
être   inspirés    par   l'exemple    et    enseignés 
rome  III.  D 
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par  les  leçons  d*Lme  pratique  journalière, 
arrête  : 

Art.  I^^  La  citoyenne  Duleau  ,  ci-devant 
supérieure  des  filles  de  la  Charité  ,  est  au- 
torisée à  former  des  élèves  pour  le  service 
des  hospices. 

II.  La  maison  hospitalière  des  O/phe- 
lines ,  rue  du  Vieux-Colombier,  est  mise, 
à  cet  effet ,  à  sa  disposition. 

m.  Elle  s'adjoindra  les  personnes  qu'elle 
croira  utiles  au  succès  de  son  institution, 
et  elle  fera  choix  des  élèves  qu'elle  jugera 
propres  à  remplir  ce  but. 

IV.  Tous  les  élèves  seront  assujétis  aux 
réglemens  de  discipline  intérieure  de  la 
maison. 

V.  Le  gouvernement  paiera  une  pension 
de  trois  cents  francs  pour  chacun  des  élèves 
dont  les  parens  seront  reconnus  dans  un  état 
d'indigence  absolue. 

VI.  Les  fonds  nécessaires  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'institution  seront  pris  sur 
ks  dépenses  générales  des  hospices.  Ils  ne 
pourront  pas  excéder  la  somme  de  douze 
mille  francs. 

Signé,  ChaptAL. 

:^u  seul  nom  des  filles  de  la  Charité, 
toutes  les  idées  de  vertu  et  d'héroïsme  se 
réveillent.  «  Peut  -  être ,  dit  Voltaire  lui- 
y>  même ,  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la 
})  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat, 
)>  de  la  beauté ,  de  la  jeunesse  et  souvent  de 
»  1^  haute  naissance,  pour  soulager,  dans  les 
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»  liôpitanx,  ce  m  mas  de  toutes  les  misères 
»  humaines,  dont  la  vae  est  si  hnmiiianfe 
»  ponr  notre  orgueil  et  si  révoltanle  pour 
»  notre  délicatesse  ».  Mais,  cequen'a  pas  dit 
le  patriarche  de  la  philosophie,  c'est  que  ce 
sont  là  les  merveilles  de  la  piété;  c'est  que  la 
religion  seule  peut  enfanter  tant  de  vertus; 
c'est  que  toute  l'antiquité  païennen'oflre  rien 
de  comparable  à  cette  institution  sublime  ; 
c'est  qu'avant  le  christianisme  on  n'avoitriea 
vu  fS" aussi  grand  sur  la  terre;  c'est  cjue  ces 
héroïneschrétiennes  sont  l'ornement  exclusif 
et  la  gloire  particulière  de  l'église  romaine  ; 
c'est  que  les  protestans  conviennent  de  cette 
vérité,  et  que  les  Anglois  même,  si  fiers  de 
toutes  leurs  richesses,  comme  de  tous  leurs 
établissemens  ,  avouent  que  ceux-ci  leur 
manquent  et  les  envient  aux  nations  catho- 
liques qui  seules  ont  le  bonheur  de  les 
posséder. 

Aussi ,  au  premier  bruit  de  la  restaura- 
tion des  filles  de  la  Charité ,  tous  les  cœurs 
sensibles  se  sont  épanouis,  tous  les  malheu- 
reux ont  tres!?ailli  d'aise;  et  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre  on  a  béni  le  ministre  qui 
leur  donnant,  par  cet  arrêté  mémorable, 
le  moyen  de  se  renouveler,  s'est  associé  , 
en  quelque  sorte,  à  leurs  vertus  comme  4 
leur  gloire. 

Mais  quel  plus  bel  hommage  pouvoit  être 
rendu  à  la  religion  !  quel  aveu  plus  solen- 
nel et  plus  authentique  qu'on  ne  peut  rien 
sans  son  appui,  et  qu'il  faudra  toujours 
^Toir  recours  à  elle  par  la  nécessité ,  si  ce 

D  2 


(5a) 
n'est  pas  par  le  devoir.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'a  pas  l'honneur  d*être  nommée  dans  Tar- 
rêtë  ,  et  qu'on  a  craint  peut-être  de  pro- 
noncer son  nom  trop  incommode  encore  à 
certaines  oreilles.  Mais  c'est  une  gloire  de 
plus  pour  elle,  que  l'on  l'oublie  alors  même 
que  tout  nous  parle  de  ses  bienfaits  et  du 
besoin  indispensable  de  rappeler  ses  fidèles 
servantes.  11  est  cependant  difficile  de  ne 
pas  la  reconnoître  dans  ce% personnes  trouées 
-par  état  au  service  des  hospices ,  et  di- 
rigées par  r enthousiasme  de  la  charité  : 
et  de  quelle  source  peut  donc  descendre  cet 
enthousiasme,  que  de  celui  qui  est  tout 
charité  et  la  charité  même  ?  L'enthousiasme 
du  génie  fait  les  poètes  et  les  orateurs  ; 
l'enthousiasme  de  la  gloire  fait  ces  briilans 
dévastateurs  que  l'on  appelle  conquérans  ; 
l'enthousiasme  de  la  charité  fait  les  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Mais  que  disons- 
nous  ?  est-ce  donc  par  enthousiasme  qu'on 
descend  dans  le  s  prisons,  et  qu'on  se  voue,  par 
état,  à  respirer  l'air  infect  des  hôpitaux  ?  est- 
ce  par  enthousiasme  que  l'on  va  auprès  des 
malades ,  que  l'on  change  la  paille  humide 
qui  leur  sert  de  lit,  et  que  l'on  panse  leurs 
f laies  dégoûtantes?  L'enthousiasme  n'a  que 
des  accès,  des  éclairs,  et  des  saillies  :  la 
charité  des  filles  de  Vincent  est  de  tous  les 
momens;  c'est  le  sacrifice  du  matin  et  du 
Soir  5  c'est  le  travail  ou  le  bonheur  de  toute 
leur  vie.  L'enthousiasme  peut  faire  des  ac- 
tions d'éclat ,  il  cherche  le  grand  jour ,  il 
s'échauli'e  au  bruit  des  trompettes  3  la  cha- 
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rite  des  filles  de  Vincent  fait  le  bien  obscur, 
le  bien  qui  n'est  qu'obscur,  le  bien  que  Ton 
onblie  et  souvent  même  que  Ton  méconnoît. 
Ce  n'est  donc  point  par  enthousiasme  que 
les  sœurs  de  la  Charité  sont  dirigées,  mais 
par  principes  ,  par  sentiment,  par  état  ;  et 
voilà  ce  qui  fait  la  sublimité  ,  la  perfection, 
et  la  constance  inaltérable  de  leur  dé- 
vouement. 

En  avouant  que  parmi  les  hospices  de 
la  république  ceux-là.  sont  administrés 
avec  plus  de  soins ,  d^ intelligence  et  d^éco^ 
nomie  ,  qui  ont  rappelé  dans  leur  sein  les 
anciens  élèves  de  cette  institution  sublime  , 
dont  le  seul  but  étoit  de  former  à  la  pra* 
tique  de  tous  les  actes  d'une  charité  sans 
bornes  ,  le  ministre  de  l'intérieur  ne  fait 
qne  rendre  hommage  à  la  justice  ainsi  qu'à 
la  reconnpissance.  Jamais,  en  effet,  on  ne 
fit  tant  de  bien  à  moins  de  frais;  jamais  on 
ne  réunit  plus  de  tempérance  avec  plus  de 
travail ,  plus  de  sobriété  avec  plus  d'activité. 
Eli  !  comment  les  élèves  de  cette  institution 
sublime  ne  mettroient-elles  pas  dans  les  hô- 
pitaux la  même  économie  qu'elles  ont  pour 
elles  ,  la  même  délicatesse  qu'elles  tirent  de 
leurs  pieux  scrupules,  et  le  même  ordre 
qu'elles  mettent  dans  leur  conscience?  Mais 
ce  que  le  ministre  n'a  pas  jugé  prudent  peut- 
être  de  faire  remarquer ,  c'est  Pétat  de  so- 
litude et  d'abandon,  de  délabrement  et  de 
dévastation  où  se  trouvent  les  hospices  qui 
sont  administrés  par  la  régie  philosophique; 
c'est  le  brigandage  qui  s'y  exerce,  les  vola 
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sacrilèges  qui  s'y  font  du  patrimoine  des 
indigens ,  et  les  barbra'es  spéculations  d'une 
cupidité  sans  bornes  qui  fait  ainsi  sortir 
des  sources  mêmes  destinées  à  secourir  les 
malheureux  ,  la  cruaulé  épouvantable  qui 
les  dépouille  ou  qui  les  tue  :  et  cela  devoit 
être.  Quelles  attentions  secourables  et  quels 
soins  assidus,  quelle  vertu  compatissante  et 
quelle  probité  sévère  pouvoit-on  donc  at- 
tendre de  ces  valets  intéressés,  de  ces  infir- 
miers mercenaires  cjui  ne  connoissent,  pour 
la  plupart,  de  Dieu  (jue  là  nature;  de  ces 
élèves  des  nouvelles  écoles,  endoctrinés  par 
la  diéléticjue,  auxquels  on  a  appris  que  la 
conservation  physique  est  le  critérium  de 
toute  la  morale;  que  la  santé  du  corps  fait 
toute  la  vertu  ;  que  se  bien  porter  est  la  loi 
et  les  prophètes;  qu'il  faut  par  conséquent 
se  garantir,  comme  d'un  mal  ,  de  l'enthou- 
siasme du  bien  ,  et  quune  charité  sans 
bornes,  qui  peut  exposer  la  santé,  est  donc 
une  véritable  folie  et  un  sacrifice  de  dupe. 
Car,  voilà  la  morale  du  jour;  voilà  celle 
que  nous  prêchent ,  dans  leurs  catéchismes, 
dans  leurs  mémoires,  dans  leurs  séances, 
tous  ces  nouveaux  docteurs  que  paye  la 
nation  ,  et  qui  vivant  ainsi  du  bien  des 
pauvres ,  ne  craignent  pas  d'accréditer  une 
doc irine  ennemie  des  pauvres,  et  destruc- 
tive ,  non-seulement  de  loute  bienfaisance, 
mais  encore  de  ioute  humanité.  Cruels  so- 
phistes î  vous  aviez  donc  cru  que  vos  ci- 
toyennes athées,  et  vos  tricoteuses  de  clubs 
remplacer  oient   ces    filles   magnanimes   de 
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Vincent ,  et  qu'elles  feroient  pour  les  beaux 
yeux  de  la  nation,  ce  que  font  celles-ci  pour 
plaire  uniquement  au  Père  des  miséricordes? 
Ah  !  rendez-nous  nos  bonnes  soeurs^  nos  hos- 
pitalières/?^r  état,  et  reprenez  vos  servantes 
à  gages  et  vos  infirmières  par  métier  ;  rou- 
vrez-nous nos  Hôtels-Dieu ,  où  s'exerçoit  une 
charité  sans  bornes  comme  celui  qui  eu 
est  le  motif  et  tout  enseqible  la  récompense; 
et  fermez^nous  \o^  ho spioes  iV humanité p 
de  celte  humanité  de  mois,  aussi  dure  et 
aussi  insensible  que  la  pierre  elle-même  sur 
laquelle  vous  l'avez  gravée. 

Oi\  nous  demandera  peut-être  si  le  nouvel 
établissement  des  filles  de  la  charité  sera 
une  association  religieuse  :  et  que  seroit- 
jelle  donc  si  elle  n'éloit  pas  une  association 
religieuse  ?  Vaudroitril  bieu  la  peine,  de  les 
réunir ,  si  ce  n'étoit  pas  sous  les  drapeaux 
jde  leur  &aint  fondateur  et  sous  les  auspices 
de  cette  même  religion  qui  les  a  créées  ?  et 
où  trouver,  que  dans  wn'Q  institution  reli- 
gieuse, ces  soins  et  ces  perius  nécessaires 
au  service:  des  pauvres ,  qui  doivent,  être 
inspirés  par  l  exemple  et  enseignés  .par 
les  leçons  dune  pratique  journalière  î 
comment  donc  se  soutiendroient- elles  sans 
cette  règle  sainte  et  cette  police  admirable 
qui  si  long-temps  a  fait  toute  leur  gloire  ?  com- 
ment auroient-elles-la  même  vertu  ,  si  elles 
n'avoient  plus  le  mênie  esprit  ?  ou  comment 
le  même  esprit,  si  elles  n'avoient  plus,  du 
moins  pour  l'essentiel ,  la  même  discipline 
et  le  .même  institut?  Ne  serpit-ce  pas  vou- 
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loir  Teflet  sans  vouloir  la  cause  ?  et  se  con- 
tredire grossièrement  en  croyant  qu'on  pour- 
voit  élever  l'édifice   de  la  charité   sur  les 
fondemens  ruineux  d  une  bienfaisance  mon- 
daine, qui  nest  pas  plus  la  charité  que  la 
philosophie  n'est  la  sagesse. 
"On  nous  demandera  encore  si  on  fera  de 
cette  association  religieuse  une  corporation? 
Ceux  qui  nous  font  cette  question  croient 
|)eut-être  nous  embarrasser  par  ce  mot,  sur 
lequel  ont  jeté  tant  de    défaveur  tous  ces 
funestes  novateurs  qui  n'ont  tant  travaillé 
à  détruire  toutes  les  corporations  particu-^ 
ïières  que  pour  mieux  désorganiser  la  grande 
corporation  de   l'état   social.    Mais  l'expé- 
rience a  fait  tomber  le   bandeau  ;   et  l'oii 
sent  aujourd'hui  que  c'est  dans  les   seules 
corporations  que  se  trouvent   le  véritable 
esprit  du  zèle,  le  foyer  de  l'émulation  et  la 
réunion    de  tous  les  moyens  pour  faire  le 
bien   et  le   perpétuer.   Nous  ignorons  sans 
-doute  quelles  sont,  à  cet  égard,  les  vues  du 
gouvernement;  mais  nous  savons  certaine- 
ment que  cette  association  sublime  ,  dont  il 
sent  aujourd'hui  l'utilité    et  l'importance  , 
ii'atteindra  que  foiblement  le  but  qu'on  se  pro- 
pose et  ne  fera  pas  le  grand  bien  que  l'on  peut 
en  attendre,  si  elle  ne  trouve  dans  l'Etatmême 
des  bases  fixes  et  une  garantie  perpétuelle. 
Et  pourquoi  n'en  feroit-on  pas  une  corpora- 
tion? Où  seroit  donc  l'article  de  la  constitution 
qui  s^'y  oppose  ?  Quoi  donc ,  on  a  fait  un  corps 
de  métaphysiciens,  de   grammairiens  ,    de 
géomèti'es,  et  on  craindroit  d'en  faire  un 
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des  bienfaitrices  de  riiiimanîté  et  des  con- 
solatrices de  tons  les  malheureux?  On  a 
fait  un  corps  de  physiologistes  qui  dissèquent 
bientristementet  bien  inutilement  nos  idées, 
et  on  ne  croiroit  pas  dignes  de  ce  privilège 
ces  héroïnes  chrétiennes  qui  portent  le 
bouillon  à  nos  pauvres  malades,  et  le  lait 
à  nos  pauvres  enfans,  et  dont  une  seule  fait 
plus  de  bien  en  un  seul  jour  que  tous  les 
idéologues  ensemble  n'en  produiront  pendant 
un  demi-siècle?  Ah  !  s'il  est  nécessaire  d'in- 
corporer une  institution  avec  l'Etat,  ce  doit 
être  celle  sans  doute  qui  fait  cause  commune 
avec  tous  les  infirmes  et  les  mourans,  les 
pauvresetles  malheureux-,  car,  qu'est-ce  donc 
que  la  nation ,  qu'un  vaste  composé  d'infirmes 
et  de  nécessileux,  et  un  déplorable  assem- 
blage d'hospices  et  de  tombeaux  ? 

Mais  nos  sainfes  et  vénérables  sœurs  n'ont 
point  tant  de  sollicitudes  et  n'ont  point  fait 
tant  de  questions.  Corporation  ou  non , 
qu'importe  à  leur  courage  et  à  leur  zèle 
qu'on  les  fasse  grises  ou  blanches;  qu'on 
leur  permette  de  porter  à  leur  ceinture  un 
chapelet,  ou  qu'elles  le  portent  dans  leur 
poche,  qii'importe  encore  ?  pourvu  qu'elles 
le  disent  et  qu'elles  prient  pour  la  conver- 
sion des  philosophes  qui  les  ont  flagellées* 
Késolues  de  faire  le  bien,  sous  toutes  les 
formes  comme  par  tous  les  moyens ,  et  de  le 
faire  pour  Dieu  ^  elles  n'ont  point  compté 
avec  les  hommes.  A  la  première  invitation 
du  gouvernement ,  elles  ont  cru  entendre  la 
voix  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  appelant 
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du  haut  du  ciel,  et  à  l'instant  toute  son 
âme  a  passé  dans  leur  âme  ,  et  sen- 
tant toutes  leurs  forces  se  ranimer,  elles 
oi^t  volé  au  secours  des  pauvres.  Ni  Tin- 
certitude  de  leur  sort  ,  ni  les  barbares 
traitemens  qu'elles  ont  essuyés,  ni  le  sou- 
venir du  passé  ,  ni  la  crainte  pour  Pa venir, 
rien  n  a  pu  ralentir  leur  courage  ,  parens , 
amis,  nouveaux  ëtablissemens ,  nouvelles 
habitudes,  elles  ont  tout  quitté;  et  se  jetant 
dans  le  sein  de  la  providence,,  dont  elles  sont 
les  pins  dignes  images,  elles  n'ont  pris  pour 
condition  à  leur  généreux  dévouement  que 
celle  de  pouvoir  exercer  sans  crainte  une  re- 
ligion où  elles  puiseront  leurs  forces,  ainsi 
que  les  malades  y  puiseront  leurs  consola- 
tions. Déjà  plus  de  deux  cent  cinquante 
hospices  possèdent  ces  ï\\iç:%  précieuses  y  Qt 
ceux  qui  en  sont  encore  privés  ne  se  con- 
solent de  lenr  absence  que  par  l'espoir  qu'ils 
fondent  sur  le  séminaire  de  Paris  ,  qui  va 
s'ouvrir  incessamment*  Puisse  ce  point  de 
lumière,  qui  perce  l'horizon,  s'étendre  de 
plus  en  plus ,  et  devenir  le  germe  heureur 
de  nouveaux  ëtablissemens.  Puissent  tous 
les  obstacles  s'applanir  devant  ce  ministre 
qui  a  été  assez  heureux  pour  trouver  dans  le 
vœu  de  son  cœur  le  vœu  de  la  nation  en- 
tière. Puisse  enfin  le  gouvernement,  éclairé 
par  l'expérience  et  instruit  par  nos  malheurs, 
se  dégoûter  bientôt  de  cette  philosophie, 
aussi  vaine  dans  ses  projets  que  la  religion 
est  puissante  dans  ses  moyens  ;  et  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  l'oublier ,  faire  graver 
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en  lettres  d'or ,  sur  tous  les  mor.umens  pu- 
blics ,  cet  oracie  sacré  de  la  vérilé  niêfiie  : 
La  science  enfle,  mais  la  ciîaritk 

ÉDUIE. 


Fcle  de  saint  Vinc&ni  de  Paul,  céléhrcc 
par  les  amis  de  la  relii^ion  naturelle ^ 
autrement  dits  les  théoplillantropes. 

Tandis  qu*nn  gouvernement ,  aussi  sage^ 
qu'humain,  s'occupe  à  restaurer  celtq  sU" 
blime  institution  des  sœurs  de  la  Charilé-, 
des  hommes  se  disant  amis  de  la  religion 
naturelle,  se  sont  donnés  les  airs  de  célé- 
brer la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul.  Ils 
avoient  déjà  préhidé  à  ceUe  étrange  solen- 
nité par  celle  de  Las-Casas  et  de  Féjiélon. 
Nous  nous  étions  dès  lurs  demandé  ce 
qu' avoient  de  commun  ces  deux  hommes 
célèbres  avec  les  théophilanlropes  du  jour  : 
Nous  avions  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment ceux-ci ,  cjui  ne  cessent  d'outrager 
la  vérité,  en  publiant  que  la  ieligicm  a  tait 
couler  le  sang  dans  le  Nouveau-Monde,  ne 
craignent  pas  de  démentir  leurs  propres  dé- 
clamations en  célébrant  la  mémoire  d'un 
ministre  de  la  religion  ,  (jui  lit  servir  à  la 
défense  des  Indiens  opprimés  tout  l'ascen- 
dant de  son  saint  ministère.  Nous  ne  conce- 
vions pas  davantage  comment  ces  ennemis 
des  prêlres,  qu'ils  ne  cessent  de  présenter 
comme  des  fanatiques,  se  donnent  néan- 
moins pour  confrère  le  prêtre  Fénélon,  qui 


(6o) 

n'a   éfe  si  bienfaisant,   si  charitable  et  si 
îiumain,  que  parce  qu'il  étoit  bon  prêtre. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  cru  qu'ils  fussent 
capables  de  célébrer,  dans  leurs  facéties  re- 
ligieuses ,  un  saint  canonisé  ;  un  saint  qui 
a  fait  des  miracles ,   et  qui ,  par   les  actes 
même  de  sa  canonisation ,  est  dûment  atteint 
et  convaincu  àe fanatisme  au  premier  chef; 
tin  saint  que  les  prêtres  françois  regardent 
comme   leur  modèle   et    honorent  comme 
leur     patron.    Quel    seroit     donc     Texcès 
dctqnnement  de  ce  grand  saint ,  s'il  reve- 
noit  sur  la  terre ,  de  se   voir  ainsi  affublé 
de  la  soubreveste  de   tbéopbiîantrope  ,  lui 
qui  avoit  un  si  grand  respect  pour  sa  sou- 
tane ?  Gemment  se  reconnoîtroit-il  dans  cet 
étrange    accoutrement  ?    que    diroit'-il    de 
cette  mascarade?  de  quel  œil  se  verroit-il 
dans  le  temple  de  la  Victoire ,  lui  qui  n'a 
jamais  élevé   des   temples  qu'au  Dieu   vi- 
vant ?  et  de  quel  front  nos  amis  de  la  reli- 
gion naturelle  osent-ils  donc  lui  accorder  , 
après  sa  mort ,  cette   accolade  fraternelle 
qui  l'eut  fait  reculer  d'horreur  pendant  sa 
vie  ?  que  prétendent-ils  donc  par  cette  con- 
fusion de  toutes  les  idées  ?  croiroient-ils  , 
par  hasard  ,  que  l'on  prendra  le  change,  et 
qu'il  leur  soit  aussi  facile  de  nous  voler  nos 
saints ,  qu'il  leur  a  été  aisé  de  nous  voler 
nos  temples  ?  Diront-ils  qu'ils  honorent  la 
vertu  partout   où  ils  la  trouvent?  A  mer- 
veille, quand   ce  n'est  pas  une  vertu   qui 
fait  leur  condamnation  5  une  vertu  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  qu'ils  afl'ectenfc 
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de  professer;  une  vertu  dont  il  n'y  a  de  mo- 
dèle que  dans  la  religion  qu'ils  s'efforcent 
en  vain  de  combattre.  Diront-ils  qu'ils  dis- 
tinguent  ici  le   saint   du  philantrope  5  ses 
travaux  patriotiques  de  ses  travaux  aposto- 
liques ,  et  qu'ils  séparent  l'instituteur  des 
Enfans-Trouvés  du  fondateur  de  la  mission? 
Mais  à  qui  feront-ils  goûter  cette  distinc- 
tion sophistique?  comment  séparent-ils  ce 
que  Vincent  de  Paul  n'a  jamais  séparé  :  ce 
qu'a  produit  le  même  esprit ,  ce  qu'a  fondé 
le  même  zèle  ?  N'est-il  pas  évident  que  l'ins- 
titution des  Enfans-Trouvés  fut  un  acte  de 
religion  avant  que  d'être  un  acte  d'imma- 
ïiité  ;  ou  plutôt  qu'elle  ne  fut  une  œuvre  si 
grande  et  si  sublime  d'humanité  que  parce 
qu'elle  fut  inspirée  et  soutenue  par  la  reli- 
gion ?  Cette  fête,  ou  cette  pasquinade  ,  est 
donc  tout  à  la  fois  une  inconséquence  et  une 
maladresse ,  un  défaut  de  logique  et  un  dé- 
faut de  prudence.  Inconséquence^  en  sépa- 
parant  ici  des  choses  inséparables  ;  et  mal- 
adresse, en  découvrant  par  là  le  vide  et  le 
néant  de  cette  religion  prétendue  naturelle 
qui  n'emprunte  tous  ces  patrons  et  ne  joue 
toutes  ces  farces  que  pour  couvrir  avec  plus 
d'art   son    honteux  dépenaillement   et  sou 
orgueilleuse  misère. 

Mais  le  comble  de  la  sottise  et  du  ridicule, 
c'est  d'avoir  réuni  dans  le  même  calendrier 
saint  Vincent  de  Paul  et  Jean-Jacques,etde 
les  avoir  accolés  sur  un  autel  commun.  Grand 
Dieu,  quel  amalgame  !  Et  quel  rapport  peut-il 
donc  y  avoir,  xii  de  prèsj  ni  de  loin ,  entre 
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le  prédicateur  de  rev^angile  qui  rend  Hiommc 
pa  t'eût,  et  y  homme  de  la  nature  qui  vou- 
ïoit  nous  rendre  sauvages;  entre  l'homme 
simple  et  vrai  dont  Ion  tes  les  actions  furent 
manjuées  nu  coin  do  la  droiture,  et  \liomme 
de  1(1  vérité  qui  a  menti  toute  sa  vie  *,  entre 
l'homme  consolateur  qui  ne  répandit  que 
des  bienfaits  et  des  secours ,  et  le  charlatan 
qui  na  de-bit é  que  des  drogues  empoison- 
nées; entre  le  fondateur  de  missions  pour 
les  ignorans  et  d'asiles  pour  les  pauvres,  et 
le  fabricateur  de  romans  et  d'opéras;  entre 
l'homme  tendre  et  toucluint  qui  sut  gagner 
le  cœur  des  riches  ,  et  le  misantrope  chagrin 
qui  ne  sut  (jue  les  insulter  et  les  aigrir  \ 
entre  l'infatigable  ami  des  malheureux  qui 
a  rempli  la  France  d'établissemens  plus  pré- 
cieux les  uns  que  les  autres,  et  le  fainéant 
lettré  qni,  de  son  propre  aveu,  ri  a  pas  fait 
dans  sa  vie  une  seule  action  dont  la  patrie 
■puisse  se  glorifier  ;  entre  l'homme  modeste 
et  humble  qui  n'eut  pas  même  soupçonné 
la  possibilité  d'une  statue  après  sa  mort,  et 
le  philosophe  orgueilleux  qui ,  après  l'avoir 
mendiée  toute  sa  vie  ,  est  mort  de  chagrin 
de  ne  l'avoir  pas  obtenue  ;  enfin  ,  entre 
l'homme  héroïque  qui  fonde,  dote,  enrichit 
les  Enfans-Trou vés ,  et  le  barbare  raisonneur , 
le  père  dénaturé  qui,  sans  nécessité  ,  aban- 
donne les  siens  et  les  ensevelit  tous  chez  les 
En  fans-Trouvés. 

Fut -il  jamais  un  contraste  plus  saillant, 
plus  fait  pour  nous  montrer  ,  d'un  seul  coup 
d'œil,  Fçminente    supériorité   de   l'homme 
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formé  par  la  religion  ,  sur  le  misérable 
pantin  qne  forme  la  philosophie!  Et  com- 
ment ne  pas  admirer  encore  cette  divine  pro- 
vidence, qui  ne  permet  ici  ce  rapproche- 
ment que  pour  faciliter  davantage  la  com- 
paraison ;  nous  rendre  plus  frappante  la 
distance  qui  les  sépare  ,  par  cette  même 
communauté  d'honneurs  dans  laquelle  on 
veut  les  confondre;  et  faire  ressortir  d'une 
manière  plus  sensible  toute  la  siiblimité 
étonnante  de  l'un  par  la  bassesse  et  les  vices 
de  l'autre. 

Ici  se  place  naturellement  une  anecdote 
qui  mérite  d'être  consignée  dans  ces  Annales, 
et  plus  importante  qu'elle  ne  le  parott 
d'abord  :  c'est  qu'avant  de  faire  un  tliéopbi- 
lantrope  de  saint  Vincent  de  Paul,  on  en 
avoit  fait  un  philosophe.  Tout  Paris  a  vu, 
au  bas  de  sa  belle  statue,  placée  à  l'entrée 
du  Muséum  du  Louvre  ,  cette  inscription  : 
Vincent  de  Paul,  instituteur  des  Eufans- 

TrOUi^és  y     PHILOSOPHE     FRANÇOIS      DU 

r>ix- SEPTIÈME  SIÈCLE,  Nous  eûmes 
d'abord  (juekjue  peine  à  eu  croire  nos  yeux, 
à  la  vue  du  philosophe  françois  ,  quoiqu'au- 
jourd'hui  rien  n'ait  plus  droit  de  nous  sur- 
prendre. Nous  ne  sûmes  d'abord  s'il  falloit 
rire  ou  nous  indigner  de  cette  étrange  mé- 
tamorphose qui,  dans  quelque  sens  qu'on  la 
prît ,  ne  pouvoit  être  qu'un  abus  impudent 
du  langage  ,  un  misérable  contre-sens  ,  et 
une  insulte  publique  faite  à  l'histoire  et  à 
la  vérité.  Cependant  elle  exista  assez  long- 
temps, et  Sifns  doute  qu'elle  existeroit  en- 
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core  si  les  sarcasmes  et  les  brocards  n'en 
eussent  fait  jusdce,  et  si  le  ridicule  plus 
puissantque  la  raison  n'en  eût  fait  sentir  aux 
philosophes  l'inconvenance  autant  que  le 
danger.  Mais  si  l'inscription  a  disparu ,  la 
honte  en  est  restée  j  et  Ton  se  rappellera 
long-temps  cette  insolente  et  burlesque  ca- 
ricature, la  satyre  la  plus  sanglante  qu'une 
philosophie  en  délire  ait  pu  faire  d'elle- 
même. 

Ainsi ,  placé  d'abord  au  Louvre  avec 
les  grands  hommes,  dans  l'intention  per- 
fide de  le  décanoniser  et  de  profaner  sa 
sainteté  *,  débusqué  ensuite  du  rang  des 
grands  hommes  pour  être  relégué  obscuré- 
ment dans  un  hospice  dégénéré  (i),  triste 
reste  de  ses  établissemens  dévastés  ,  où 
son  esprit  ne  préside  plus  ,  et  d'où  il  est 
même  banni  5  transformé  ^n  philosophe  du 
dix  septième  siècle  par  les  faux  sages  du 
dix-huitième  ;  monté  ensuite  sur  les  tré- 
teaux des  théophilantropes ,  entre  Marc- 
Aurèle  le  persécuteur  (2) ,  et  Jean- Jacques 


(1)  Cette  même  statue  de  saint  Vincent  de  Paul  , 
destinée  dans  l'origine  pour  être  placée  au  Louvre ,  l'a 
été  ensuite,  ou  devoit  l'être  l'année  dernière,  à  l'hos- 
pice dit  delà.  Matermléj  par  ordre  du  ministre  Lucien 
Bonaparte. 

(2)  Les  amis  de  la  religion  naturelle  ont  aussi  fêté 
Marc-ALurèle  ,  digne,  certes,  d'être  rangé  au  rang 
des  philosophes,  par  son  égoïsme  excessif,  sa  ridicule 
vanité  ,  la  fausseté  de  son  caractère ,  les  égaremens  de 
son  cœur ,  qui  égalèrent  ceux  de  son  espiit  et  sa  haine 
contre  les  chrétiens  ,  qu'il  persécuta  autant  pgi-  supers- 

le 
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le  corrupteur;  il  ne  lui  manque  plu^  qu'uri 
affront  à  essuyer,  et  qui  mettroit  le  comblô 
à  tous  les  autres  î  c'est   de  le   placer  au 
Panthéon. 

Mais  ils  ont  beau  faire  ;  tous  leurs  effort» 
pour  le  rabaisser  jusqu^à  eux  ne  feront  que 
le  relever  davantage,  et  plus  ils  s'obsti- 
neront à  montrer  ce  qu*il  ne  fut  pas,  plus  il 
prouveront  ce  qu'il  fut.  Il  est  donc  vraij» 
et  ce  sont  eux-mêmes  qui  nous  Rappren- 
nent ,  que  le  plus  grand  ennemi  des  philo- 
sophes fut  aussi  le  plus  grand  ami  de  l'hu- 
manité; que  l'homme  le  plus  religieux  fut 
le  meilleur  citoyen  ;  que  le  plus  sincère  ea 
sa  foi  et  le  plus  pauvre  en  beaux  discours 
fut  aussi  le  plus  riche  en  vertus ,  le  plus 
fécond    en    bonnes  œuvres;   et  qu enfin  le 

Î)lus  illustre  et  le  plus  grand  bienfaiteur  dé 
a  nation ,  a  été  le  plus  saint  des  prêtres. 
Au  reste,  nous  prévenons  ici  les  frères  efc 


tîtion  que  par  système.  Aussi  a-t-on  observé  que  le* 
lyrans  les  plus  crapuleux  ont  moins  persécuté  le  chris- 
tianisme que  les  empereurs  qui  se  décoroient  du  nom 
de  philosophe  5  et  qui  ,  comme  Marc- Aurèle ,  met—, 
toient  toute  leur  morale  en  pensées,  «  Ce  Commode, 
»  dont  on  nous  donne  une  si  mauvaise  idée,  difc 
»  un  écrivain  célèbre  ,  ce  brutal  Caligula  ,  ce  sangui-»- 
»  naire  Tibère,  n*ont  pas  persécuté;  mais  le  philoso* 
»  phe  Trajan  ,  mais  le  philosophe  Antonin  ,  mais  le 
»  philosophe  Marc-Auièle,  le  philosophe  Julien,  onl 
»  été  persécuteurs.  De  t/)us  les  empereurs  philosophes  , 
»  il  n'y  a  que  Tite  qui  n'ait  pas  persécuté  j  mais  il  na 
»  régna  que  deux  ans  » .  Qu'on  juge  si  cette  réilexioa 
a  diminué  de  prix  ,  depuis  tout  ce  que  nous  avons  vW 
cous  le  rè^ne  des  philosophes  fr^pjois» 

Tome  m.  E 
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amis  de  la  religion  naturelle  ou  artificielle , 
ainsi  que  tous  les  philosophes ,  de  quelque 
confrérie  qu'ils  soient  ,  philantropiqiies  , 
économiques ,  encyclopédicjucs  ,  physiolo- 
giques et  diététiques,  que  s'ils  veulent  inau- 
gurer dans  leurs  temples  ou  dans  leur  mu- 
séum tous  les  saints  prêtres  qui  ont  fait  la 
floire  de  l'humanité  et  coopéré  au  bonheur 
e  la  France ,  ils  peuvent  les  faire  agrandir, 
car  ils  ne  seront  pas  assez  vastes  pour  les 
contenir  tous.  Nous  pouvons  les  assurer 
encore  que  jamais  nous  ne  leur  rendrons  les 
honneurs  qu'ils  nous  font  ;  que  s'ils  viennent 
chercher  leurs  héros  parmi  nos  saints,  nous 
n'irons  jamais  chercher  nos  saints  parmi 
leurs  héros  ^  et  que  s'ils  placent  notre  im- 
mortel Vincent  de  Paul  sur  leurs  autels, 
nous  ne  mettrons  pas  même  leur  Jean- 
Jacques  dans  nos  antichambres. 

En  même  temps  qu'on  fait  toutes  ces  belles 
fêtes  de  la  religion  naturelle,  la  religion  natu- 
relle va  son  train.  Des  crimes  inconnus  jus- 
qu'ici se  multiplient  et  couvrent  le  sol  de  la 
France.  Les  brigands  s'organisent  partout, 
mettent  de  Tordre  dans  leurpolice ,  et  se  par- 
tagent le  butin  dans  tous  les  principes  de  la 
justice distributive,  fondés  sur  \aireliglo?ina' 
turelle  ;  et,  pour  nous  servir  ici  de  l'expression 
d'un  tribun,  tandis  que  la  victoire  est  eu  per- 
manence au  dehors,  l'assassinat  est  en  perma- 
nence au  dedans.  Les  enfans  du  libertinage 
augmentent  dans  une  effrayante  progression  , 
rien  n'étant  plus  conforme  à  la  religion  na- 
turelle. Les  lieux  de  débauche  prospèrent , 
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rien  n'étant  moins  défendu  par  la  religioa 
naturelle.  Le  divorce  devient  si  commua 
que  bientôt  les  enfans  ne  sauront  plus  à  qui 
ils  appartiennent;  et  le  divorcç,  comme  oa 
sait,  est  encore  un  dogme  de  la  religion  na- 
turelle. Le  suicide  devient  chaque  jour  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle,  et  il  n'ea 
coûte  guère  plus  aujourd'hui  de  s'ôter  la 
vie  que  de  l'ôter  aux  autres»  On  fait  jouer  les 
machines  infernales ,  les  seuls  crimes  nou- 
veaux qui  ne  soient  pas  naturels  ,  puis- 
qu'ils surpassent  toutes  les  forces  de  la  scé- 
lératesse humaine  ! C'est  vraiment  una, 

belle  trouvaille  que  la  religion  naturelle* 


Nous  avons  reçu  de  Limoux  la  lettre  qlie 
le  sous-préfet  du  quatrième  arrondissement 
de  l'Aude  a  adressé  aux  membres  du  bu- 
reau de  bienfaisance  établi  dans  cette  com- 
mune. Nous  croyons  devoir  en  donner  un 
extrait,  tant  pour  rendre  justice  aux  prin- 
cipes et  aux  vertus  de  ce  digne  magistrat, 
que  pour  fournir  un  nouvel  exemple  de 
riieureuse  impulsion  que  doit  donner  dans 
les  départemens  l'arrêté  du  ministre  de  l'in- 
térieur, dont  nous  avons  parlé. 

Citoyen  s. 

Les  fonctions  les  plus  augustes  et  les  plus 
honorables  viennent  de  vous  être  déléguées; 
vous  les  remplirez ,  je  n'en  doute  pas,  avec 
ce  zèle  (jui  a  toujours  distingué  le  bon  ci-* 

E  2 
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toyen  ,  l'homme  religieux ,  le  véritable  pliî- 
îosopfae,  le  véritable  ami  de  riiiimanité  souf- 
frante.... Votre  tendre  sollicitude  pour  les 
malheureux  ,  recherchera  sans  doute  jus- 
qu'à quel  point  le  retour  d'une  religion 
malheureusement  trop  long-temps  persé- 
cutée ,  et  l'exercice  public  de  son  culte  , 
pourront,  en  étouffant  Tégoïsme,  en  régéné- 
ï^ant  la  morale,  en  ramenant  les  individus  à 
Ja  pratique  des  vertus  sociales,  améliorer  le 
sort  des  malheureux  confiés  à  vos  soins. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  sans 
doute ,  que  c'est  à  un  sexe  qui ,  pendant  le 
cours  de  cette  révolution,  a  donné  constam- 
ment Texemple  du  courage  et  de  toutes  les 
vertus ,  que  l'établissement  que  vous  allez 
administrer  a  dû  d'échapper  aux  traits  du 
vandalisme  et  de  l'immoralité  :  vous  Tea 
remercierez  au  nom  de  la  patrie ,  du  gou- 
vernement et  de  l'humanité  ;  vous  ne  vous 
en  tiendrez  pas  là  :  vous  l'engagerez  à  vous 
aider  dans  vos  travaux  sacrés  et  conso- 
lateurs. Eh  !  qui,  mieux  que  cette  moitio 
g.ussi  intéressante  que  sensible  du  genre  hu- 
main ,  est  fait  pour  se  faire  entendre  au 
cœur  du  malheureux  qui  est  obligé  de  rece- 
voir, et  de  parler  à  celui  du  riche  qui  a 
l'avantage  de  pouvoir  offrir  ?  etc. 


Voici  un  arrêté  du  préfet  du  département 

de  TArriège,  relatif  à  l'état  civil  des  ci- 

[toy^m,  ea  date  du  31  brumaire  au  9,  qui 
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n'est  pas  fout  à  fait  conçu  dans  le  même 
esprit ,  ni  dans  le  même  style  que  la  lettre 
du  sous-préfet  du  département  de  l'Aude  , 
et  que  peut-être  il  n'est  pas  inutile  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ainsi 
que  les  courtes  réflexions  qu'il  a  fait  naître. 
<ç  Le  préfet  du  département  de  T Arriège  , 
instruit  que  divers  ministres  du  culte ,  au 
mépris  des  lois,  du  bon  ordre  et  de  Tintérêt 
des  citoyens,  deviennent  dépositaires  illé- 
gaux des  actes  de  naissance  et  de  décès; 
que  plusieurs  d*entr'eux  inquiètent  les  cons- 
ciences  timorées  et  élèvent  entre  les  époux 
des  doutes  sur  la  légitimité  de  leur  unioa 
devant  l'officier  public ,  les  détournent  même 
de  remplir ,  à  cet  égard ,  ce  que  la  loi  leuc 
commande ,  et  ce  que  leur  intérêt  privé  et 
celui  de  leur  famille  exige  impérieusement^ 
qu'il  circule  même  des  bruits  qui  annon- 
cer oient  ,  qu'au  mépris  des  premiers  liens 
contractés  par  devant  l'autorité  civile,  ils 
souffrent,  ils  provoquent  qu  on  en  contracte 
des  seconds  devant  eux,  sous  prétexte  d'illé- 
gitimité des  premiers  ;  délit  d'autant  plus 
étonnant,  s  il  existe ,  que  des  hommes  qui," 
par  état,  doivent  être  des  ministres-  de  mo- 
rale, deviendroient  ceux  de  r indécence  et 
de  l  immoralité  ;  — Considérant  qu'il  est  plus 
que  temps  d'arrêter  de  pareils  désordres  , 
en  éclairant  les  citoyens  sur  les  pièges  qu'on 
peut  tendre  à  leur  bonne  foi,  soit  en  provo- 
quant la  sév^érité  des  lois  contre  tout  mi-» 
nistre  du  culte  qui  se  permettroit  de  pareils 
écarts ,  arrête  ce  qui  suit  :  ' 
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Art.T^^.  Chaque  maire  est  chargé  de  rap- 
peler à  ses  administrés ,  au  moins  une  fois 
Î)ar  décade,  et  autant  que  possible  ,  dans  les 
ieux  où  Ton  fait  part  au  peuple  des  actes 
de  l'autr)rité  publique ,  les  devoirs  que  la  loi 
impose  à  chacjue  citoyen  de  faire  constater, 
par  devant  Toilicier  public ,  les  naissances  , 
mariages  et  décès  ,  et  dans  le  délai  qu'elle 

f>rescrit  -,  il  leur  fera  connoître  que  non-seu- 
ement  ils  encourent,  en  manquant  des  de- 
voirs aussi  essentiels ,  les  peines  prononcées 
en  pareil  cas,  mais  qu'ils  laissent  flotter  dans 
le  vague  et  dans  l'incertitude  Tétat  civil  de 
leurs  enfans,  et  les  rendront  inhabiles  à  leur 
succéder  dans  la  paisible  possession  de  leur 
héritage  et  à  toute  autre  action  civile  qui 
peut  dépendre  de  l'authenticité  de  leur  des- 
cendance. 

H.  Tout  ministre  du  culte  qui  se  per- 
mettroit  de  détourner  les  citoyens  de  rem- 
plir les  formes  exigées  par  les  lois  dans  les 
cas  précédens  ,  soit  en  engageant  les  époux  à 
rompre  leurs  premiers  liens  pour  en  con- 
tracter des  seconds  ,  soit  en  tenant  des  re^ 
gîstres  secrets  de  naissances  et  de  décès  , 
sera,  une  fois  le  fait  prouvé,  dénoncé  au 
ministre  de  la  police  générale,  comme  per- 
turbateur du  repos  public ,  sans  préjudice 
de  la  provocation  des  peines  que  les  tribu- 
naux pourront  appliquer  à  de  pareils  délits. 
III.  A  cet  effet,  pour  prévenir  ou  dé- 
couvrir les  délits  de  ce  genre,  les  maires  et-^ 
adjoints  sont  chargés  de  redoubler  de  vigi- 
lance et  de  dénoncer  au  préfet  tous  les  mi- 
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riistres  du  culte  qui  pourroient  tomber  dans 
de  pareils  écarts.  Il  leur  est  déclaré  que 
toute  négligence  qu^ils  pourroient  apporte^ 
dans  Texercice  dune  pareille  surveillance, 
sera  regardée  comme  une  infraction  mani- 
feste à  leurs  devoirs  administratifs,  et  qu'ils 
seront  responsables,  non-seulement  devant 
la  lai,  mais  même  devant  la  postérité,  de 
tous  les  désordres  qui  pourroient  résulter  de 
leur  insouciance  à  prévenir  de  pareilles  pré- 
varications, etc.  }> 

Le  préfet  de  lArriège,  Brun. 

Sur  quoi  il  importe  de  remarquer ,  i^\  Té- 
trange  abus  des  mots  que  fait  le  préfet  de 
PArriège  ,  relativement  aux  registres  illé^ 
gaux  dont  il  se  plaint.  Sans  doute  que  les 
prêtres  tiennent  des  registres  des  sacremens 
qu'ils  administrent;  la  chose  est  très-cer- 
taine, et  le  citoyen  Brmiatort  de  dire  que  ce 
n'est  qu'z/7z  bruit  qui  circule .  La  chose  même 
est  d'autant  plus  positive,  qu'on  a  souvent  re- 
cours à  ces  mêmes  registres  dans  plus  d'une 
commune  ;  et  que  sans  ce  recours ,  V état  des- 
citoyens  flotterait  dans  le  vague  et  dans  Viri-- 
certitude ,  tant  est  grande  l'incurie  et  même  ^ 
l'ignorance  de  certains  officiers  publics.  Mais 
où  le  préfet  de  l'Arriège  a~t-il  pris  que  ces 
registres  sont  illégaux?  oii  a-t-il  pris  que, 
parce  que  les  curés  ne  peuvent  plus  faire  des 
actes  de  naissance  ,  ils  ne  puissent  plus  tenir 
des  registres  de  baptême  ?  et  que  parce  qu'il 
ne  leur  est  plus  permis  de  constater  l'état 
des  citoyens^  il  n'est  plus  de  leur  devoir  de 
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constater  Tétat  des  chrétiens?  Où a-t-il  pris, 
surtout ,  que ,  parce  que  la  loi  leur  défend 
de  tenir  des  registres  publics,  ce  soit  à  eux 
une  illégalité  et  un  délit  de  tenir  des  re- 

fistres  secrets  ?  Est-ce  que  par  hasard  pu- 
lic  et  secret  seroient  deux  choses  syno- 
nymes? Est-ce  (ju'un  logicien  aussi  ferré 
que  le  citoyen  Brun  peut  confondre  deux 
choses  aussi  clairement  distinctes?  Certes  , 
s'il  y  a  ici  quelque  chose  àHllégal,  c'est  la 
surveillance  que  le  préfet  veut  établir  sur 
les  registres  secrets  ;  inquisition  qui  nous 
rappelleroit  au  moins  les  comilés  de  sur- 
veillance, puisque  nous  ne  pouvons  plus  avoir 
les  comiîés  révolutionnaires  ;  c'est  l'arrêté 
attentatoire  à  la  liberté  des  cultes,  par  le- 
quel il  oseroit  défendre  à  un  curé  de  pour- 
voir à  la  police  intérieure  et  toute  spirituelle 
de  son  culte,  et  de  mettre  de  l'ordre  dans 
l'admiaistration  des  sacremens  5  c'est  la  dé- 
fense vexatoire  qu'il  lui  intimeroit  de  cons- 
tater, même  secrètement,  si  celui  qni  se 
présente  pour  se  marier  a  reçu  le  baptême , 
ou  s'il  n'est  pas  déjà  dans  le  lien  du  ma- 
^rifige  3  c'est  l'insulte  qu'il  feroit  à  la  liberté 
publique,  en  violant  ainsi  le  secret  des  re- 
'  gisties  qui  sont  inaccessibles  à  toute  sur- 
veillance ;  qui  doivent  être  respectés  par  la 
loi ,  précisément  parce  qu'ils  sont  secrets  , 
et  que  ceux  qui  les  tiennent  prouvent ,  par 
ce  secret  même ,  le  respect  qu'ils  ont  pour 
la  loi. 

2^.  Ce  que  le  préfet  de  TArriège  dit  sur 
les  mariages  n*est  pas  moins  ambigu ,  moins 
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artîstement  arrangé  pour  jeter  de  la  défa- 
veur sur  une  classe  de  citoyens  qui ,  proba- 
blemenl,  n'a  pas  le  bonheur  de  lui  plaire. 
On  diroit  ,  à  l'entendre  ,  que  les  prêtre? 
défendent  qu'on  se  présente  à  la  muni- 
cipalité pour  contracter  les  mariages,  et 
qu'ils  dispensent,  à  cet  effet,  de  toutes  les 
formalités  civiles  ;  tandis  qu'ils  ont  au  con- 
traire grand  soin ,  ainsi  que  leur  devoir 
Pexige  ,  d'en  montrer  la  nécessité.  Il  est 
vrai  ,  et  ce  n'est  pas  là  encore  un  bruit  qui 
circule ,  qu'ils  recommandent  aussi  de  rem- 
plir toutes  les  oblis;ations  religieuses  ea 
même  temps  que  les  rbrmalités  civiles.  11  est 
vrai  qu'ils  enseignent,  non  pas  secrètement , 
mais  en  chaire  et  dans  leurs  catéchismes 
publics  ,  que  pour  qu'un  mariage  soit  légi- 
time aux  yeux  de  la  religion  ,  il  faut  le 
contracter  en  présence  de  son  propre  pas- 
teur ;  et  qu'en  conséquence  ils  souffrent  et 
même  provoquent ,  qu'après  les  liens  con- 
tractés par-dei^ant  l  autorité  cii^ile ,  on  en 
contracte  des  seconds  dei^ant  eux.  Il  est 
vrai  qu'ils  exigent  le  contrat  religieux  avant 
le  contrat  civil  ;  il  est  vrai,  enfin,  puisqu'il 
faut  tout  dire,  que  dans  ce  département n.!î 
comme  dans  beaucoup  d'autres ,  tous  ceu^v 
qui,  sous  le  règne  de  la  terreur,  n'avoient  pu^ 
contracter  leur  mariage  devant  leurs  propres 
pasteurs,  ou  qui  ne  l'avoient  fait  que  devant 
des  intrus ,  se  sont  depuis  présentés  à  l'église 
pour  se  mettre  en  règle.  Mais  où  sont  ici 
les  délits  ,  les  écarts  et  les  désordres  ? 
en  quoi  le  citoyen    Brun  prouvera  -  t  -  il 
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que  les  mariés  ou  les  manans  se  sont  rendus 
coupables  ?  dans  quel  article  de  la  loi  sur 
la  liberté  des  cultes  est-il  dit,  qu'à  l'égard 
des  mariages ,  nul  ne  pourra  suivre  la  liberté 
de  son  culte,  et  que  les  catholiques  seront 
forcés  de  se  marier  contre  les  principes  de 
la  religion  catholique?  Par  quelle  étrange 
subtilité,  et  par  quels  tours  de  force  mon- 
trera-t-il  que  ces  hommes,  qui  concilient 
aussi  scrupuleusement  le  respect  qu'ils  se 
doivent  à  eux-mêmes  comme  prêtres,  et  le 
respect  qu'ils  doivent  à  la  loi  comme  ci- 
toyens, sont  ôes  ministres  d'indécence  et 
dimnioralilé?  quoi  donc?  Est-ce  qu'il  n'est 
pas  de  l'intérêt  des  mœurs  et  de  la  décence 
qu'on  ratifie  devant  Dieu  ce  qu'on  promet 
devant  les  hommes  ?  est-ce  qu'il  est  contre 
la  décence  et  les  mœurs  qu'on  sanctifie  le 
mariage ,  qu'on  se  prépare  par  la  pureté  de 
la  conscience  à  la  pureté  du  lit  nuptial ,  et 
qu'on  reçoivecette  bénédiction  sacrée  comme 
un  gage  précieux  d'une  heureuse  union?  Ahî 
les  hommes  véritablement  indécens  et  sou- 
verainement immoraux  ,  ce  sont  ces  philo- 
^*^^phes  qui  ont  ôté  au  mariage  tout  ce  qui  , 
âiisquici,  l'a  rendu  inviolable  et  sacré  ;  ces 
multiplicateurs  d'uu  divorce  illimité,  qui 
n'en  font  plus  qu'un  jeu  honteux  de  la  pas- 
sion et  un  essai  abominable  du  libertinage  ; 
ces  créateurs  inouis  de  l'incompatibilité 
d'humeurs  ,  autant  incompatibles  avec  les 
premières  règles  de  la  décence  qu'avec  les 
premiers  principes  de  l'ordre  social  :  et  non 
ces  ministres  fidèles  qui,  imprimant  au  ma- 
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riage  le  sceau  auguste  de  la  religion ,  le  re- 
lèvent et  l'ennoblissent;  donnent  à  cette  base 
de  l'état  social  toute  la  force  et  la  vigueur 
dont  elle  est  susceptible  ;  servent  ainsi  l'Etat 
malgré  lui-même  ,  et  auxquels  seuls  on  doit 
encore  les  derniers  restes  de  décence  et  de 
moralité  qui  aient  été  conservés  jusqu'ici 
dans  notre  malheureuse  patrie. 

Au  reste,  il  court  le  bruit  que  le  préfet 
de  l'Arriège  est  protestant;  mais  comme 
nous  sommes  bien  éloignés  d'adopter  les 
bruits  qui  circulent ,  nous  n'aurons  garde 
de  faire  circuler  ce  bruit;  quoique  ce  fait  , 
s'il  existe ,  ne  soit  pas  un  délit. 


Paris.  Nos  lecteurs  se  rappellent  la  ré- 
tractation du  clergé  constitutionnel  de  St.- 
Germainl'Auxerrois,  au  nombre  de  quatorze, 
et  la  visite  que  quelques-uns  d'entre  eux 
firent,  à  cette  occasion,  à  Jean- Baptiste 
Royer ,  pour  prendre  poliment  congé  de  lui  : 
ils  avoient  cru  en  être  quittes  ;  d'autant  plus 
que  prié  par  eux  de  ne  plus  se  présenter  dans 
leur  église  ,  il  leur  avoit  promis,  foi  de  métro- 
politain de  la  Seine,  défaire,  pour  le  bien  de 
la  paix,  un  si  grand  et  si  douloureux  sacrifice. 
Car  il  importe  de  savoir  que  c'étoit-là  son 
église  favorite ,  son  troupeau  privilégié ,  et 
son  clergé  d'élite ,  auquel  le  presbytère  lui- 
même  et  oit  forcé  de  céder  le  pas;  et  (^u'en 
conséquence  de  cette  tendre  prédilection  ,  il 
y  venoit  à  point  nommé  tous  les  vendredis , 
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y  dire  la  messe  et  faire  ensuite  son  Bomélie 
sur  la  rentrée  des  émigrés  et  sur  celle  des 
réfractaires.  Mais  quelle  a  été  la  surprise  de 
ces  prêtres,  honorés  eux-mêmes  aujourd'hui 
du  titre  de  réfractaires ,  quand  ils  l'ont  vu  re- 
venir le  vendredi  suivant  pour  faire  sa  haran- 
gue ordinaire.  Ils  ont  eu  beau  lui  représenter 
la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée-,  J.  Baptiste 
leur  a  répondu  qu'il  aimoit  mieux  fausser  sa 
parole  que  de  fausser  son  serment.  Ils  ont  eu 
beau  lui  attester  qu  ils  pouvoient  se  passer  de 
lui,  J.  Baptiste  n'en  a  pas  moins  persisté  à 
soutenir  qu'il  étoitévêque  nécessaire,  meniez 
pour  ceux  qui  le  jugeroient  éveque  superflu  j 
qu'il  falloit  de  toute  nécessite  qull  dit  la 
messe,  même  pour  ceux  qui  ne  vouloient 
plus  l'entendre,  et  qu'il  prêchât  même  pour 
ceux  qui  ne  vouloient  plus  l'écouter.  Qui 
l'auroit  cru  ?  On  lui  ote  les  ornemens  de  la 
sacristie,  il  en  envoie  chercher  chez  lui^  on 
lui  éteint  les  cierges  ,  il  les  allume  ;  on  en- 
lève jusqu'aux  nappes  de  l'autel ,  il  envoie 
un  nouveau  message  pour  apporter  des 
Happes;  et  le  voilà  à  l'autel  après  une  pré- 
paration aussi  édifiante.  Comment  donc  ap- 
peler cet  homme?  et  que  dire  de  l'obstina- 
tâon  de  cet  envahisseur,  qui,  après  avoir  mis 
en  principe  que  la  confiance  des  fidèles  est 
le  premier  titre  d'un  évêque  ,  veut  encore 
être  évêque  de  ceux  dont  il  a  perdu  la  con- 
fiance; qui  n'ayant  jamais  cessé  de  parier 
de  paix ,  se  dispose  aujourd'hui  à  déclarer 
la  guerre;  et  qui,  opposant  à  son  défaut  de 
droit   des  violences   et  des  voies  de  fait. 
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Voiulroit  encore  aujourd'hui  conserver  cetfè 
jDaroisse  par  les  mêmes  moyens  qu'il  a  conquis 
son  sacrilège  épiscopat  ?  Plaisant  pasteur  !  Il 
demande  quel  est  le  procès  verbal  qui  le  con- 
gédie ;  et  on  lui  demande  quel  est  donc  \è 
procès-verbal  que  l'on  a  fait  pour  le  récla- 
mer ?  Il  affecte  d'insister  pour  demander 
une  délibération  deâ  paroissiens ,  et  on  lui 
oppose  la  foule  des  paroissiens  que  sa  pré- 
sence avoit  fait  fuir ,  et  que  son  élimination, 
ramène.  Mais  pourquoi  n'a -t-il  donc  pas  fait 
les  mêmes  scènes  dans  les  autres  églises  qui 
l'ont  abandonné  ?  Qui  pourroit  s'y  mépren- 
dre ?  C'est  qu'aujourd'hui  il  joue  de  son 
reste;  c'est  qu'il  se  fait  un  triste  point  d'hon- 
neur de  lâcher  d'autant  moins  sa  proie  que 
sa  proie  lui  échappe  davantage  ;  et  qu'enfin, 
puisqu'il  faut  mourir,  il  veut  mourir  les 
armes  à  la  main.  Ajoutons  à  tous  ces  mo- 
tifs l'appui  que  lui  prêtent  deux  administra- 
teurs ,  les  seuls  sur  douze  qui  lui  soient 
restés  fidèles ,  très-bons  patriotes  à  la  vé- 
rité y  mais  très-mauvais  catholiques ,  aussi 
énergiques  partisans  de  la  constitution  ci- 
vile qu'ils  î'étoient  de  la  constitution  de 
93^  et  on  aura  la  clef  de  cette  audace  qni 
jusqu'ici  l'a  poussé  à  renouveler,  tous  les 
vendredis ,  sa  comédie  scandaleuse.  On  ne 
sait  point  encore  jusqu'à  quand  elle  durera; 
d'autant  plus  que  ,  d'après  les  lois  sur  la 
liberté  des  cultes,  ou| contre  la  liberté  des 
cultes,  il  a  droit  d*y  dire  la  messe  ,  comme 
un  juif  d'y  aller  faire  son  sabbat.  On  espère 
cependant  qu'il  5>e  lassera.  (i*y  aller  faire  le 
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sien  ;  que  s'il  ne  s'y  détermine  pas  par  raison, 
il  s'y  résoudra  par  honte  ;  et  que  s'il  résiste 
aux  insinuations  de  la  charité  et  de  la  poli- 
tesse, il  ne  tardera  pas  de  céder  ai^  cri  de 
l'indignation  publique. 

AuxERRE.  Nos  lecteurs  se  rappellent  le 
don  Fait  par  M,  de  Cicé,  éveque  d'Auxerre, 
de  la  sonuTie  de  vingt  louis ,  aux  habitans 
de  Ijy-l'Evêque  et  de  Vallan,  à  l'occasion 
des  pertes  que  cette  commune  avoit  éprou- 
vées. Voici  la  réponse  qu'ils  lui  ont  faite,  et 
qui  prouve  que  l'absence  de  ce  prélat  n'a 
pas  plus  affoibli  leur  vénération  pour  sa 
personne,- que  leur  reconnoissance  pour  ses 
bienfaits  : 

Illustrissime  et  révérendissime  pasteur, 

«  Votre  don  nous  est  précieux ,  puisse  notre 
gratitude  vous  être  agréable.  La  sensibilité 
dont  vous  honorez  notre  malheur  est  la 
plus  grande  consolation  que  nous  ayons 
reçue.  A  vos  sentimens  paternels  pour  nous, 
chacun  des  habitans  de  cette  commune  ré- 
pond par  ceux  du  respect  le  plus  filial.  Nous 
formons  les  vœux  les  plus  ardens  pour  votre 
retour  ;  nous  serions  comblés  d'un  vrai 
bonheur,  s'il  nous  étoit  donné  de  revoir 
l'auguste  chef  du  culte  auquel  nous  restons 
fidèles.  Nous  avons  reçu  votre  bénédiction 
avec  une  pieuse  joie.  Nous  oSrons  au  ciel 
nos  prières  pour  votre  conservation  ». 

L'Or  I ENT.  Les  deux  prêtres  qui  desservent 
cette  paroisse  y  font  le  plus  grand  bien,  et 
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leur  zèle  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Aussi 
le  schisme  qui  étoit  assez  accrédité  dans  cette 
ville  diminue  tous  les  jours.  M.  Gueunet, 
curé  constitutionnel  de  Queven  ,  paroisse  à 
une  lieue  d'ici,  s'est  rétracté  publiquement, 
et  a  fait,  à  cette  occasion, un  discours  très- 
touchant  qui  arracha  des  larmes  aux  assis- 
tans.  C'est  d'autant  plus  fâcheux  pour  le 
parti  ,  que  c'étoit  un  des  signataires  du 
synode  dont  il  n'a  pas  tardé  de  reconnoître 
le  ridicule  et  tout  ensemble  la  nullité. 

Les  colonnes  mobiles  sont  en  activité  plus 
que  jamais ,  et  parcourent  infatigablement 
les  campagnes  \  elles  ont  reçu  les  ordres  les 
plus  exprès  de  respecter  les  prêtres  et  de 
protéger  même  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion. Quelques  ecclésiastiques  trop  craintifs 
ayant  quitté  leurs  paroisses  à  l'approche 
des  troupes ,  ont  reçu  l'invitation  d'y  rentrer; 
ce  qu'ils  ont  jugé  à  propos  de  faire ,  quoi- 
qu'ils n'aient  et  qu'ils  ne  veuillent  point  en- 
core prendre  des  cartes  de  sûreté. 

Bordeaux.  M.  l'archevêque  de  cette 
ville ,  résidant  en  Angleterre ,  a  fait  con- 
noître,  par  une  lettre  adressée  à  son  diocèse., 
son  sentiment  sur  la  légitimité  de  la  pro- 
messe. Nous  ne  savons  point  encore  dans 
quels  termes  elle  est  conçue-,  mais  nous  avons 
l'entière  certitude  de  son  existence ,  et  nous 
avons  lu  nous-mêmes  une  autre  lettre  de  sa 
main  ,  écrite  à  Paris  ,  à  un  de  ses  amis  ) 
pour  lui  annoncer  cet  envoi.  En  consé- 
quence,  trois   églises  sont   déjà  ouvertes 
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dans  cette  ville  et  beaucoup  d'autres  dans  le 
diocèse. 

Strasbourg.  On  a  ouvert  ici  la  cathé- 
drale avec  deux  autres  églises  ,  dans  les- 
quelles les  catholiques  célèbrent  Toffice  di- 
vin \  les  prêtres,  en  grand  nombre,  ayant 
fait  la  promesse,  d'après  Pavis  du  cardinal- 
ëvêque  de  cette  ville  qui  Ta  déclarée  licite  , 
en  y  ajoutant  la  réserve,  sauf  la  religion 
catholique. 

Montpellier.  On  vient  de  nous  envoyer 
la  déclaration  imprimée  et  signée  de  trente- 
trois  prêtres  de  cette  commune,  qui  ont  fait 
la  promesse  de  fidélité  ,  le  lo  décembre  der- 
nier. Ils  y  disent  qu'ils  la  font  dans  le  même 
sens  et  avec  la  même  restriction  que  Pie  VI 
exigea ,  en  permettant  le  serment  de  fidélité 
àlaconstitution romaine; c'est-à-dire,  salua 
Jide  caiholicâ  ,  sauf  la  foi  catholique.  Ils 
ont  ensuite  déposé  cet  acte  chez  le  citoyen 
Caizerques ,  notaire  dudit  Montpellier ,  et 
l'ont  fait  enregistrer  le  même  jour  au  bureau 
tdes  enregistremens. 

Nous  apprenons  encore  que  le  plus  grand 
nombre  des  prêtres  de  la  commune  de  Béziers 
ont  suivi  cet  exemple,  et  que  vingt-cinq  prê- 
tres d'Arles  se  sont  présentés  à  cet  effet  de- 
vant le  sous-préfet  de  Tarascon. 

M.  Tévêque  de  Marseille  vient  de  révoquer 
les  pouvoirs  d'un  de  ses  grands-vicaires  dont  le 
aèlecontrelapromesse,luiaparud'autantplus 

outré. 
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outré,  qu'il  se  servoit  ainsi  de  lautprité  de 
son  évêque  contre  l'opinion  même  de  son 
^évêqiie.  Ce  prélat  espère  que,  par  celte  sage 
mesure,  il  ramènera  la  paix  dans  son  diocèse, 
et  qu'il  mettra  au  moins  l'unité  dans  le  gou- 
vernement ,  s'il  n  y  a  pas  unité  dans  les  opi- 
nions. 

AviGisrON.  Presque  tout  le  clergé  de 
cette  ville,  au  nombre  de  quarante-quatre, 
s'est  présenté,  le  2  Janvier,  à  la  munici- 
palité pour  faire  la  promesse  de  fidélité.  Ils 
avoient  à  leur  tête  M.  Roux,  ancien  supé- 
rieur du  séminaire ,  et  grand  vicaire  de 
feu  M.  Varchevêque  d'Avignon,  et  aujour- 
d'hui administrateur  du  diocèse  délégué  par 
le  pape  Pie  V  I  >  pendant  la  vacance 
du  siège.  Cette  démarche  avoit  attiré  à  la 
municipalité  une  affluence  considérable  de 
personnes.  C'est  en  présence  de  ce  concours 
et  des  officiers  municipaux  que  M.  l'admi- 
nistrateur ,  avant  d'émettre  la  promesse , 
lit  un  discours  ,  au  nom  de  tout  le  clergé  , 
dans  lequel  il  exposa  que  l'empire  des  cir- 
constances les  avoient  déterminés  à  cette 
résolution,  avant  même  d'attendre  le  juge- 
ment du  souverain  pontife ,  d'autant  plus 
qu'il  devenoit  tous  les  jours  plus  douteux  si 
cette  décision  aura  lieu;  et  (|oe  dans  cette 
incertitude,  ils  avoient  cru  devoir,  sans  nuire 
en  cela  à  leur  déférence  pour  le  saint  siège, 
se  mettre  en  règle  aux  yeux  de  la  loi ,  afin  de 
pouvoir  travailler  sans  contrainte  au  bien  de 
l'église,  et  au  salutdes  âmes.  Il  lut  ensuiteune 
Tome  m.  F 
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déclaration  qui  a  été  rendue  publique  par  la 
voie  de  l'impression,  portant  en  substance: 
que  par  la  promesse  de  fidélité  à  la  cons^ 
iitution  y  ils  n^ entendent  que  la  soumission 
au  gouv>ernement f  et  qu^ils  exceptent  de 
r objet  de  leur  promesse  tout  ce  qui  pour- 
voit  se  troui^er  dans  cette  constitution  d^ 
contraire  à  la  religion  catholique.  Les 
assista ns  ,  ainsi  que  les  officiers  munici- 
paux l'écoutèrent  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Cette  lecture  faite  ,  M.  Roux  parla 
encore  sar  Theureuse  influence  du  culte  pu- 
blic ,  sur  la  nécessité  de  rétablir  les  bonnes 
mœurs  par  l'enseignement  et  la  profession 
ouverte  du  christianisme  ;  et  il  le  fît  avec 
tant  de  force  et  de  dignité  qu'il  fut  Cou- 
vert d'applaudissemens  universels.  On  se 
doute  bien  cependant  qu'il  y  a  eu  des  excep- 
tions ,  mais  en  très-petit  nombre;  et  les  scru- 
pules bien  ou  mal  fondé*  de  quelques  par- 
ticuliers n'ont  pas  dû  l'emporter  sur  l'opi- 
nion de  la  presque  totalité  du  clergé,  sur 
le  bien  général  du  diocèse,  et  le  vœu  pro- 
noncé de  presque  tous  les  fidèles  qui  soupi- 
roient  après  une  démarche  dont  ils  doivent 
retirer  de  si  grands  avantages. 

A  répocjue  où  on  nous  écrit ,  trois  églises 
étoient  ouvertes  dans  cette  ville ,  et  on 
comptoit  en  ouvrir  d'autres  ,  autant  qiïe 
pourra  le  permettre  l'état  de  délabrement 
oii  se  trouvent  le  peu  d'églises  échappées 
à  la  destruction.  Car,  de  tous  les  monumens 
religieux,  aussi  remarquables  parleur  beauté 
que  par  leur  nombre  ,  qui  embellissoient 
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Avignon  ,  presque  tous  sont  tombés  so,ù s  la 
haci.f  des  sacrilt^ges.  Mais  si  l'impiété  a  eu 
son  temps  ,  la  Providence  a  eu  aussi  son 
tour;  et  s'il  est  peu  de  villes  en  France  où 
se  soient.commises  autant  de  profanations,  il 
en  est  peu  aussi  où  soient  tombés  plus  de 
fléaux  et  de  calamités. 


Mandement  du  vénérable  chapitre  de 
r église  métropolitaine  de  Rouen ,  à  tous 
les  curés  et  prêtres  de  ce  diocèse  ,  rela^ 
twement  à  la  promesse  de  fidélité  à  la 
constitution  ,  suwl  d  un  catéchisme  à 
r  usage  des  fidèles ,  sur  la  même  matière* 
A  Paris ,  chez  Le  Clere ,  quai  des  Augus- 
tins,  n°.  39.  Prix,  5o  c,  fianc  de  port. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  dans  le  t.  II 
de  nos  Annales,  p.  414,  d'un  mandement  de  ce 
même  chapitre ,  pour  annoncer  la  mort  du 
cardinal  de  la  Rochefoucault ,  archevêque 
de  Rouen ,  en  même. temps  que  la  nomina- 
tion des  vicaires  généraux,  pendant  la  va- 
cance du  siège.  Nous  fîmes  remarquer  ce 
ton  de  dignité  et  de  sagesse  qui  le  caracté- 
rise ,  et  celui-ci  ne  lui  cède  en  rien,  si  même 
il  ne  le  surpasse  sous  l'un  et  l'autre  de  ces 
rapports.  Le  but  du  chapitre  n'est  point  de 
prouver  directement  la  légitimité  de  la  pro- 
messe ,  mais  seulement  la  liberté  qu'on  doit 
avoir  de  la  rejeter  ou  de  la  faire  ,  jusqu'à  la 
décision  du  souverain  pontife  ;  et  sans  pren- 
dre aucun  parti  ni  pour  ni  contre ,  il  se  con- 
tente de  ramener  aux  principes  de  la  cha- 
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rite  chrelîemie  ,  ceux  qui,  parmi  les  oppo- 
sans,  s'en  sont  trop  écartés  ou  par  défaut 
de  lumières  ou  par  excès  de  zèle.  Il  rappelle 
succinctement  aux  premiers  ces  maximes  sa- 
crées dans  l'église  ,  que  l'essence  de  la  reli- 
gion est  dan3  la  charité  et  dans  la  paix  ; 
que  c'est  un  point  de  fait  qu'il  appartient  à 
l'église  seule  de  prononcer ,  et  que  par  con- 

.séquent  tant  qu'elle  garde  le  silence,  les 
questions  restent  indécises ,  et  les  opinions 
demeurent  libres;  que  dans  les  choses  qui 
sont  susceptibles  d'une  bonne  interprétation , 
on  doit  s'abstenir  de  juger  et  de  condam- 
ner ;  qu'ériger  en  dogme  une  opinion  libre, 

] c'est  vouloir,  sans  autorité  ,  imposer  un 
joug  à  ses  égaux  *,  c'est  un  attentat  contre  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu,  une  usurpation 
sacrilège  sur  leurs  droits  imprescriptibles  ; 
et  contre  l'église  elle-même,  qui  dans  les 
questions  décidées  exige  l'unité  ,  dans  les 
douteuses  la  liberté  ,  et  dans  toutes  la  cha- 
rité: «  C  est  d'après  l'exposition  de  ces  prin- 
»  cipes  invariables  que  le  chapitre  demande 

>  à  ces  juges  sévères  ,*  à  ces  censeurs  in- 
»  flexibles  de  la  morale  publique ,  de  quel 
»  droit,  lorsqu'ils  réclament  pour  eux  une 
»  liberté  illimitée ,  ils  portent  sans  cesse  at- 
5>  teinte  à  celle  d'autrui  ?  de  quel  droit  ils 
»  veulent  faire  à  leurs  frères  im  dogme  de 

>  leur  opinion,  un  précepte  de  leur  répu- 
^>  gnance,  une  loi  de  leur  délicatesse?    en 

>  vertu  de  quelle  nécessité  ils  prétendent 
>>  prolonger  nos  malheurs,  perpétuer  la  pros- 

>  cription,  nous  condamuer  à  des  priva'tions 
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>  éternelles,  et  lorsque  tout  s'empresse  de 
»  reconstruire  le  temple  du  Seigneur,  sem- 
5>  blent  seuls  vouloir  interdire  aux  fidèles 
»  l'entrée  de  nos  temples ,  et  à  nos  frères 
»  infortimés  le  retour dansleiir patrie?  Quel 
y>  év^angile  leur  a  donné  le  droit  de  censurer. 
»  la  conduite  de  ces  pasteurs  zélés  ,  qui  ne 
»  voyant  plus  de  raison  suffisante  pour  se 
»  tenir  éloignés  de  leur  troupeau  ^  se  hâtent 
»  de  reprendre  le  soin  des  âmes  et  d'év^angé- 
»  liser  les  pauvres  ;  devoir  rigoureux  qui  ne 
y>  doit  céder  qu'aux  raisons  les  plus  fortes  , 
»  jamais  au  simple  doute,  toujours  à  la  cer- 
V  titude  reconnue  du  péché  ?  et  enfin ,  sur 
*»  quelle  décision  ils  s'appuient  pour  décla- 
»  rer  qu'on  ne  peut  communiquer  avec  les 
»  partisans  de  la  soumission,  lorscjue  les  au- 
»  torités  les  moins  suspectes  à  leurs  yeux  , 
.'»  se  réunissent  pour  prononcer  qu'on  ne  peut? 
»  sans  crime  rompre  avec  eux  les  liens  de 
»  l'unité  :  et  pourquoi  ,  lorsque  ce  sont  eux 
»  seuls  qui  se  séparent  et  qui  rompent,  ils 
»  imputent  à  leurs  frères  paisibles  le  scan- 
y>  date  qu'ik  causent  et  le  schisme  qu'ils 
»  font  »  ? 

Ici  le  mandement  cite  la  lettre  du  pieu:sr 
évêque  d'Amiens  ,  en  date  du  .20  octobre 
iBoo  (j)  ,  qui  s'élève  contre  cette  scanda- 
leuse témérité,  et  l'instruction  du  3  novem- 
bre 1796,  du  savant  éveque  de  Boulogne^ 
assurant  «  que  ce  seroife  suivre  les  impres- 
i>  sious  d'un  zèle  qui  ne  peut  être  ni  selon 

Q)  Voyez  toine  II  de  nos  Annales  y  page  5o3. 
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j>  la  science,  ni  selon  la  cbarité  ,  que  d'im- 
»  puter  à  ceux  qui  ont  fait  ledit  acte  de 
>  soumission  ,  des  sentimens  dont  ils  sont 
y>  bien  éloignes"',  que  de  prétendre  qu'ils 
»  sont  frappés  des  censuresde  l'église,  que  de 
»  leur  donner  des  dénominations  odieuses  »  > 
et  nous  ne  connoissons  aucun  évêcjue  de 
France  cjui  ait  jamais,  à  cet  égard,  mani- 
festé un  autre  sentiment. 

Le  chapitre  combat  ensuite  ce  nouveau 
désordre  qui  vient  de  l'excès  d'un  enthou- 
siasme aveugle  et  de  l'abus  d'un  zèle  exa- 
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«  Il  n'est  maîlheureusement  que  trop  vrai, 
y>  dit-il,  que  le  zèle  a  ses  écarts  et  la  piété 
y>  ses  excès....  Ne  nous  en  prenons  point  ce- 
»  pendant  à  la  piété  elle-même.  Accus(  ns- 
»  en  la  fragilité  humaine  :  accusons-en  sur- 
»  toutTempire  des  circonstances ,  le  désor* 
y>  dre  inséparable  des  grands  boulçversemens; 
»  quand  tous  les  élémens  semblent  confon- 
>  dus  ,  la  sagesse  ne  tient  plus  de  route  cer- 
»  taine  ;  dans  un  danger  commun  ,  tout  le 
5>  monde  s'arme  et  marche  en  tumulte,  obéit 
y>  et  commande  à  la  fois.  Alors  on  ne  con- 
5>  suite  que  son  ardeur ,  on  ne  reçoit  sa  mis- 
y>  sron  que  de  soi-rtiême.  Peut-on  voir  Tar- 
»  che  sainte  se  pencher,  et  ne  pas  y  porter 
s>  la  main?  Le  zèle  alors  supplée  atout,  au- 
»  torise  tout,  permet  tout  ,  excuse  tout.  De 
y>  là  nous  sont  venus  tant  de  secours  pré- 
»  cieux;  de  là  tant  de  collaborateurs  zélés; 
»  mais  de  là  aussi  tant  de  zélateurs  incom- 
:»  modes;  de  là  enfin,  tant  de  vertus  su^i- 
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>?  mes  ',  mais  de  là  aussi  tant  de  funeste* 
»  abus. 

»  Les  uns,  s'autorisant  de  la  confiance  illi- 
»  mitée  de  l'église  et  se  prévalant  d'un  minis- 
»  tère  sans  bornes,  se  conslituent  dans  unevé- 
»  ritable  indépendance,  se  concentrent  et 
»  s'isolent  au  sein  de  leur  troupeau  ;  et  là,  cer- 
»  tains  de  n'être  censurés  ni  repris ,  ils  se 
»  croientlibresdetout penser etpermisde tout 
».  dire.  D'autres,  profitant  de  Tespèce  de  clan- 
y>  destinité  que  le  malheur  des  temps  a  rendue 
»  nécessaire,  s'érigent  en  juges  suprêmes  de 
>>  la  foi  ,  amusent  impunément  leurs  frères  , 
»  et  calomnient  souvent  Tautorité  même. 

»  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous 
y>  imputions  au  grand  nombre  des  disposi- 
»  tions  aussi  répréhensibles.  Rendons  hom- 
5>  mage  à  la  vérité  ;  disons  tout  haut  ce  qu'il 
y>  importe  à  tous  de  savoir,  et  ce  qu'il  nous 
»  est  si  consolant  de  publier;  disons  qu'aucun 
i>  des  ecclésiasticjues  de  ce  diocèse  ne  nous  a 
»  paru  coupable  de  ces  déplorables  excès,  et 
»  que  la  plupart,  au  contraire,  n'ont  cessé 
)>  d'en  gémir  amèrement  avec  nous  >?. 

Le  chapitre  paie  ensuite  un  tribut  d'éloges 
à  cette  colonie  précieuse  d'ouvriers  évangé- 
liques  que  le  vent  de  la  persécution  a  porté 
dans  ce  diocèse,  et  qui, presque  tous,  en  ont 
fait  la  consolation  par  une  conduite  vérita- 
blement sacerdotale.  «  Ceux-là,  dit-il,  n'ont 
»  point  semé  l'ivraie  dans  le  champ  du  pèr^ 
»  de  famille  -,  ceux-là ,  pour  iTous  servir  de 
»  l'expression  de  saint  Paul,  ne  se  sont  point 
»  introduits  parmi  nouscomme  de  faux  frère*. 
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»  -pour  éproui>eTfioire  liberté  et  nous  réduire 
»  en  servitude.  Ils  oiit  constaniment  exercé' 
>T  sons  nos  y^vw  une  mission  honorable,  et 
>'  n'ont  jamais  franchi  les  bornes  d'une  mo- 
T>  dération  sage  ,  jamais  oublié  le  devoir 
>^t]*une  silencieuse  obéissance;  en  un  mot, 
y>  la  masse  est  saine ,  mais  un  levain  conup- 
^  leur  sY  t?st  glissé;  la  multitude  nous  édifie 
^  et  nous  console  ;  un  petit  nombre  seulement 

>  nous  trouble  et  nous  afflige.  Utinam  abs- 
»  cindantur  qui  vos  ùbnturbaht  ».  (Galat, 

%  Le  mandement  est  terminé  par  divers  ré- 
glemens  dont  les  principaux  sont  :  «  que  tous 
j>  les  pouvoirs  généraux,  accordés  jusqu'ici, 
y>  cesseront  d'^avoir  lieu  à  répocjuc  de  la  Tri- 
>>  iiité  de  la  présente  année  1801  ;  que  dans 
¥  la  concession  des  nouveaux  pouvoirs^  au- 
5^  cune  distinction  ne  sera  établie ,  jusqu-àù 
^  jugement  définitif  du  saint  siège,  entre  les 
»  preires  qui  auroient  fait  la  promesse  de 
^  fidélité  et  ceux  qui  se  seroient  abstenus  de 

>  la  faire  ;  et  que  défense  est  faite  de  célé- 
»  brer  à  l'avenir  aucun  mariage  dans  les 
^^  paroisses  où  il  se  trouvera  des  curés  ou 
>>  desservàns  légitimement  institués  ,  sans 
^^  avoir  obtenu  leur  permission  ou  celle  des 
•^^  viéaires  capitulaires ,  sous  peine  de  sus- 
'^ -ipeme  ipso  facto  y>.  ■       ■• 

'  Au  reste  ,  les  opposans  à  la  promesse  ne 
se  plaindront  pas  du  choix  des  grands  vicaires 
capitulaires ,'  puisque  ce  sont  les  mêmes  que 
ceux  dont  M*  l'archevêque  de  Rouen  avoit 
reconnu  si  justement  le  mérite,  en  leur  ac- 
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cordant  sa  confiance.  Fidèles  à  l'autorifé 
dont  ils  étoient  dépositaires,  ils  firent  res- 
pecter Topinion  de  leur  évêque,  quoiqu'alors 
même  elle  ne  s'accordât  pas  avec  la  leur, 
et  quoiqu'ils  vissent  avec  peine  tout  le  mal 
qui  en  résultoit  par  la  cessation  du  culte 
public  dans  un  si  vaste  diocèse.  Mais  aussi- 
tôt que  toute  contradiction  entre  leur  auto- 
rité et  leur  opinion  a  été  ôtée,  ils  se  sont 
livrés  sans  contrainte  au  mouvement  de  leur 
conscience  ,  conciliant  ainsi,  par  cette  con- 
duite^ et  ce  qu'ils  dévoient  auparavant  au 
respect  pour  l'épiscopat,  et  ce  qu'ils  croient 
aujourd'hui  se  devoir  à  eux-mêmes. 

Il  a  paru  aus$i  une  Instruction  en  forme 
de  catéchisme  y  à  P usage  des  Jidèles ,  im- 
primée par  l'ordre  du  môme  chapitre  métro- 
politain. On  y  reconnoît  les  mêmes  auteurs, 
non-seulement  à  la  même  pureté  de  style, 
mais  encore  à  la  même  sagesse  de  principes. 
Rien  d'inutile  n'y  est  dit  *,  rien  de  néces- 
saire n'y  est  omis  :  sa  brièveté  vient  de  sa 
précision;  sa  précision  ne  nuit  point  à  sa  clarté  j 
et  sans  être  au-dessous  des  esprits  éclairés, 
elle  n'a  rien  qui  ne  soit  à  la  portée  des  esprits 
les  plus  simples.  Nos  lecteurs  en  jugeront  par 
«n  exemple  que  nous  avons  choisi  de  préfé- 
rence ,  comme  tenant  à  la  difficulté  que  font 
le  plus  valoir  en  ce  moment  les  désapproba- 
teurs de  la  promesse. 

<iDejnande»  Ne  devroit-on  pas  attendre  que 
le  pape  eût  prononcé  pour  se  résoudre  à  faire 
la  promesse? 

^Réponse.  On  n'est  pas  plus  tenu  d'attendre 
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que  le  pape  ait  approuvé  la  promesse  pour 
lafaire^  tjuandon  lacroit  bonne, qu'un cnré, 
qui  la  regarde  comme  mauvaise ,  ne  se  croit 
obligé  d'attendre  (jue  le  pape  Tait  condamnée 
pour  la  refuser.  Il  la  refuse,  ce  curé,  quoi- 
que ses  fonctions  soient  pour  lui  un  devoir 
sacré,  un  devoir  de  juslice,  dont  il  ne  peut 
être  dispensé  que  lorsque  l'exercice  en  est 
attaché  à  une  condition  coupable  ;  il  pro- 
nonce donc  (jue  la  condition  est  coupable, 
puisqu'il  se  croit  dispensé  de  son  devoir  de 
curé^  il  réduit  donc  son  opinion  en  pratique, 
avant  (jue  le  pape  ait  prononcé  :  ce  qui  n'est 
pas  blâmé  d'un  côté,  ne  peut  l'être  de  l'autre  » . 
Parmi  les  opposans  à  la  promesse,  quel- 
ques-uns ont  trouvé  plus  facile  de  se  débar- 
rasser de  l'autorité  du  chapitre  que  de  répon- 
dre à  ses  raisons;  et  en  conséquence  ils. n'ont 
pas  craint  de  rayer,  d'un  trait  de  plume 
tous  les  chapitres  cathédraux  de  l'église  de 
France,  même  ceux  qui,  au  nombre  de  quinze 
à  vingt,  exercent  en  ce  moment,  sans  con- 
testation, leurs  pouvoirs  par  des  vicaires  ca- 
pitulaires.  La  principale  difficulté  qu'ils  lui 
opposent ,  c'est  celle  qu'ils  tirent  du  bref  de 
Pie  VI,  du  26  septembre  1791  ?  qui,  sur  la 
demande  de  quelques  évêques  de  France, 
pourvoit  au  gouvernement  des  quatre  dio- 
cèses,  Sens  ,  Autun  ,  Orl<ians  et  Viviers, 
dont  les  évêques  avoient  prévariqué  ,  et  ac- 
corde ensuite  «ubsidiairement ,  et  ce  pour 
un  an  ,  aux  métropolitains  ,  ou  aux  plus 
anciens  snfïragans ,  le  pouvoir  extraordi- 
naire de  nommer,  aux  églises  vacantes,  des 
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vîcaîres-généranx.  Mais  ces  évêques  ont-ils 
demandé,  et  le  pape  a-t-il  voulu  réellement 
suspendre  la  iuridiction  de  tous  ces  corps 
liiérarcliicjucs,  qui,  dans  la  constitution  ac- 
tuelle de  l'église,  tiennent  à  son  gouverne- 
unent?  c'est  ce  qui  est  démontré  faux  ,  et 
par  la  restriction  d'un  an  que  le  souverain 
pontife  y  met,  et  par  l'énoncé  formel  de 
la  supposition  où  les  chanoines  ne  pour- 
raient  se  réunir  ^  et  où  par  conséquent  Je 
cil  a  pitre  ne  pourroit  pas  élire  des  vicaires 
capitulaires  :  Si  capitulum  non  possit  eli^ 
gère  ;  supposition  importante  qui  bat  ea 
ruine  la  prétention  de  cesopposans,  et  dont, 
pour  cette  raison  ,  ils  ont  très-prudemment 
négligé  de  faire  mention.  Or,  le  chapitre 
de  Rouen  a  pu  élire  dans  la  circonstance  où 
il  l'a  fait.  Il  a  eu  le  moyen  de  se  réunir  en 
nombre  suffisant;  il  est  donc  rentré  de  plein 
droit  dans  la  juridiction  dont  il  est  investi 
par  les  saints  canons.  Nous  supposons  ,  au 
rest^  ,  que  le  chapitre  de  Rouen  a  rempli 
toutes  les  formalités  canoniques , 'usitées  eu 
pareilcas  ,  autant  du  moins  que  la  position 
actuelle  des  choses  a  pu  le  lui  peruiettre. 
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Rome. 

I.e  saint  père  est  plus  occupé  en  ce  rao-: 
ment  du  soulagement  de  Sf's  sujets ,  de  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses  et  des  affaires  géné- 
rales de  l'église ,  que  de  la  réforme  ou  classi- 
fication des  ordres  monastiques  dont  nous 
ont  tant  parlé  les  papiers  publics.^  Religieux 
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é\  bon  religieux  lui-même,  il  saura  reprimerr 
les  abus  qu'il  rencontrera  clans  les  cloîtres. 
Mais  rien  ne  nous  dit  qu'il  travaille  à  réaliser 
ce  prétendu  plan  de  suppression  qui  n'a  ja- 
mais existé  que  dans  la  tête  de  certains  es- 
prits, nui  ne  revent  que.  réforme  afin  d'ar- 
river plus  sûrement  à  la  destruction.  ' 

Sa  sainteté  donne  tous  les' jours  de  nou- 
velles   preuves  de   cette  cliarité    pastorale 
tfont  il   a  toujours  été  animé.  Revenant  , 
]e  2.5  octobre  ,   du  couvent   des  religieuses 
inanciscaincs  OLi  s'étoit  célébrée  la  fête  dès^  ' 
èaint?  Crépin  et  Crépinien ,  et  retournant  à: 
sa  résidence  par  la.  Vi/Ia  Jiisti/iiani ,c]\oi*"jr 
iarreta  un  instant   pour  s'y  promener.  Vùàï 
femme  de  service  d'une  petite  maison  saisit^ 
ce  moment  pour  se  j^eter  à  ses  pieds  et  \nf, 
demanda  sa  bénédiction  in  articulomoHts'i 
en  faveur  d'une  de  ses  parentes  dangereuse^ 
ment  malade.  Le  saint  pèx'é  se  fit  conduire' 
dans  la  chambre  de  la  moribonde,  s'apprô^î 
cha  près  de  son  lit,  lui  lit  rexhortatioh  la; 
plus  vive* et  la  plus    toucbante,   et,    peu 
content  de  lui  donner  sa  bénédiction ,   lui 
laissa  une  aumône  très-abondante.'  On  re-* 
connoît  parfaitement    à    ce    trait  l'ancien 
évêque  d'Imola. 

Le  cardinal  de  la  Somaglia ,  vicaire  de 
sa  sainieté  ,  a  rendu  une  ordonnance  rela- 
tive à  l'indécence  des  parures  dans  les  égli- 
ses, portant  les  peines  les  plus  graves  contre 
les  €>.uteurs  et  coopérateurs  de  ce  scandale» 
Les  papiers  publics  ont  appelé  cette  ordon- 
nance une  bulle  f   ne    ^aciiaut   pas  qu'uR 
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simple  règlement  de  police  ecclésiastique, 
ne  peut  être  Vobjet  d'une  bulle.  lis  ont  paru 
surpris  qu'elle  ait  été  publiée  à  une  époque 
si  éloignée  de  sa  date  (6  octobre),  et  ils  n'ont 
pas  su  qu'elle  Fa  été  précisément  à  l'époque 
de  sa  date.  Us  ont  cité  avec  afl'ectation  les 
mots  de  vétemens  diaphanes,  contours  vo- 
luptueux ,  comptant  par  là,  sans  doute, 
donner  à  ce  règlement  un  certain  contour 
d'indécence,  et  ils  ont  feint  de  ne  pas  voir 
que  l'indécence  de  ce  contour  n'appartient 
qu'au  traducteur. 

La  lettre  du  général  Murât  au  cardinal 
ministre ,  pour  lui  annoncer  que  Tarmée 
françoise  ,  en  obligeant  les  Napolitains  à 
évacuer  le  territoire  de  Rome  ,  n'a  d'autre 
but  que  de  rendre  au  pape  la  libre  jouis- 
sance de  ses  Etats  ;  les  ménagemens  qu'elle 
annonce  pour  sa  sainteté,  et  le  témoignage 
qu'il  y  rend  de  la  considération  que  le  pre- 
mier consul  a  poui^  elle ,  prouve  de  plus  eu 
plus  riieureuse  harmonie  qui  règne  entre  le 
gouvernement  François  et  le  gouvernement 
romain;  et,  tandis  (jue  les  véritables  poli- 
tiques applaudissent,  à  ces  sentimens  du  pre- 
mier consul  qui  a  tout  à  gagner  dans  ses 
principes  de  justice  et  de  modération  ,  le> 
amis  de  la  religion  ne  peuvent  s'empêcher 
d'admirer  ici  la  providence  conservatrice  du 
chef  de  l'église  ,  qui ,  au  milieu  de  tous  les 
orages  dont  il  est  entouré ,  se  soutient  seul , 
sans  autre  défense  que  le  respect  des  peuples, 
Véclat  de  ses  vertu^  ^t^a^  foiblesse  môme. 


(94) 


A  l'auteur  des  Annales.  ^ 

La  relation  que  vous  avez  faite  du  voyage 
du  pape  depuis  Briançon  jusqn*à  Valence, 
'dans  le  XX*^.  cahier  de  vos  Annales,  n*est  pas 
exacte  eu  tout  : 

1^.  Le  pape  a  séjourné  à,  Briançon  ; 
î?**i  les  autorités  constituées  de  Grenoble  lui 
ont  envoyé  M.  Jourdant  du  Château,  mé- 
decin ,  pour  savoir  quand  il  pourroit  partir, 
et  lui  administrer  les  ^secours  nécessaires  3 
3^.  il  a  séjourné  à  Grenoble  chez  madame 
Devaux  ,  ci-devant  présidente  ) 

4'\  Il  n'a  point  passé  à  Voiron,  qui  n'est 
ni  sur  la  route  de  Grenoble  à  Lyon ,  ni  sur 
la  route  de  Grenoble  à  Valence;  [)"".  il  a 
passé  de  Grenoble  à  Moirans ,  où  il  s'est 
arrêté  \\n  moment,  où  on  lui  a  oflert  un 
superbe  déjeûné ,  et  il  y  a  donné  sa  béné- 
diction à  un  peuple  immense  qui  Ty^atten- 
doit.  Tl  est  allé  coucher  à  Tullins,  le  lende- 
main à  Saint-Marcellin  ,  ensuite  à  Eomans, 
enfin  de  là  à  Valence.  Ces  inexactitudes 
sont  peu  de  chose  ;  mais  tout  doit  être  de 
la  plus  stricte  vérité  dans  une  relation  aussi 
essentielle  et  qui  doit  passer  à  la  postérité. 
N'étant  qu'à  quatre  lieues  de  Moirans,  j'ai 
été  plus  que  bien  d'autres  à  portée  de  faire 
ces  légères  rectifications. 


L'église  de  France  vient  de  perdre  tin  de 
ses  prélats    dans  la  personne  de  M.  Louis 
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Emm'anuel  de  Cugnac  ,  évêqiie  cîeLecioure, 
mort  gubitement  le  8  décembre  dernier, 
dans  une  maison  de  campagne  au  voisinage 
de  Condoni ,  où  l'on  a  célébré  ses  obsèques  le 
surlendemain  de  son  décès.  Resté  en  France, 
il  partagea,  avec  ses  collègues,  les  honneurs 
de  la  prison  pendant  le  règne  de  la  terreur. 
Elargi  quelque  temps  avant  le  18  fructidor, 
il.  fut  réincarcèré  après  cette  époque,  et  cef 
n'est  guère  qu'au  moment  où  nos.  tyrans 
furent  abattus  ,  qu'il  commença  à  jouir  de 
sa  liberté.  M.  l'évêque  de  Lectoure,  anciea 
chanoine  ^e  l'église  de  Paris ,  étoit  né  en 
1729,  et  sacré  évêquele*27  septembre  1772. 


Démonstraiion  évangélique  ,j)ar  M,  Vabbé 
du  Voisin  y  ancien  professeur  de  Sor^ 
bonne ,  et  vicaire  général  du  diocèse  de 
Laon  ;  deuxième  édition  ,  voh  in-ii^ 
A  Paris  y  chez  Le  Clere  ;  prix ,  i  fr.  80  c. , 
et  2  fr.  40  c.  franc  de  port. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru 
dans  les  pays  étrangers  ,  au  commencement 
de  l'année  dernière.  Les  feuilles  publiques  ont 
rendu  compte  du  succès  qu'il  a  eu  en  Alle- 
magne j  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ayant 
été  composé  par  un  françois  et  dans  notre 
langue  ,  il  ne  sera  pas  accueilli  en  France 
avec  moins  d'empressement  L'auteur  ne 
voulant ,  ni  donner  un  traité  superficiel , 
ni  se  jeter  dans  des  discussions  trop  pro- 
fondes pour  la  plupart  des  lecteurs  ,  a  jugé 
à  propos  de  se  borner  aune  des  preuves  pria- 
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cipales  Je  la  vérité  du  christianisme,  celle 
qu'on  puise  dans  la  réalité  ec  Tautheniicité 
de  ses  miracles  :  il  la  développe  d'une  ma- 
nière si  nette  et  si  lumineuse ,  qu'on  peut 
dire  qu'il  a  justifié  pleinement  le  titre  de 
son  ouvrage. 

Ce  traité  peut  être  utile  aux  personnes 
qui ,  sincèrement  attachées  à  la  religion  , 
n'ont  jamais  pensé  à  se  rendre  compte  d^s 
motifs, de  leur  foi;  à  ceux  que  la  philo- 
sophie du  jour  a  prévenus  contre  le  chris- 
tianisme ,  et  qui  sont  incrédules  ,  comme 
tant  d'autres  sont  chrétiens  ,  sans  s'être 
donné  la  peine  de  l'examen  ;  aux  jeunes 
gens,  surtout,  dont  l'éducation  religieuse 
est  manquée,  si  l'on  ne  joint  aux  leçons  du 
catéchisme  des  instructions  qui  puissent 
servir  de  fondement  à  une  foi  raisonnable, 
telle  que  l'apôtre  saint  Pierre  la  demande  de 
tous  les  chrétiens. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  réputation  de 
M.  l'abbé  du  Voisin  ,  dont  le  nom  est  la 
meilleure  recommandation  que  nous  puis- 
sions faire  de  cet  ouvrage. 


Nous  recevons  toujours  quelque  chose  pour  nos  pau- 
vres pïetres  de  l'île  de  Rlié  ,  en  faveur  desquels  nous 
ne  cesserons  de  faire  entendre  nos  réclamations  ,  jusqu*à 
ce  que  justice  se  fasse.  On  vient. de  nous  remettre  3o  liv.  , 
et  une  autre  personne  nous  écrit  que  dans  peu  on  nous 
fera  passer  pue  collecte  assez  considérable. 
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Del  Education  DES  filles  ,  par  M,  de: 
Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai,  Non- 
i^e/le  édition ,  augmentée  d'une  lettre  di^ 
même  auteur ,  à  une  dame  y  sur  Téduca^^ 
tion  de  sa  fille  unique  ^  et  d'un  discours 
préliminaire  sur  quelques-uns  des  cfian- 
gemens  introduits  dans  l'éducation^  A 
Paris,  chez  M«^^.  Lami,  libraire,  rue  du 
Vieux-Colombier,  n'^.  746,  et  Le  Ciere: 
prix,  1  f.  80  c. ,  et  2  f.  5o  c. ,  franc  de  port* 

Si  jamais  il  a  dû  paroître  nécessaire  de 
redonner  au  public  cet  ouvrage,  c'est  sans 
doute  au  moment  d'une  révolution  où,  par 
la  destruction  des  couvens  ,  ces  asiles  de 
Tinnocence ,  et  leur  remplacement  par  des 
pensions  philosophiques,  ces  écoles  dé  rfiau- 
vaises  mœurs,  les  mères  vertueuses  sont* 
forcées  de  garder  leurs  filles  auprès  d'èiîfe^ 
et  de  veiller  immédiatement  à  leur  éduca- 
tion. C'est  par  ce  petit  livre  qu'essaya  «oii 
talent  rillustre  Fénélon,  à  l'âge  de  87  ans; 
et  cet  essai  est  un  chef-d'œuvre  de  uîatuiitt? 
et  de  sagesse  ,  de  raison  et  de  goût.  A  peinci 
eut-il  paru  qu'il  obtint  les  suffrages  du  grand 
Bossuet,  et  fixa  m'orne  les  regards  du  grand 
roi  qui  dès  lors  se  détermina  à  confier  à 
Fénélon  l'éducation  de  son  petit-fils,  dd  ce 
duc  de  Bourgogne  qui  devint  ^  l'amour^  dei 
François  par  §es  vertus,  et  qui  en  eut  fà'it  lé 
bonheur  par  son  règne.  Le  célèbre  Rolliii^ 
appelle  cet  ouvrage  un  lii^ré  excellent ,  èC  ** 
le  conseille  aux  parem  et  aux  înstifutetir^ 
Tome  Hl^  G 


(98) 
comme  absolument  nécessaire  pour  fra- 
vailler  à  une  bonne  éducation.  Ce  n*est  point 
ici  un  traité  ou  un  roman  ,  comme  celui 
d'Emile,  placé  hors  de  la  nalure ,  hors  des 
bornes  de  Yétat  social,  pris  dans  le  type 
chimérique  du  beau  idéal  qui  ne  met  effec- 
tivement la  vertu  qu'en  idée  ,  et  qui  ,  à 
quelques  détails  près  avoués  par  le  bon  sens, 
et  que,  par  conséquent,  le  bon  sens  con- 
noissoit  déjà,  est  regardé,  par  son  auteur 
lui-même ,  comme  un  amas  de  rêves  et  de 
visions  impraticables.  C'est  un  ouvrage  d'au- 
tant plus  utile  que  tout  y  est  pratique  et 
usuel  j  et  d'autant  plus  philosophique  qu'il 
n'a  rien  de  philosophique.  Fénélon  ne  veut 
rien  d'abstrait,  rien  d'artificiel ,  rien  d'alem- 
biqué.  Il  ne  veut  rien  créer,  rien  inventer  j 
il  ne  va  jamais  que  par  des  roules  simples 
que  tout  le  monde  peut  suivre  sans  danger  et 
comprendre  sans  peine.  Ainsi  que  sa  vertu, 
son  style  est  sans  enflure ,  et  ses  maximes 
sont  sans  apprêt.  C'est  là  que,  sans  être 
savantes,  les  mères  acquerront  tout  ce  qu'il 
leur  faut  pour  remplir  parfaitement  le  pre- 
mier et  le  plus  saint  de  leurs  devoirs.  C'est 
là  qu'elles  apprendront  à  faire  de  leurs  filles, 
non  des  danseuses  et  des  musiciennes  qui 
mettent  tout  leur  mérite  dans  des  talens 
aussi  futiles  que  les  colifichets  dont  leur 
tête  est  parée;  non  des  merveilleuses ,  des  rai- 
sonneuses ,  des  pies  philosophiques  toujours 
prêtes  à  gazouiller  et  à  nous  étourdir  sur  ce 
qu'elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  entendre  -, 
mais  des  personnes  raisonnables  ,  instruites 
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sans  aspirer  au  bel  esprit,  et  dédaigneuses 
du  savoir  sans  être  ignorantes ,  mais  de 
bonnes  ménagères  qu'une  sage  économie 
n*einpêche  pas  d'être  honorables;  plus  oc- 
cupées de  leurs  quenouilles  que  de  chimie  ; 
plus  soigneuses  de  se  mettre  en  état  de 
compter  avec  leurs  fermiers  que  de  rendre 
compte  d'un  roman  ou  d'un  drame  -,  préfé- 
rant le  bon  goût  au  bon  ton,  et  l'amour  de 
l'ordre  à  tout  ;  mais  de  bonnes  chrétiennes 
puisant  dans  la  religion  le  principe  de  leurs 
vertus,  et  dans  leurs  vertus  la  source  de 
leurs  véritables  attraits  et  de  leurs  grâces 
inaltérables.  C'est  surtout  sur  ce  derniei: 
devoir  que  Fénélon  insiste.  Si  on  leur  ap- 
prend à  bégayer  un  nom ,  il  veut  que  ce 
soit  celui  de  Dieu  ;  si  elles  apprennent  à 
chanter,  il  veut  que  leur  talent  s'exerce  suc 
de  pieux  cantiques  ;  si  elles  apprennent 
l'histoire,  il  veut  surtout  que  ce  soit  l'his- 
toire sainte.  La  religion,  enfin,  est  le  som- 
maire de  tous  ses  préceptes,  et  l'on  connoîtra 
presque  tout  son  livre ,  quand  on  saura  qu'il 
faut  la  communiquer  de  bonne  heure  aux 
enfans  par  les  impressions  les  plus  fortes  ; 
et  avant  de  pouvoir  la  leur  apprendre  par 
principes  et  par  raisonnement,  la  leur  in- 
sinuer par  senliment,  ou  la  leur  montrer  par 
Pexemple  :  bien  différent  en  cela  de  cet 
homme  à  paradoxes  qui  ne  Veut  pas  que^ 
l'on  parle  de  Dieu  et  de  la  religion  à  sor^ 
Emile,  avant  l'âge  de  17  ans ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'en  forme  une  idée  fausse.  Système 
absurde  et  monstrueux  !  comme  si  le  senti- 
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ment  de  la  divinité  pouvoit  ê(re  inspiré 
trop  tôt  j  comme  si  ce  sentiment  pouvoit 
être  jamais  nuisible  *,  comme  si  on  ne  pou- 
voit apprendre  à  aimer  Dieu  avant  de  rai- 
sbnner  sur  son  existence  ,  comme  si  la 
croyance  en  Dieu  étoit  une  affaire  de  choix 
et  de  pur  raisonnement  5  comme  si  la  reli- 
gion nVxistoit  pas  avant  que  l'enfant  rai- 
sonne ;  comme  si  elle  n'étoit  pas  vraie  avant 
que  l'enfant  l'adopte  ;  comme  si  ce  n'étoit 
pas  renverser  toutes  les  idées  de  religion  et 
êe  morale ,  que  de  faire  dépendre  Tenseigne- 
ïnent  de  la  religion,  des  progrès  successifs 
d'une  raison  plus  ou  moins  lente  et  toujours 
disposée  à  se  laisser  corrompre  par  les  pas- 
sions 5  comme  s'il  éloit  sage  d'abandonner  à 
Fâge  des  tempêtes,  la  seule  chose  qui  soit 
faite  pour  en  comprimer  la  violence  et  en 
arrêter  les  effets  ',  comme  si  les  partisans 
de  ce  système  désastreux  attendoient  eux- 
îiiêmes  que  l'enfant  put  raisonner  pour  lui 
inculquer  la  nouvelle  morale  qu'ils  ont  fa- 
briquée j  comme  s'ils  n'enseignoient  pas 
eux-mêmes  leurs  catéchismes  et  leur  morale 
républicaine  à  leurs  élèves  avant  même 
qu'ils  puissent  en  juger,  sans  craindre  qu'ils 
en  prennent  une  idée  fausse  ;  et  qu'ils  ne  se 
hâtassent  de  prévenir  de  bonne  heure  leur 
ïaison  naissante ,  et  de  leur  faire  ainsi  une 
croyance  à  cet  égard  ,  tout  en  osant  leur  dire 
que  c'est  à  eux  à  se  choisir  la  morale  qui  leur 
Convient  et  le  gouvernement  comme  bon 
leur  semble. 

Aussi  nous  ne  douions  nullement  que  no» 
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sublimes  raisonneurs  ne  traitent  avec  le  plu$? 
profond  niépiïsV Education  desjîlles.  Car, 
cjue  faire,  pour  des  hommes  si  transcendans, 
d'un  livre  si  familier?  qu'apprendre  dan$ 
un  livre  si  court  ,  quand  nous  avons  des 
traités  d'éducation  de  cinq  à  six  volumes  ? 
Comment  étudier  un  ouvrage  que  toutes 
les  bonnes  entendent?  un  ouvrage  de  rou- 
tine qui  ne  peut  pas  avoir  de  méthode , 
puisqu'il  n'y  a  point  de  système;  où  l'on  ne 
soupçonne  pas  même  que  Ihomme  soit  né 
bon  et  que  la  société  le  déprai^e  y  ainsi  que 
l'a  rêvé  l'oracle  de  Genève  5  et  où  l'institu- 
teur, bien  loin  de  faire  voyager  ses  élèves 
dans  les  régions  éthérées  de  la  perfecti- 
bilité Aq  l'homme  ,  va  toujours  terre  à  terre, 
en  se  bornant  à  la  perfection  du  chrétien  ? 
Mais  les  esprits  sages  et  les  têtes  saines  , 
celles  que  n'aveugle  point  un  fanatisme  irré- 
ligieux, celles  qui  se  dégoûtent  chaque  jour 
de  tous  les  faiseurs  de  systèmes ,  par  les 
progrès  efFrayans  de  la  corruption  publique  , 
fruits  désastreux  de  nos  modernes  éduca- 
tions ,  s'empresseront  d'accueillir  un  livre 
qui,  sous  les  dehors  de  la  familiarité ,  cache 
ime  profondeur  véritable.  Ils  y  reconnoî- 
tront  l'auteur  du  Télémaque ,  qui,  dans  ce 
poëme  immortel  ,  a  su  réunir  les  plus  pe- 
tites règles  de  l'art  avec  les  instructions  les 
plus  sublimes,  et  ne  sortir  jamais  des  pro- 
portions du  vrai,  alors  même  qu'il  use  de 
toutes  les  libertés  que  lui  donne  la  fable  ; 
et  ils  rendront  grâce  à  ce  modèle  de  vertu 
comme  de  goût ,  dont  le  grand  art  fut  de 
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Xi'en  avoir  point ,  et  qui ,  dans  son  aimaWe 
et  facile  abandon ,   sait   instruire  les   rois 
avec  hauteur  sans  morgue,  et   les  enfans 
avec  simplicité  sans  bassesse. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  en  a  relevé  en- 
core l'intérêt  par  un  discours  préliminaire  , 
où^  en  entrant  parfaitement  dans  l'esprit  de 
Fénélon  ,  il  montre  toute  la  justesse  et  la 
solidité  du  sien.  Il  y  a  semé  des  réflexions 
intéressantes  sur  les  vices  de  Téducation 
actuelle,  comparée  à  celle  dont  Fénélon  a 
donné  les  préceptes.  Il  s*y  élève  contre  ces 
«  indicateurs  de  routes  nouvelles  ,  ces  ri- 
»  sibles  anatomistes  de  l'homme  ,  qui  re- 
»  prochent  à  Fénélon  d'avoir  donné  tant  de 
»  soins  à  l'éducation  religieuse  ».  Il  y 
combat  surtout  l'usage  aussi  indécent  que 
dangereux  où  sont  les  pères  et  mères  de  se 
faire  tutoyer  par  leurs  enfans  ;  usage  que 
Fénélon  n'a  pu  combattre  dans  son  ouvrage, 
puisqu'on  ne  le  connoissoit  pas  dans  son 
siècle,  trop  éclairé,  trop  grand  pour  tra- 
vailler ,  comme  le  nôtre ,  à  la  destruction 
de  Pautorité  paternelle. 

«  Les  premières  mères  qui  s'en  avisèrent ,  dit  M.  l'abbé 

»  de  Vauxcelles ,  furent  quelques  femmes  très-vaines  , 

*>  qui  crurent  se  distinguer  par  une  singularité  aimable. 

»  Leur  exemple  fut  suivi  par  une  foule  d'autres ,  plus 

»  passionnées  que  vraiment  tendres  pour  leurs  enfans  , 

»  et  par  quelques  pères  plus  complaisans  que  sages.  Elles 

»  rêvèrent  que  le  secret  d'être  toujours  aimées  par  ces 

»  êtres  si  cliers  étoit  trouvé,  et  que  la  familiarité  éfa- 

»  biiroit  la  confiance ,  et  n'ameneroit  point  l'indépen- 

»  dance  et  le  mépris  5  que  les  enfans  alloient  être  tou- 

»  jours  confens  ,  et   les  mères   toujours  embrassées  et 

»  applaudies.  Alors  on  ne  prévoyoit  pas  l'avilissement 
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j>  OÙ  àevolt  tomber  l'autorité  paternelle  :  cette  autorité 

»  que  les  mœurs  entouro;ent  de  tant  de  respect  5  et  que 

»  la  nature  rendoit  si  chère  par  ^exercice  continuel  des 

5)  bienfaits.  Elle  fut  attaquée  vers  le  milieu  du  siècle  ,  et 

y>  ce  fut  par  des  philosophes Mais  les  sages  et  les 

5»  penseurs  sentirent  qu'il   talloit  dissimuler  5  et  recou- 

»  rant  à  l'hypocrisie,  le  reFu^e  éternel  de  leur  philoso- 

»  phie,  ils  trompèrent  l'autorité  des  pères  et  des  mères, 

»  en  séduisant  leur  tendresse.  Le  charme  de  l'enFance 

»  fut  dépeint  avec  des  couleurs  enchanteresses ,  ses  dé- 

»   fauts  furent   presque  comptés  pour  rien Ji  y  sl 

»  dans  le  cœur  de  l'enfant  d'heureux  principes  à  conser- 

»  ver  et  à  cultiver.  Voilà  ce  qui  soutient  leurs  espé- 

»  rances  et  anime  leur  tendresse  5  mais  il  y  a  des  germes 

»  vicieux  ;  et  /es  ronces,  dit  Pope  ,  abondent  dans  ce 

»  champ^fertile  :  voilà  ce  qui  sollicite  le  travail  du  père 

3»  ou  de  l'instituteur.  Or,  ce  travail  ne  peut  se  suivre  sans 

»  quelque  appui  de  l'autorité;  carl'enFant  s'y  refuse  et 

»  lui  oppose  ses  ruses,  son  opiniâtreté,  et  des  empor- 

»  temens  qui  effraient   la  foiblesse  des   mères,  et  qui 

»  s'accroissent  à  mesure  qu'on  lui  cède.  L'autorité  est 

»  donc  nécessaire  ;  mais  elle  ne  peut  exister  sans  quelques 

»  formes  qui  l'expriment ,  et  qui  obtiennent  l'obéissance. 

»  Ces  formes  «ont  celles  du  commandement ,  d'un  côté  , 

»  (et  la   tendresse  a  toujours  soin  de  l'a.doucir)  ;   de 

y>  l'autre ,  du  respect  et  de  l'obéissance  3  et  elle  est  tou- 

*>  jours  agréée  par  les  bons  parens» 

*> On  se  hâte  de  traiter  comme  des  amis,  des  êtrea 

»  qui  ne  conçoivent  pas  même  l'amitié ,  et  qui  ne  doivent 

»  être  long-temps  qu'un  objet  d'amour  et  de  soins.  Ah  ! 

>  lorsque  dans  une  nation  ,  la  coutume  de  tous  les  temps 

»  a  prescrit  aux  enfans  des  procédés   respectueux ,  et 

»  que  la  langue  établie ,  venant  au  secours  de  la  cou- 

M  tume  5  dicte  à  ces  mêmes  enFans  un  langage  particu* 

»  lier  pour  ceux  qu'on   honore ,  et  qu'ils  ne  manque- 

>»  ront  pas  un  jour  d'exiger  pour  eux-mêmes  5  comment 

»  cette  nation  peut- elle  abandonner,  et  le  langage  et 

»  la   coutume  et  les  mœurs   de  ses  ancêtres  ?  C'est  ce 

»  qu'elle  a  fait ,  en   adoptant  un  moment  l'usage  pué- 

»  ni  et  irréfléchi  de  se  faire  tutoyer  par  les  enfans. 

« La  crainte  de  gêner  les  enfans  en  est  ie  pr^t- 


î»  texte  ;  maïs  lemolit  secret  est  de  ne  pas  se  gêner  soî- 
>)  jncme.  On  veut  changer  en  amusement  et  en  délices  , 
»   la  plus  importante  des  fonctions,  et  qui  demande  une 

»   allention  plus  suivie Malheureux  parens!  eh  ! 

X  quîl  droit  aviez-vous  de  l'espérer  (le  respect  et  l'a- 
»  mour  )  ?  Je  le  demande  à  tous  ceux  qui  recueillent 
»  maintenant  le  fruit  ^mer  de  leurs  molles  complaisan- 
»^  ces,  de  leur  indiscrèle  familiarité,  de  celte  égalité 
»  qu'ils  appeloient  le  vœu  de  la  nature  ,  et  qui  ne  le 
»  fut  jamais  :  c'est  absolument  l'institution  contraire  à  U 
»  sieime.  L'él.it  de  famille  est  un  contre-poids  continuel 
5)  de  la  foiblesse  protégée ,  et  de  la  force  protectrice. 
»  J/a  lorce ,  à  mesure  que  les  ans  s'écoulent ,  passe  du 
»  père  au  fils  ,  et  lu  foiblesse  revient  de  l'enfant  au  vieil- 
»  lard.  Ne  prétendez  pas  vainement  changer  cet  ordre. 
>3  Si  on  le  suit ,  l'enfant  sera  aimé  ;  car  c'est  là  l'usage 
»  auquel  la  nature  emploie  la  force  du  père  :  et  le  vieil- 
5»  lard  sera  chéri  et  respecté  ;  car  ce  doit  être  la  moissoa 
»  de  ses  vieux  ans  et  la  gloire  de  son  fils.  Cette  mois- 
»  son  se  recueilloit  jadis  :  aujourd'hui  elle  semble  dé- 
»  truite  par  les  vents  des  opinions,  et  la  contagion  des 
»  mauvaises  moeurs  j  et  comme  les  parens  tendres  avec 
»  sagesse  sont  rares,  les  enfans  attentifs  avec  respect  le 
3)  sont  davantage.  O  temps  antiques!  ô sainteté  de  l'au- 
»  torité  paternelle  et  de  l'amour  filial  !  notre  siècle  vous 
5}  regrète ,  et  tous  les  autres  siècles  nous  entretiennent 
»  de  votre  souvenir.  C'est  celui  des  bonnes  mœurs.  Le 
»  respect  de  l'autorité  domestique  en  fut  le  soutien  chez 
»  tous  les  peuples  :  elle  est  comme  la  clef  de  la  voiile 
ï»  sur  laquelle  porte  tout  l'édifive  social.  La  voûte,  dans 
»  cotre  siècle  ,  a  été  ébranlée ,  et  bientôt  l'on  n'a  plus 
y>  vu  que  des  ruines.  Ces  vérités  sont  aussi  anciennes 
»  que  le  monde  :  je  le  sais  5  et ,  ce  qui  me  désole ,  c'est 
»  qu'elles  sont  redevenues  nouvelles  et  qu'elles  paroîtront 
>  austères  et  même  étranges.  Ceux  qui  les  dédaignent 
»  se  croyent  philosophes.  Eh  î  qui  ne  prJfend  pas 
»  l'être?  mais  je  leur  répondrai  qu'ils  ne  iavent  pas 
»   même  être  des  hommes». 

Ces  réflexions,  que  nous  abrégeons  à  re- 
gret, et  qui  sont  plus  développées  dans  le 


(  loi  ) 

discours  préliminaire  ,  auroient  été  sans 
doute  applaudies  par  Fénélon,  et  nous  re- 
grettons qu'un  aussi  bon  esprit  que  l'auteur 
ne  les  ait  pas  poussées  plus  loin.  Nous  eus- 
sions désiré  qu'en  rapprochant  Fénélon  de 
Bousseau  ,  il  eut  marqué  davantage  la 
différence  de  leurs  principes,  non  -  seule- 
ment en  eux-mêmes  ,  mais  encore  dans 
leurs  effets  *,  et  la  supériorité  du  mentor  de 
Télémaque  ,  qui  a  justifié  sa  méthode  par 
l'expérience ,  en  faisant  de  son  élève  l'idole 
de  la  nation,  sur  le  mentor  d'Emile,  qui 
met  la  vertu  en  tableaux  et  le  vice  en  sys- 
tèmes ,  et  dont  le  seul  élève  qu'il  ait  fait 
en  sa  vie ,  a  été  le  chagrin  de  sa  famille  et 
la  honte  de  son  instituteur.  Mais  le  dis- 
cours ,  pris  dans  les  bornes  même  que  l'auteur 
a  cru  devoir  se  prescrire,  n'en  orne  pas  moins 
l'édition  de  cet  ouvrage  ,  un  des  plus  beaux 
présens  qu'on  puisse  faire  aux  familles  hon- 
nêtes, et  wn  des  meilleurs  contre-poisons 
que  l'on  puisse  opposer  aux  corrupteurs  ac- 
tuels de  l'éducation  publique. 


Essai  analitique  sur  les  lois  naturelles  de 
r ordre  social,  ou  du  Poui^oir,  duininistre 
et  du  sujet  dans  la  société  ;  un  vol. 
in-8°.  de  260  pages.  Prix,  2  fr.  5o  c. ,  et 
3  fr.  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Le  Clere, 
quai  des  Augustins ,  n°.  89. 

Témoin  de  cette  commotion  universelle, 
de  ce  renversement  du  monde  social  qui  ^ 
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meHant  à  dccouvert  le  fond  rnême  de  la  so 
ciété ,  a  permis  d'en  observer  la  constitution 
originaire  et  les  lois  fondamentales;  l'anteur, 
animé  par  le  zèle  du  bien  public  et  pressé 
de  voir  reconstruire  cet  énorme  édifice  avec 
les  ruines  qui  nous  restent,  s'élève  jusqu'aux 
principes  de  Tordre ,  et  veut  généraliser  les 
lois  du  monde  moral  comme  Descartes  et 
Newton  ont  généralisé  celles  du  monde 
physique.  Il  ouvre  une  carrière  que  nos 
xnalbeurs  ont  rendue  bien  intéressante  à 
parcourir  ,  et  il  cherche  la  vraie  théorie  de 
la  société,  qu'il  trouve  essentiellement  com- 
posée de  frais  personnes  sociales  ,  le  poii' 
voir ,  ou  Têtre  qui  a  le  vouloir  et  \q  faire , 
pour  la  conservation  de  la  société,  lequel 
doit  être  un  comme  ]a  volonté  est  une , 
simple,  indivisible;  le  mini  sire  y  ou  les 
hommes  chargés  de  l'action  divisible  et 
composée  du  pouvoir  ,  les  fonctionnaires 
publics }  et  eniin  le  sujet ,  ou  le  terme  de 
l'action  sociale  et  conservatrice. 

«  Un  homme,  nous  dit-il,  qui  n'a  écrit 

>  et  parlé  que  dans  des  circonstances  re- 
j>  marquabîes  ,  demandoit  en  1789:  Qii'esi^ 
2)  ce  que  le  tiers  ?  expression  qui  désignoit 
-}>  alors  en  France  la  personne  du  sujet.  Je 
y>  demande  aujourd'hui  qu'est-ce  que  le 
>>  pouvoir  et  le  ministère  ?  et  comme   la 

>  question  proposée  par  cet  écrivain  annon- 
'»  çoit  qu'une  révolution  alloit  conimencer, 

>  la  question  que  je  traite  annonce  qu'une 
y>  révolution  va  finir.  Car  le  sujet  commence 
y>  toute  révolution,  et  le  pouvoir  la  ter^ 
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»  mine;  et  c'est  la  pensée  de  Montesquieu, 
»   lorsqu'il   dit  :  Les  troubles   en    France 
y>  ont  toujours  affermi  le  pout^oir  », 

Battus  par  une  horrible  tempêlè^  avec 
quelle  avidité  ne  recevons  nous  pas  toutes 
les  espérances  qu'on  nous  donne  d'en  voir 
le  terme?  Nous  nous  consolons  en  enfen- 
dant  l'auteur  nous  dire  que  les  révolutions, 
ces  grands  scandales  du  monde  social ,  de- 
viennent entre  les  mains  de  l'ordonnateur 
suprême  des  moyens  de  perfectionner  la 
constitution  de  la  société;  qu'elles  sont  des 
crises  terribles  et  salutaires  par  lesquelles 
la  nature  rejette  du  corps  social  les  prin- 
cipes vicieux  ;  que  la  révolution  ramènera 
l'Europe  à  Vunite'  religieuse  et  politique  , 
constitution  naturelle  du  pouvoir  de  la  reli- 
gion et  du  pouvoir  de  l'Etat ,  dont  l'a  écartée 
le  traité  de  Westphalie  ;  et  que  déjà  la 
chute  des  démocraties  politiques  annonce 
celle  des  démocraties  religieuses. 

Considérant  la  société  dans  toute  son 
étendue,  celle  de  Dieu  et  des  hommes,  ou 
la  religion;  celle  des  hommes  entr'eux  ,  ou 
la  famille  et  l'Etat  ;  l'auteur  montre  que 
Dieu  est  le  fondement  et  le  souverain  de 
toutes,  et  que  l'idée  de  la  souveraineté  du 
peuple  devoit  naître ,  dans  un  siècle  à' agio 
et  chez  des  esprits  que  la  cupidité  a  dirigés 
tous  vers  les  spéculations  mercantiles,  de 
la  fausse  comparaison  qu'on  a  faite  de  la 
société  politique  à  une  société  de  commerce. 
Dans  celle-ci,  les  hommes  mettent  en  com- 
mun de  la  cupidité  pour  la  satisfaire  ,  de 
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l'argent  ponr  en  gagner;  au  lieu  que  dans 
la  société  ils  mettent  chacun  leur  cupidité  , 
leur  orgueil,  leur  ambition,  leurs  passions 
enfin,  et  (ju'il  doit  en  résulter  un  désintéres- 
sement général ,  une  obéissance  générale  , 
une  modération  générale,  une  raison  géné- 
rale ,  cjui  comprime  toutes  les  passions,  et 
les  passions  de  tous.  Le  raisonnement  est 
ici  confirmé  par  Texpérience,  par  l'exemple 
cîe  TAngleterre  et  de  la  France,  où  les  lois 
les  plus  oppressives  ont  c(é  portées,  au 
nom  du  peuple  ,  contre  Dieu  et  contre 
rhomme ,  par  ceux  qui  se  disoient  ses  man- 
Jataireâ;  leçon  terrible  ,  événement  à  ja- 
mais mémorable ,  où  l'on  a  vu  ,  dans  les 
àçux  siècles  qui  viennent  de  s'écouler,  deux 
puissantes  nations  ravagées  par  leurs  propres 
lois  comme  par  une  tempête,  résister  à 
leurs  ennemis  et  succomber  sous  leurs  lé* 
gisîateurs. 

D'après  de  pareils  principes,  l'auteur  nous 
représente  la  loi  comme  la  volonté  de  Dieu, 
et  il  ennoblit  l'obéissance  par  la  source  du 
pouvoir.  Il  nous  montre  la  religion  chré- 
tienne  affermissant  la  constitution  des  Etats, 
facilitant  l'administration-  des  peuples ,  don- 
nant l'amour  du  prochain  pour  base  à  la  so- 
ciété ,  que  la  philosophie  voud  roit  fonder  sur 
Fîntérêt,  essayant  ainsi  d'unir  les  hommes 
entr'eux,  précisément  par  ce  qui  est  la  source 
Intarissable  de  leurs  divisions.  Il  nous  pro- 
pose ,  comme  un  bienfait  et  une  preuve  du 
christianisme,  qu'à  considérer  les  temps 
anciens  çt  les  modernes ^  il  y  a  oppression 
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deïhumanilé  dans  toute  société  politique 
et  religieuse ,  où   il    riy   a  pas  connais^ 
sance  ,    adoration  et  culte  de  l Homme- 
Dieu, 

Aussi  cette  religion  sainte  nous  oîFre  le 
plus  parfait  modèle  de  la  société,  et  îa 
source  de  toutes  les  bonnes  lois.  Elle  ne  fa- 
vorise pas  moins  les  lumières  de  Tesprit  que 
les  vertus  du  cœur  ,  tandis  que  la  philoso- 
phie s'oppose  aux  unes  et  aux  autres.  C'est 
cette  philosophie  qui  entrave  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  en  défendant  aujourd'hui, 
dans  les  écoles,  de  parler  de  Dieu,  d'âme, 
d'esprit....  Et  l'hypocrite  accusoit  la  reli- 
gion d'interdire  les  recherches,  lorsqu'elle 
ne  faisoit  que  les  guider» 

Un  pareil  ouvrage  paroîtra  aujourd'hui 
nn  grand  scandale.  Dans  un  siècle  d'athéïs- 
iTie  ,  il  est  religieux  et  cherche  de  nouvelles; 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  vé- 
rité de  la  religion.  Dans  un  siècle  de  maté- 
rialisme il  est  métaphysique  ,  et  n'estime 
f)as  beaucoup  cependant  Locke  ni  Condil- 
ac  ;  et  il  avoue  que  les  hoiiimes  à  concep- 
tions ont  éclairé  le  monde,  que  les  hommes 
à  imaginations  Tégarent  et  le  troublent.  Da;ns 
un  siècle  révolutionnaire  ,  il  voudroit  ra- 
mener le  pouvoir  à  l'unité,  à  là  fixité.  II 
dit  avec  Rousseau  >  que  &est  là  soji  incli^ 
maison  naturelle.  Il  opine  pour  l'hérédité  » 
et  l'appel  des  familles  plutôt  que  des  indi- 
vidus aux  fonctions  publiques.  11  pense  que 
les  hasards  et  les  chances  de  l'hérédité,' 
quelquefois  fâcheuses  pour  ua  Etat  parti-*; 
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culier  ,  conservent  l'équilibre  général  en 
préservant  la  société  universelle  du  double 
danger  de  la  continuité  des  règnes  trop  forts, 
et  de  la  continuité  des  règnes  trop  foibles. 
Il  assure  que  Télection ,  si  elle  pouvoit  être 
libre  ,  donneroit  au  total  plus  d*boinnies 
foibles  que  l'hérédité  ;  car  les  hommes  forts 
ravissent  le  pouvoir  bien  plus  souvent  qu'ils 
ne  l'obtiennent.  Il  croit  que  le  système 
amovible  ou  variable  de  société  est  plus  fci- 
vorable  aux  talens  qui  créent  les  empires, 
et  le  système  fixe  plus  propre  à  produire 
les  vertus  tpii  les  conservent*,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  l'un  convient  aux  Etats  naissans,  et 
l'autre  aux  Etats  formés  ,  puisque  même 
PEtat  ne  se  forme  qu'à  mesure  que  la  cons- 
titution se  fixe. 

Ainsi ,  en  France,  sous  les  deux  premières 
races,  la  succession  étoit  moins  fixe  que 
sous  la  troisième  (i).  Ainsi,  en  Russie, 
Pierre  I-^  abolit,  en  1722,  la  succession 
héréditaire  dans  une  société  naissante  à  la 
civilisation,  et  Paul  I^\  s'est  hâté  de  la  ré- 
tablir dans  son  Etat  tout  formé  ,  par  un  re- 
tour à  l'ordre  naturel.  Ainsi,  en  Allema- 
gne y  pouvons-nous  peut-être  ajouter  ,  dans 
le  traité  de  paix  qui  rassure  enfin  et  calme 
l'Europe ,  les  princes  héréditaires  s'affer- 
missent aux  dépens  des  princes  électifs. 

(i)  L'auteur  parle  sans  doute  du  partage  de  leurs 
provinces  ,  que  faisoient  alors  les  rois  entre  leurs  en- 
fans;  car  la  succession  légitime  ne  nous  paroît  avoir  été 
troublée  d'une  autre  mauière  que  par  l'auabiliou  et  h 
révolte. 


Tel  est  le  léger  apperçii  que  nous  offrons 
de  cet  ouvrage  intéressant  ;,  en  rapprochant 
plusieurs  de  ses  idées ,  et  conservant  presque 
toujours  ses  expressions.  On  y  désireroit 
peut-être  plus  de  développemens  ;  mais  il 
lie  s'annonce  que  comme  un  essai*,  et  cet 
essai  fortement  écrit,  profondément  pensé, 
renferme  beaucoup  de  substance  sous  ua 
petit  volume  ,  sème  à  pleines  mains  des  idées 
nouvelles  sur  d'anciennes  vérités  ;  ouvre  à 
la  méditation  des  vues  vastes  ,  et  offre  îe 
germe  des  plus 'importantes  conséquences  ;^ 
il  est  le  fruit  d'une  tête  creusante ,  chose  si 
rare  au  temps  des  têtes  creuses. 

Que  sa  métaphysique  n'effarouche  pas, 
et  ne  fasse  pas  imaginer  que  la  vraie  société 
n'existe  pas  encore ,  puisque  sa  vraie  théorie 
est  si  difficile  à  trouver.  La  providence  na 
pas  voulu  laisser  dépendre  notre  bonheur  des 
pénibles  recherches  de  notre  esprit  ;  mais  par 
un  espèce  d'instinct ,  par  la  force  des  évé- 
nemens  et  la  pente  de  la  nature  ,  elle  a 
conduit  et  placé  les  hommes  là  où  elle  les 
veut.  Ainsi  nous  apprenons  tous  insensible- 
ment notre  langue ,  quoique  les  principes 
du  langage  comme  ceux  de  la  société  exer- 
cent les  plus  profonds  spécidatenrs.  Nous 
applaudissons  à  l'auteur,  lorsqu'il  ne  suit 
pas  servilement  les  idées  de  Locke  ^  mais 
lorsqu'il  adopte  le  nouveau  système  de  la 
nécessité  des  signes  ou  des  mots  pour  penser 
intérieurement ,  comme  pour  exprimer  au 
dehors  la  pensée ,  nous  avouons  franchement 
que  nous  ne  le  comprenons  pas» 
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Mais  sî  ce  système  est  rc^el ,  nous  com- 
prenons très-bien  qu'il  renverse  la  philoso- 
phie qu/i  croit  en  tirer  un  si  grand  parti]  et 
qu'il  faut  en  conclure  que  l'homme,  n'est 
pas  rélève  de  la  nature  qui  ne  lui  donne  pas 
les  mots,  mais  le  produit  de  l'éducation  des 
hommes;  que  toutes  nos  connoissances  nous 
viennent  par  tradition,  et  que  l'ancien  res- 
pect pour  nos  pères  est  indispensable;  qu'il 
faut  enfin  s'élever  au-dessus  des  hommes  et 
de  la  nature  ,  pour  trouver  le  premier  ins- 
tituteur de  l'humanité,  et  qu'on  s'oppose 
avec  bien  de  l'injustice  à  la  révélation  des 
vérités  surnaturelles  ,  puisque  les  vérités 
liaturelles  mêmes  et  toutes  nos  idées  n'ont 
pu  venir  que  de  la  révélation. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ter- 
miner par  le  morceau  qui  termine  l'ouvrage, 
et  qui  nous  montre  qu*au  milieu  des  forfaits 
de  la  révolution ,  toute  la  gloire  du  nom 
françois  ne  s'est  pas  éteinte. 

«  Les  succès  prodigieux  des  guerriers  françois  ren- 
dront à  l'ordre  politique  des  membres  que  la  révolu- 
tion lui  a  enlevés  •  car  c'est  ainsi  que  finissent  toutes 
les  révolutions.  Alors  les  haines  étant  éteintes  ,  et  peut- 
être  les  préventions  dissipées,  on  rendra  à  chacun  se" 
Ion  ses  œuvres ,  et  l'on  remarquera  que  la  noblesse 
françoise ,  considérée  en  ordre  et  dans  ses  fonctions 
publiques,  ou  indivicJuellemont  et  dans  sa  conduite  pri- 
vée ,  a  retenu  le  caractère  uistinctit  de  sa  profession  , 
la  fidélité  au  pouvoir  consiitué  ,  soit  qu'elle  en  ait  dé- 
fendu Vunité  aux  états-généraux  ,  ou  que ,  laissée  à 
elle-même  ,  elle  ait  montré  pour  les  principes  démocra- 
tiques un  éloigiiement  trop  prouvé  par  ses  longs  et  ir- 
réparables malheurs  •  tandis  que  le  militaire  françois 
•fi'oppQsoit  5  avec  des  efforts  surhumains  de  courage ,  de 

discipline 
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discipline  et  dé  talent,  au  démembrement  de  l'État ,  et 
même  en  leculoit  les  bornes  par  ses  conquêtes.  Les  na- 
tions voisines  observeront ,  comme  un  Irait  caractérisa 
tique  de  l'esprit  national  qui  régnoit  en  France,  et  qui 
n'a  pu  être  étoufFé  même  sous  les  ruines  révolutionnai- 
res ,  que  les  uns  avoient  vu  avec  un  secret  orgueil  le» 
succès  de  la  France ,  lors  même  qu'ils  sembloient  leur 
fermer  à  eux-mêuies  le  retour  dans  leur  patrie,  et  que 
les  autres  aient  détesté  la  tyrannie  ,  alors  qu'entraînés 
par  la  force  irrésistible  des  circonstances  ,  ils  obéissoient 
aux  tyrans,  également  braves  contre  l'étranger,  et  gé- 
néreux lorsqu'il  leur  éîoit  permis  de  l'être  ,  envers  d'in-, 
fortunés  compatriotes  que  la  tourmente  révolutionnaire 
jetoit  entre  leurs  mains  j  et  rétablie  enfin  de  cette  crise 
violente,  passage  nécessaire  peut-être  de  l'adolescence 
de  l'homme  social  à  sa  virilité  ,  la  France ,  telle  que 
le  père  de  famille ,  réunira  tous  ses  enf'ans ,  et  sous  les 
yeux  de  la  religion,  invitée  à  cet  auguste  banquet,  elle 
distribuera  entre  tous  les  consolations  et  l'indulgence  j 
elle  ordonnera  d'oublier  les  fautes 5  elle  fera  plus,  elle 
tera  pardonner  les  vertus  ;  mais  non  contente  d'effacer 
au  dedans  les  traces  du  désordre ,  elle  en  réparera  au 
dehors  le  scandale  ;  et  devenue  le  modèle  des  nations  ^ 
et  la  pierre  angulaire  de  la  société,  après  en  avoir  été 
le  fléau  ,  elle  poursuivra  à  travers  les  siècles  sa  marche 
majestueuse  dans  la  route  de  la  civilisation,  iorie  de  ses 
anciennes  vertus ,  plus  forte  peut-être  par  ses  derniecs 
cgareinens  «. 


RappoTt  général  des  contestations  rela- 
tives à  la  promesse  de  Jid élite  à  la* 
constitution.  Deuxième  édition  ^  repue  , 
corrigée  et  considérablement  augmentée. 
A  Paris ,  chez  Le  Clere  )  prix  ,  2  fr.  et 
2    fr.  5o  cent,    franc  de   port. 

L'extrême  mérite  de  cet   ouvrage  a  né- 
cessité bientôt  une  nouvelle   édition   qui  , 
par  les  additions  nombreuses  que  Tauteur 
Tome  m.  H 
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y  a  faites  ,  cloit  obtenir  encore  un  plus 
grand  succès  (jue  la  première.  «  Indépen- 
:»  damment,  dit-il,  de  la  préface,  et  qui 
»  peut  ,  avec  juste  raison,  être  regardée 
^  comme  un  supplément  nécessaire  du  Rap- 
»  port  ,  j'y  ai  fait  un  grand  nombre  de 
5>  changemens  et  d'additions.  Parmi  les  ad- 
»  ditions,  celles  que  je  citerai  comme  les 
5;  plus  remarquables  ,  sont,  i^,  un  dévelop- 
3>  pement  sur  la  nature  et  l'étendue  de  la 
»  fidélité  en  général  ;  la  seconde ,  qui  se  re- 
5>  garde  comme  d'une  haute  importance  , 
»  est  la  seconde  note  que  je  trouve  à  la  fin 
»  de  l'ouvrage.  Je  la  dois  toute  entière  aux 
»  recherches  de  M.  l'évêque  de  Langres.  J'y 
»  établis,  d'après  ce  célèbre  et  savant  pré- 
»  lat  ,  que  la  promesse  de  fidélité  exigée 
y>  aujourd'hui,  n'est  pas  ime  nouveauté  dans 

>  l'église,  et  que  dans  les  premiers  siècles 
»  du  christianisme  ,  où  les  lois  étoient  sou- 
V  vent  si  immorales  ,  si  cruelles  et  même 
»  si  féroces  ,  les  chrétiens  prêtoient  ,  non- 

>  seulement  le  serment  de  fidélité  aux  em- 
»  pereurs ,  mais  encore  à  toutes  leurs  lois. 
»  La  preuve  de  ce  fait  décisif  est  portée  dans 
»  la  note  jusqu'à  la  dernière  évidence  ». 

Cette  note  est  d'autant  plus  précieuse  , 
que  l'ouvrage  de  M.  l'évêque  de  Langres 
n'a  pu  encore  être  imprimé  par  des  raisons 
particulières,  et  qu'on  n'en  a  encore  que 
des  copies  manuscrites.  Elle  en  est  donc 
une  espèce  de  dédommagement ,  et  sert  au 
moins  à  nous  consoler  de  ce  qu'il  n'a  pas 
été  rendu  public  j  lorsque  ,   surtout ,  nous 
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entendrons  l'auteur  nous  dire  lui-même  : 
«  J'ai  lu  cette  copie  avec  un  grand  empres- 
»  sèment.  Quelle  a  été  ma  surprise  de  voir 
»  que,  dans  la  partie  surtout  où  nous  réfu- 
»  tons  l'un  et  l'autre  les  moyens  de  M.  Pévê- 
»  que  de  Boulogne,  il  y  a  une  telle  ressem- 
»  blance  entre  cet  ouvrage  et  le  mien ,  que 
»  l'on  pourroit  être  tenté  de  croire  que  Pua 
y>  a  servi  de  modèle  à  l'autre.  Une  ressem- 
»  blance  si  flatteuse  pour  moi ,  et  si  propre 
y>  à  donner  un  nouveau  poids  aux  raisons 
»  (|ue  j'ai  développées,  m'a  fait,  je  Tavoue, 
»  un  sensible  plaisir.  Quelle  est  en  effet 
»  celui  qui  pourroit  ne  pas  s'applaudir  de 
»  s'être  rencontré,  dans  un  ouvrage  de  rai- 
»  sonnement  ,  avec  un  homme  tel  que 
0^  M.  l'évêque  de  Langres.  Mais  ce  qui  m'a 
»  surtout  comblé,  c'est  d'avoir  trouvé  dans 
»  cet  ouvrage  les  preuves  de  l'existence  de  ce 
»  serment  parmi  les  premiers  chrétiens  ,  et 
»  des  rapports  tellement  frappans  entre  les 
}>  circonstances  où  ils  se  trouvoient ,  et  celles 
»  où  nous  nous  trouvons  également,  que  la 
»  conduite  qu'ils  tinrent  alors  doit  servir  de 
»  règle  pour  celle  que  nous  avons  nous- 
»  mêmes  à  tenir  ». 

Rien  n'est  plus  sûr  ,  en  effet ,  que  cette 
règle ,  et  elle  est  ici  d'autant  plus  nécessaire, 
que  depuis  tant  de  siècles  l'heureuse  France 
étoit  à  l'abri  des  révolutions,  qu'on  s  y  seroit 
fait  un  crime  de  les  prévoir  et  d'étudier  la 
conduite  qu'elles  exigent.  La  révolution  ^  à 
laquelle  nous  devons  tant  de  crimes  et  de 
malheurs,  nous  a  donc  pris  au  dépourvu, 

H  2 
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et  offre  des  questions  tout  à  fait  nouvelles 
pour  nous.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  na- 
turel que  de  recourir  à  ceux  qui,  exposés 
à  des  révolutions  malheureusement  si  fré- 
quentes dans  d'autres  temps  ,  suppléent  à 
l'expérience  qui  nous  manque  ,  et  nous  ap- 
prennent des  règles  de  conduite  que  nous 
avions  toujours  cru  inutile  de  chercher. 
Après  les  oracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres,  dont  les  divines  leçons,  données 
pour  toutes  les  circonslances,  embrassent 
celles  où  nous  nous  trouvons ,  quel  guide 
plus  sûr  que  la  conduite  des  premiers  chré- 
tiens durant  trois  siècles  de  révolutions  , 
d'usurpations  et  de  tyrannie  ! 

Si  la  religion  chrétienne ,  en  adoucissant 
les  mœurs,  en  créant  un  droit  public  et  des 
gens,  en  propageant  les  vertus,  et  surtout 
l'amour  des  hommes,  a  diminué  ces  se- 
cousses violentes  qui  avoicnt  été  l'état  ha- 
bituel de  l'ancien  empire  romain,  les  pas- 
sions des  hommes  qui  ne  suivoient  pas  les 
lois ,  ne  les  ont  que  trop  souvent  renouvelées 
dans  le  bas-empire  j  et  l'esprit  inquiet  de» 
Grecs  n'a  que  trop  produit  de  révolutions 
comme  d'hérésies.  Dans  ces  circonstances, 
la  conduite  de  l'église  et  chi  saints  dont  elle 
s'honore  nous  offre  également  des  modèles 
multipliés  de  celle  que  nous  devons  suivre. 
On  les  vit  tour  à  tour  se  soumettre  à  l'au- 
torité existante,  et  même  par  serment,  sans 
croire  pour  cela  se  prêter  à  ses  caprices  , 
à  l'injustice  de  ses  lois ,  ni  nuire  aux  droits 
de  personne. 
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'^Uànteur  du  Rapport  am'oit  pu  produire 
un  plus  grand  nombre  de  ces  exemples  en 
différens  temps  ;  et  nous  regrettons  surtout 
qu'il  ait  omis  le  dernier  anneau  de  cette  tra- 
dition de  tous  les  siècles  ,  l'autorité  des  évê* 
ques  de  France  ,  qui,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  ,  jusqu'à  ce  que  la  vio- 
lence les  eut  chassés  de  leur  patrie ,  n'ont 
cessé  de  prêcher,  soit  en  corps,  soit  en  par- 
ticulier ,  cette  soumission  au  gouvernemeni 
nouveau  ,  malgré  ses  injustices  et  ses  usur- 
pations, malgré  la  spoliation  du  clergé  et 
renvahissement  d'une  partie  de  l'autorité 
royale,  qui  devoit  entraîner  la  ruine  de 
l'autre. 

L'intérêt  de  la  vérité  nous  force  de  dire 
qu'on  a  des  doutes  sur  la  justesse  du  huitième 
moyen ,  où  il  est  dit  qu'on  est  obligé  de  faire 
la  promesse,  fut-elle  douteuse,  par  le  devoir 
certain  qui  commande  à  un  pasteur  de  ne 
pas  abandonner  son  troupeau.  Nous  croyons 
qu'une  promesse  est  certainement  mau- 
vaise et  par  conséquent  interdite  dans  la 
pratique,  pour  quicon(|ue  la  croit  douteuse 
dans  la  spéculation;  et  que  toutes  les  opé- 
rations des  pasteurs  n'étant  liées  qu'acci- 
dentellement à  cette  promesse,  ne  sauroient 
influer  sur  sa  légitimité,  ni  lever  ces  doutes. 
Ce  moyen  n'auroit-il  pas  pu  être  présenté 
sous  une  autre  forme,  moins  sujette  à  con- 
testation ;  et  au  lieu  d'opposer  le  devoir 
évident  et  certain  des  pasteurs,  à  une  pro- 
messe douteuse  ,  l'opposer  aux  motifs  qui  la 
font  rejeter.  On  ne  peut  se  dissimuler^  par 


(  "8) 

exemple  ,  qu'un  de  ces  motifs  ne  soit  Ifh 
crainte  que  celte  promesse  ne  nuise  aux 
héritiers  de  Louis  XVI.  (Car  pourquoi 
ïi'irions-nous  pas  au-devant  de  toutes  les 
délicatesses  ?)  Supposons  donc  que  cela  soit 
ainsi  ,  et.  disons  :  Quand  deux  devoirs  se 
trouvent  en  concurrence,  et  qu'on  ne  peut 
satisfaire  à  lun  et  à  l'autre,  on  doit  sans 
doute  préférer  le  pins  important.  Mais  si  la 
promesse  nuit  aux  droits  politiques  et  tem- 
porels d'une  famille,  le  rerus  nuit  aux  droits 
spirituels  et  éternels  de  tout  un  peuple  5  or  , 
peut-on  balancer  dans  une  pareille  alterna- 
tive? Nous  ne  craindrions  pas  de  prendre 
ici  pour  juge  le  prince  religieux  lui-même, 
(}ui ,  dans  l'impossibilité  où  il  est  de  gou- 
verner la  France ,  doit  trouver  au  moins 
quelque  consolation  à  la  savoir  chrétienne  : 
et  qui,  dans  la  supposition  ou  il  seroit  obligé 
d'opter  entre  les  intérêts  de  Dieu  et  les 
siens,  entre  Texistence  de  la  religion  et 
celle  de  la  monarchie ,  ne  croiroit  pas  sans 
doute  devoir  balancer  un  instant. 

Il  y  a  plus.  Ce  devoir  le  plus  important 
est  encore  ie  plus  certain.  Le  besoin  cjne  le 
peuple  a  du  minislère  public  de  ses  pasteurs, 
est  évident.  On  peut  au  contraire  disputer 
sur  l'influence  que  cett^  promesse  a  sur  la 
politique.  Les  uns  appelleront  favorable  ce 
que  les  autres  appelleront  nuisible.  Un  vaste 
champ  s'ouvre  ici  aux  opinions  et  aux  con- 
jectures. Etranger  à  ces  discussions  ,  qui 
n'engendrent  d'ailleurs  que  des  incertitudes, 
lai  piètre  s'en  tiendra  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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important  ,  et  cherchera  ,  avant  tout ,  le 
royaume  de  Dieu.  Car,  Dieu  aussi  avoit  été 
détrôné  en  France,  et  son  culte  en  étoit 
banni.  L^essentiel  est  donc  de  travailler  à 
relever  son  trône  et  à  rappeler  son  culte. 

Nous  croyons  devoir  faire  une  autre  ob- 
servation ,  et  nous  la  faisons  avec  d'autant 
plus  de  confiance  ,  qu'en  combattant  les 
expressions  de  Tauteur ,  nous  sommes  sûrs 
d'être  d'accord  avec  ses  sentimens.  Nous 
lisons ,  page  41  :  «  Qu'on  me  dise  mainte- 
»  nant  comment  il  est  possible  de  se  refuser 
)>  à  une  pareille  promesse ,  surtout  lorsqu'oa 
»  est  requis  de  la  faire.  S'y  refuser  en  effet, 
»  c'est  ,  non-seulement  ne  se  pas  montrer 
y>  soumis,  mais  se  âéclRrer  expressément  in* 
»  soumis.  C'est  s'annoncer  comme  étant 
^  dans  un  état  d'opposition  habituelle  en- 
^>  vers  l'autorité  établie;  c'est  faire  présu- 
»  mer  que  l'on  est  dans  l'intention  de  la 
»  troubler  par  toutes  sortes  de  moyens  ». 

Ges  mots  sont  évidemment  échappés  à 
l'auteur  ,  convaincu  lui-même  de  la  pureté 
des  intentions  de  ses  adversaires  ,  qui  (nous 
le  croyons  du  moins  pour  le  grand  nombre) 
ne  diffèrent  de  lui  que  par  des  scrupules  tou- 
jours respectables  dans  leurs  principes,  et 
par  une  interprétation  différente  de  la  pro- 
messe. Certainement  il  a  voulu  dire  que 
le  refus  pourroit  être  un  prétexte  à  ce& 
reproches  injustes  :  et  ce  reproche ,  même 
seroit  mal  fondé,  puiscjue  l'auteur  observe 
très-bien,  page  124  ,  que  les  refusans  se  sou- 
mettent à  la  loi   qui  offre  une  alternative 
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dont  elle  laisse  le  choix  libre.  Il  reconnoit^ 
page  i6i  y  qu'il  n'est  pas  dans  leur  inten- 
tion de  troubler  la  tranquillité  publique; 
page  io3  ,  que  ces  senlimens  sont  clans  leur 
cœur,  et  (ju'ils  sont  dans  l'intention  sincère 
de  pratiquer  ce  que  les  autres  promettent. 
11  nous  apprend,  page  88,  tjue  ses  adver- 
saires reconnoissent  la  légitimité  d'une  sou- 
mission passive*,  et,  page  99,  que*  la  pro- 
messe n*a  de  contradicteurs  que  parce  qu'on 
lui  donne  un  sens  trop  étendu.  Enfin,  page 
182  ,  Tauteur ,  déclarant  n'avoir  fait  aucune 
des  soumissions  dont  il  a  été  dit  quelques 
mots  dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  ne  croit 
pas  se  déclarer  expressément  insoumis* 
Et  nous-même ,  qui  n'avons  fait  non  plus 
aucune  de  ces  soumissions ,  nous  ne  croyons 
pas  pour  cela  être  plus  insoumis  qu'un  autre. 
Nous  n'avons  pu  nous  refuser  à  ces  lé- 
gères observations,  dans  la  crainte  (|ue  l'au- 
torité d'un  auteur  aussi  estimable  ne  fournit 
un  prétexte  contre  nos  frères  les  opposans, 
à  la  malice  de  nos  ennemis  communs,  et  à 
cause  des  égards  même  qu'il  veut  bien  avoir 
pour  nos  remarques.  Nous  lui  devons  même 
des  remercîmens  ,  si  celles  que  nous  avions 
hasardées  sur  la  première  édition  ont  con- 
tribué à  lui  faire  supprimer  un  endroit  dans 
lequel  il  prenoit  notre  défense  avec  un  zèle 
qu'il  n'auroit  pas  eu  pour  lui-même.  Nous 
n'avons  jamais  cru ,  sans  doute  ,  qu'il  eut 
ici  outrepassé  les  bornes  des  contenances. 
Nous  croyons  même  avoir  dit  le  contraire; 
mais  n'ayant  pas  nommé  nous-même,  par 
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égard  ,  le  prélat  dont  rous  avions  si  juste- 
ment à  nous  plaindre  ,  nous  aurions  désiré 
qu'il  eut  imité  notre  exemple,  d'autant  plus 
qu'aujourd'hui  l'accusation  d'avoir  fabriqué 
des  brefs  du  pape  ,  étant  tombée  par  la  re- 
connoissance  générale  qui  s'est  faite  de  ces 
mêmes  brefs  ,  tous  nos  vœux  sont  qu'on  ou- 
blie une  inculpation  que  notre  honneur , 
ainsi  que  la  défense  de  la  religion  ,  à  la- 
quelle nous  nous  sommes  dévoués  ,  nous 
faisoit  une  loi  de  repousser  avec  force. 

Au  reste  ,  le  rapporteur  avoit  très-bien 
deviné  ,  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  que  les 

phrases  de  la  lettre  de  M.  l'évêque  d , 

qu'il  a  si  justement  relevées,  5^  avoient  été 
ajoutées  par  une  main  étrangère  :  car  nous 
sommes  aujourd'hui  instruit  ,  de  très-bonne 
part ,  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  de  ses  grands 
vicaires,  résidant  en  Allemagne;  ce  (jui  ôte 
la  contradiction  d'abord  inexplicable  entre 
une  lettre  aussi  peu  mesurée  et  le  caractère 
de  modération  et  de  politesse  qui  distingue 
particulièrement  ce  prélat. 

Quant  à  l'inculpation  de  presbytéranisme 
qu'il  nous  dit  lui  être  intentée  par  d'autres, 
il  devoit  d'autant  plus  ^j  attendre ,  cju'il  la 
mérite  moins.  Mais  nous  osons  lui  prédire 
que  l'accusation  tombera ,  et  que  son  ouvrage 
restera  comme  un  monument  de  son  zèle  , 
d'autant  plus  fait  pour  mériter  des  évê([ues 
de  France,  qu'il  est  plus  propre  à  réconcilier 
le  gouvernement  avec  la  religion,  et  à  se- 
conder les  heureuses  dispositions  qu'il  mani- 
feste en  ce  moment  pour  elle. 
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Lettre  de  MJ' épcqiie  de  TroyesàM,  Charles 
Butler ,  re/aiii^e  à  la  prétendue  opinion 
unanime  de  la  congrégation  des  cardi- 
naux y  sur  la  promesse  de  fidélité  à  la 
constitution,  A  Paris,  chez  Le  Clere  y 
prix,  20  cent,  et  25  cent,  franc  de  port. 

«  Cetle  lettre,  dit  Téditeur  ,  adressée  à 
^  nn  particulier  très-estimable  de  la  ville 
2)  de  Londres,  n'étoit  point  destinée  à  être 
2>  rendue  publi(jue  ;  mais  elle  a  été  trouvée 
»  si  bien  raisonnée  et  si  intéressante,  dans 

>  les  circonstances  présentes,  que  celui  qui 

>  Ta  reçue  en  a  laissé  prendre  plusieurs  co- 
y>  pies.  Il  m'en  est  parvenu  une ,  et  j'ai  cru 
y>  rendre,  en  la  livrant  à  l'impression  ,  un 
»  vrai  service  à  l'église  de  France ,   où  la 

nouvelle  de  ce  prétendu  avis  unanime 
^  a  excité  la  plus  grande  fermentation ,  et 

>  la  plus  funesle  division  dans  les  esprits  ». 
Ces  divisions,  en  efi'et  >  n'ont  fait  (ju'aug- 
inenter  depuis  lors  ;  et  nous  nous  abstien- 
drons d'en  donner  les  détails,  qui  chaque 
jour  parviennent  à  notre  connoissance ,  pour 
De  pas  affliger  les  amis  de  l'église,  et  donner 
à  ses  ennemis  de  nouveaux  motifs- de  triom- 
phe. C'est  surtout  dans  la  Belgique  que 
cette  nouvelle  a  excité  un  grand  fracas. 
Avec  quel  zèle  on  l'a  répandue  !  avec  quelle 
jubilation  on  l'a  annoncée  î  S'il  eut  été  cjues- 
tion  du  retour  de  nos  évêques  ,  après  lequel 
nous  soupirons,  on  ne  l'eût  pas  annoncé 
avec  plus  d'empressement  que  cette  décision^ 
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qui,  dans  la  supposition  de  sa  validité,  ne 
feroit  que  prolonger  leur  exil.  Le  jugement 
même  du  souverain  pontife  n^'auroit  pas  fait 
une  plus  grande  sensation,  et  n'auroit  pas 
été  reçu  avec  plus  de  soumission  et  de  res- 
pect. Que  dis-je?  on  a  prétendu  que  l'avis 
unanime  équivaloità  cette  décision,  et  que, 
puisque  la  prudence  ne  permettoit  pas  au 
pape  de  prononcer,  il  étoit  de  la  prudence 
de  quelques  cardinaux  d'aller  plus  loin  que 
le  pape.  On  a  transformé  une  simple  lettre, 
]a  lettre  particulière  de  M.  le  cardinal 
Mauri ,  en  une  autorité  irréfragable;  et  pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  pièce  ,  seule  et 
unique  preuve  de  l'avis  unanime ,  on  a  sup- 
posé que  ce  cardinal  avoit  été  déclaré  pro- 
tecteur des  églises  de  France  ;  protectorat 
qui  certainement  n'existe  point,  et  qui  ne 
rendroit  pas  la  preuve  plus  décisive  quand 
même  il  existeroit.  Ou  a  prétendu  ,  (ju'éclairé 
par  cet  avis  unanime,  M.  l'évêque  d'Amiens 
avoit  abjuré  son  opinion,  ce  qui  est  une 
fausseté  manifeste  *,  on  en  a  dit  autant  de 
M.  l'évêque  de  Luçon,  ce  qui  n'est  pas  plus 
vrai,  ayant  vu  nous-même,  depuis  quekjues 
jours,  une  lettre  de  ce  prélat,  parfaitement 
dans  le  sens  de  celle  de  M.  l'évêque  de 
Troyes;  et  il  n'a  pas  tenu,  enfin ,  à  certains 
zélateurs  ,  qu'en  vertu  de  cet  avis  ,  garanti 
par  une  simple  lettre  ,  dont  il  est  permis  de 
douter ,  une  rétractation  générale  n'ait  fait 
fermer  les  temples  depuis  le  Rliin  jusqu'à  la 
Méditerranée,  et  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux Alpes. 
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M.  l'évêque  de  Troyes  réfute  viclorieusor 
ment,  dans  sa  lettre,  l'inconséquence  et  la 
légèreté  de  cette  conduite.  Il  prouve  que 
cet  avis  de  la  congrégation  est  au  moins 
douteux  dans  le  fait;  i^.  parce  que,  dès  le 
commencement  de  septembre ,  la  congréga- 
tion des  cardinaux  avoit  été  déchargée  du 
soin  de  donner  son  avis  au  pape  ,  sur  la 
légitimité  de  la  promesse ,  et  cjue  dès  lors  il 
semble  extraordinaire  que  la  première  nou- 
velle de  leur  décision  porte  une  date  aussi 
rérente  que  celle  du  5  novembre;  2®.  parce 
€|ue  les  cardinaux,  consultés  par  le  pape, 
sont  tenus  au  plus  profond  secret  sur  le  ré- 
sultat de  leurs  délibérations;  d'où  il  conclut 
c|ue  s'il  est  possible  de  former  des  conjec- 
tures sur  l'avis  de  la  congrégation,  il  est 
juconcevable  que  l'on  parle  avec  une  ferme 
assurance  de  l'opinion  unanime  des  cardi- 
naux (jui  la  composent. 
-  Le  savant  prélat  prouve  encore  qu'il  n'est 
pas  moins  inconcevable  que  Ton  présente 
comme  une  règle  invariable  de  conduite, 
un  avis  transmis  d'une  manière  aussi  vague  , 
aussi  générale  et  aussi  peu  motivée;  et  qu'il 
auroit  au  moins  fallu  nous  apprendre  dans 
quel  sens  la  promesse  y  est  déclarée  illicite  ; 
si  c'est  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  qu'il 
est  possible  de  lui  donner  prise  isolément  et 
en  elle-même,  ou  si  c'est  dans  le  sens  même 
<|ui  lui  est  donné  par  les  modifications  no- 
toires que  tous  les  prêtres  catholiques  y  ont 
mises ,  et  les  explications  officielles  que  le 
gouvernement  lui-même  y  a  données  :  dis- 
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tinction  qu'on  avoit  d'autant  plus  droit  d'at- 
tendre, cju'il  ne  s*agit  pas  ici  d'un  jugement 
doctrinal  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  ren- 
dre raison  ,  mais  simplement  de  l'opinîoa 
individuelle  d'un  très-petit  nombre  de  car- 
dinaux consultés  par  le  pape  ,  et  qui  par 
conséquent  doit  être  nécessairement  motivée. 

M.  de  Troyes  relève  avec  beaucoup  de 
sagacité  la  phrase  de  la  lettre  de  IVL  le  car- 
dinal Mauri ,  que  les  circonstances  ne  per- 
mettent  pas  de  publier  un  décret  formel. 
Expressions  qu'il  trouve  peu  respectueuses 
pour  le  souverain  pontife,  et  d'où  il  conclut 
même  que  si  les  circonstances  étoient  réel- 
lement un  obstacle  à  la  décision  pontificale, 
elles  le  seroient  également  à  la  publication 
de  l'avis  unanime.  Il  fait  ensuite  observer 
à  M.  l'évêque  de  Nanci^  qui  assure  que  la. 
cause  est  finie,  combien  ce  fameux  passage 
de  saint  Augustin  ,  si  vrai  quand  il  s'agit 
d'un  jugement  émané  du  saint  siège  ,  et 
adressé  à  toute  l'église^  est  peu  applicable 
à  l'avis  de  quelques  cardinaux  ,  lequel ,  fut-il 
certain,  ne  seroit  jamais  qu'une  simple  opi- 
nion ,  dépourvue  de  toute  autorité  judiciaire, 
qui  ne  finiroit  pas  la  cause,  laquelle  ne  peut 
être  finie  (|ue  par  un  décret  formel  du  juge 
compétent,  et  non  parla  consultation  qu'ont 
pu  donner  quatre  à  cinq  de  ses  conseillers. 

Tel  est  en  substance  l'objet  de  cette  lettre , 
dont  la  logique  égale  la  sagesse,  et  qui, 
quoiqu'ëcrite  sans  préparation  ,  et  unique- 
ment pour  satisfaire  le  particulier  auquel 
elle  étoit  adressée,  n'en  est  pas  moins  faite 
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pour  servir  d'aliment  aux  esprits  solides ,  et 
de  calmant  aux  têtes  ardentes. 

Au  milieu  de  ces  confestations  si  tristes  et 
malheurensenient  inévitables  dans  la  posi- 
tion crilicjue  des  choses,  reste  loujours  une 
vérité  consolante,  par  laquelle  M.  de  Troyes 
termine  sa  lettre.  C'est  «.  qn'à  l'instant  oii 
»  le  successeur  de  Pierre  tera  retentir  sa 
»  voix ,  on  verra  tous  les  évê(|ues ,  animés 
»  d'un  même  esprit,  et  n'ayant  plus  (ju'une 
y)  seule  opinion,  joindre  leur  voix  à  celle  de 
»  Pierre  ,  prononcer  avec  lui  un  même  ju- 
>  gement  ,  et  resserrer  par  leurs  acclama- 
»  tions  le  nœud  qui  les  unit  à  l'église  ro- 
»  maine  ,  ad  c/uam,  dit  saint  Irenée ,  prop- 
>)  ter  potiorem  prin cip alitât em  necesse  est 
»  omnem  coni>enire  ecclesiam  ». 


Le  zèle  du  ministre  de  l'intérieur  ,  pour 
la  restauration  des  hospices ,  et  le  rétablis- 
blissement  de  ces  vénérables  hospitalières  y 
que  la  religion  leur  avoit  données ,  s'accroît 
de  jour  en  jour.  Il  vient  d'en  donner  une 
nouvelle  preuve  dans  l'arrêté  par  lequel  il 
permet  aux  Filles  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  de  faire  des  élèves ,  comme 
les  sœurs  de  la  Charité ,  leur  laissant ,  a 
cet  effet,  pour  le  noviciat,  la  maison  de 
Paris  ,  chef-lieu  de  leur  congrégation ,  et  les 
aidant,  pour  commencer ,  d'un  secours  de  six 
raille  francs.  On  ne  peut  qu'admirer  cette 
émulation  sainte  qui  règne  en  ce  moment 
entre  ces  diverses  hospitalières ,  lesquelles 
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demandent  toutes ,  comme  une  grâee  ,  au 
gouvernenient,   la  faculté  de  reprendre  leur 
ancien  et  pénible  ministère.  Ce  n'est  point 
le  besoin  de  vivre ,  puisqu'en  reprenant  leurs 
laboiieuses  fonctions,  elles  ne  seront  guère 
plus  riches  que  les  pauvres  eux-mêmes  aux- 
quels elles  se   dévouent.  C'est  le  besoin  du 
bien  ,  de  ce  besoin  sublime  que  peut  seul 
inspirer  l'esprit  de  Jésus-Christ  dont  elles 
sont  animées.  Il  y  a  en  France  plusieurs 
autres  établissemens   de  ce   genre   plus  ou 
moins  répandus,  et  qui,  sans  doute,  obtien- 
dront du  gouvernement  les  mêmes  faveurs, 
puisque  ce  sont  des  faveurs  pour  ces  vierges 
chrétiennes,  que  d'agréer  leur  temps,  leurs 
services,  leur  vie  même.  Puissions-nous  voir 
bientôt  les  filles  Miramionne s  ,  fondées  par 
une  des  plus  pieuses  coadjutrices  de  saint 
Vincent  de   Paul ,  rentrer  aussi  dans  cette 
maison  fameuse  ,  où  elles  exercoient  une  si 
vaste  et  si  gratuite  miséricorde.  On  se  rap- 
pelle avec  quelle  scandaleuse  violence  elles 
en  furent  chassées ,  non  sous  le  règne  de  la 
terreur  ,  non  sous  le  sceptre  ou  la  hache  de 
Robespierre ,  mais  au  commencement  de  la 
révolution  ,  dans  les  beaux  jours  de  la  phi- 
losophie, laquelle,  pour  l'honneur  des  prin- 
cipes ,   les   fit  impudemment   fustiger.    On 
n/oubliera  pas   que   ce   furent   les   pauvres 
mêmes  dont  elles  avoient  été  les  mères  et 
les  servantes ,  qui  se   chargèrent  de   cette 
philosophique  fonction,  et  qui,  les  verges 
a  la  main ,  les  conduisirent  à  la  messe  Ac^^ 
nouveaux  intrus.  Mais  le  souvenir  de  ces 
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fureurs  liontenses  ,  dont  l'hisfoire  fera  jus- 
tice, n'existe  plus  pour  elles*,  et  au  premier 
signal  du  gouvernement,  on  les  verra  se  dé- 
vouer encore,  convaincues  que  leur  vraie 
gloire  seroit  de  faire  des  heureux,  après 
avoir  fait  des  ingrats. 


Tous  les  vrais  calliolicjues,  qui  s'intéres- 
sent à  la  trancjuillifé  du  saint  siège  ,  d'où 
dépeud  celle  de  l'église,  liront  sans  doute 
avec  plaisir  la  réponse  qu'a  faite  au  général 
Murât ,  S.  E.  le  cardinal  Consalvi  ,  secré- 
taire d'Etat. 

Excellence , 

Messieurs  les  deux  officiers  François  que  V.  E.  a  envoyé 
avec  sa  lettre  au  saint  père,  retournant  à  Florence,  je 
croirois  manquer  à  mon  devoir  si  je  ne  leur  remettois  pas 
«ne  lettre  qui  attestera  à  "V.  E.  la  courtoisie  et  la  manière 
obligeante  dont  ils  ont  agi  dans  leur  mission  ;  et  la  vo- 
lonté du  saint  père  est  que  je  leur  témoigne  toute  sa  sa- 
tisfaction. 

Un  courrier  arrivé  avant-hier  d'Ancône  au  gouver- 
nement, a  apporté  la  nouvelle  que  M.  le  général  Paulet 
avoit  déclaré  que  l'entrée  de  l'armée  ne  changeioit  rien 
à  l'état  du  gouvernement  pontifical ,  et  que  conséquem- 
ment  le  prélat  délégué  devoit  continuer  à  exercer  ses  fonc- 
tions. En  rendant  à  V.  E.  les  actions  de  grâces  qui  lui 
sont  dues ,  pour  cet  ordre ,  sa  sainteté  a  reconnu  dans 
cet  acte  une  nouvelle  preuve  des  favorables  dispositions 
du  gouvernement  françois  pour  sa  personne ,  et  elle  en 
sent  tout  le  prix.  Le  saint  père  s'empressera  de  son  côté 
d'y  répondre ,  avec  tout  l'intérêt  que  lui  inspire  le  sen- 
timent dont  il  est  pénétré  pour  le  premier  consul ,  au- 
quel est  attachée  la  tranquillité  de  la  religion  ,  ainsi  que 
le  bonheur  de  l'Europe. 

Sa  sainteté  a  appris,  avec  la  plus  grande  satisfaction, 
les  ordres  que  le  général  a  donnés  à  Ancône ,  pour  faire 

respeclei' 
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^^Specfer  la  religion  et  ses  ministres.  Ils  se  conduiront 
sûrement  d'une  manière  propre  à  justifier  la  protection 
qu'on  leur  accorde,  et  à  %'en  rendre  encore  plus  dignes. 

Sa  sainteté  a  e'galement  ordonné  an  prélat,  son  dé- 
légué ,  de  ne  rien  négliger  pour  le  boa  service  des  troupes 
qui  occupent  cette  vilie;  elle  se  flatte  en  même  temps 
qu'en  faisant  réflexion  sur  les  circonstances  extrêmemenÉ 
malheureuses  où  se  trouve  tout  le  territoire  et  le  pays  qui 
l'environne  ,  ou  n'attribuera  pas  à  un  martque  de  bonne 
volonté  ce  qui  ne  peut  être  sensiblement  que  l'effet  d'une 
impossibilité  absolue. 

Je  me  réfère  pour  les  détails  à  ce  que  diront  à  V.  E. 
messieurs  le»  deux  officiers  françois ,  relativement  aux 
conférences  qu'eux  et  moi  nous  avons  eues  avec  M.  le 
général  Damas ,  pour  lui  taire  sentir  que  V.  E.  ayant 
écrit  au  saint  père  qu'elle  se  verroit  forcée  de  traverser 
ses  Etats  si  l'armée  royale  ne  les  évacuoit  pas  entièrement, 
ce  général  se  compromettroit  en  s'y  relusant. 

Il  y  trouve  une  difficulté  ,  en  observant  que  V.  E.  ne 
dit  point  que  s'il  s'en  éloigne  elle  ii'y  entrera  certai- 
nement pas.  L'entretien  a  été  animé  ,  et  il  a  répondu  en 
soutenant  qu'il  n'avoit  pas  la  faculté  de  faire  des  pro- 
messes politiques ,  comme  celle  do  fermer  les  ports  aux 
Anglois  ,  et  il  attend  pour  cela ,  dans  le  plus  bref"  dé- 
lai ,  les  ordres  de  sa  cour.  Le  saint  père  espère  cepen- 
dant que  ses  Etats  (  qui  sont  dans  la  plus  profonde  mi-< 
sère)  ne  seront  point  exposés  aux  dommages  inévitables 
qu'occasionne  le  passage  d'une  armée. 

Je  prie  V.  E.  de  me  permettre  de  profiter  de  sa  bonté 
pour  taire  passer  à  Paris  le  paquet  ci-joint  à  monsei- 
gneur Spina. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  l'estime  la  plus  distinguée  , 
De  votre  excellence ,  le  vrai  serviteur , 

Signé ^  C.  card.   CoNSALVI. 
Pvome  5  3i  janvier  1801. 


Noïipel/es  erreurs  des  constLiiùtionîiels , 
sur  la  doctrine  des  indulgences* 

En  commençant  un  nouveau  siècle,  k? 
Tome  III.  I 
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fidèles  se  disposoient  à  cclébrer  Tannée  de 
rémission;  ils  croy oient  voir  le  dépositaire 
des  clefs  du  royaume  des  cieux  leur  ouvrir 
les  trésors  de  l'église ,  et  ils  espéroient  rece- 
voir de  lui  les  indulgences  du  jnbilé.  Mais 
le  père  commun  des  chrétiens,  désirant  que 
tous  ses  enfans  participent  aux  grâces  des- 
tinées à  tous,  veut  appaiser  le  ciel  avant  de 
réconcilier  la  terre ,  convertir  les  pécheurs 
avant  d'absoudre  les  pénitens  ,  procurer  à 
l'église  tous  les  biens  à  la  fois,  la  paix  avec 
le  jubilé  ;  et  il  attend  le  retour  du  prodigue, 
pour  tuer  le  veau  gras ,  réunir  la  famille  en- 
tière, et  lui  faire  oublier,  s'il  est  possible, 
dans  la  jouissance  des  faveurs  célestes,  les 
terribles  fléaux  que  lui  ont  attirés  ses  égare- 
mens.  8i  le  malheur  des  temps,  si  le  schisme 
diffère  cet  avantage,  il  ne  tient  pas  aux  schis- 
matiques  que  nous  n'en  soyons  prives  tout  k 
fait»  et  que  les  indulgences  ne  soient  anéan- 
ties, parce  qu'ils  sentent  que  les  indulgences 
ne  sont  pas  pour  eux. 

On  sait  ou  on  ne  sait  pas,  que  sous  le  nom 
à'évéques  réunis  à  Paris ,  siège  dans  la  bou- 
tique d'un  libraire  ,  le  directoire  de  la  nou- 
velle église,  la  manufacture  de  ses  nouveaux 
dogmes  ;  un  concile  national  permanent  au 
petit  pied f  composé  de  trois  ou  quatre  saints 
pères,  qui,  sous  la  présidence  du  patriarche 
de  Loire  et  Cher ,  veillent  bien  être  les  souf- 
fleurs des  pièces  qu'il  fait  jouer  à  l'église 
constitutionnelle.  On  est  donc  sûr  d'en  trou- 
ver l'esprit  et  les  canons  futurs  dans  les  ins- 
tr4ctions  qui  sortent  de  cette  importante  fa- 
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brique.  Celle  qu^ils  ont  donnée  sur  les  indul- 
gences ,  nous  offre  en  attendant  l'esprit  et  les 
canons  de  Luther. 

La  preuve  d'une  si  grave  accusation  est 
aussi  aisëe  qu'indispensable  ,  et  se  trouve 
dans  le  rapprochement  des  propositions  de 
ces  divers  novateurs. 

Dans  ses  fameuses  thèses  de  Wittemberg, 
en  i5i7,  Luther  débute  par  dire  que  le  pape 
ne  veut  et  ne  pçut  remettre  d'autres  peines 
que  celles  que  lui  ou  les  canons  ont  impo- 
sées :  Papa  non  vult  nec  potest  ullas  pœnas 
reniittcre  )  prœier  eas  quas  arhitrio  uel  suo 
vel  canonuni  iniposuit.  Et  dans  les  articles 
condamnés  de  cet  hérésiarque,  on  trouve  les 
deux  suivans  :  Les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  ne  sont  pas  le  trésor  de  l'église, 
d'où  le  pape  donne  des  indulgences  ;  The^ 
sauras  ecclesiœ  unde  papa  dat  indulgen-^ 
tias ,  non  sunt  mérita  Christi  et  sanctoruni. 
Les  indulgences  ne  procurent  pas  à  ceux  qui 
les  gagnent  véritablement  la  remise  de  la 
peine  due  aux  péchés  actuels  auprès  de  la 
justice  divine  :  ïndulgentice  ,  his  veracitcr 
eas  consequuntur ,  non  valent  ad  remis* 
sionem  pœnœ  pro  peccatis  actualibus  de-^ 
bit  ce  apud  divinam  justitiam.  D'où  l'on  voit 
que  les  erreurs  de  Luther  sur  les  indulgences 
peuvent  se  réduire  à  ces  deux  points  :  que  les 
indulgences  remettent  uniquement  les  peines 
canoniques  imposées  par  l'église,  et  non  les 
satisfactions  exigées  par  la  justice  divine;  et 
que  le  trésor  d'où  ellei  sont  tirées  n'est  pas 
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composé  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  de« 
saints. 

Ecoutons  maintenant  les  nouveaux  disci- 
ples d'im  pareil  maître^  et  les  maîtres  de  la 
nouvelle  église.  Nous  lisons  dans  leur  InstruC' 
tîon  dogmatique  y  P^ge  3i  :  <?  L'indulgenco 
»  ne  fut  jamais  que  la  remise  d*une  partie 
»  de  ]a  pénitence  canoni(]ue  >;.  Page  102  : 
4L  Qu*est  -  ce  que  l'indulgence  ?  C'est  pUre- 
»  ment  et  simplement  la  remise  d'une  partie 
»  de  la  peine  canonique;  et  par  conséquent 
2>  celui-là  n'en  est  pas  susceptible ,  qui  n'est 
y>  pas  actuellement  soumis  à  cette  peine  ». 

Et  au  sujet  du  trésor ,  page  63  :  <c  Ce  fut 

>  sur  cette  opinion  ,  tout  absurde  qu'elle 
:»  est,  que  les  scolastiques  basèrent  dans  la 
^}  suite  le  système  inconnu  jusqu'alors  du 
:»  trésor  des  mérites  de  Jésus-Christ ,  de 
y>  la  sainte  Vierge  et  des  saints  ».  Pag.  94  : 
<{  Nous  ne  trouvons  pas  la  moindre  trace  de 

>  ce  prétendu  trésor,  ni  de  la  liberté  donnée 
»  à  l'église,  d'en  faire  l'application ,  jusqu'au 

>  temps  où  les  écoles  de  théologie  se  laissè- 

>  rent  subjuguer  par  une  philosophie  bar- 

>  bare  ».  Page  140  :  «  Quant  à  la  réalité  du 

>  trésor  ,  tel  qu'il  fut  inventé  par  les  sco- 

>  lastiques ,  il  est  facile  de  prouvei*  aux  moins 

>  clairvoyans,  qu'elle  est  désavouée  par  toute 

>  l'antiquité,  et  qu'elle  ne  peut  être  admise 
^  que  par  quelques  théologiens ,  qui  se  con- 
y>  tentent  de  mots  sans  exiger  de  preuves  ». 

Et  ces  deux  erreurs  sont  réunies  et  décré- 
tées par  l'article  XXIV  de  leur  dispositif, 
page  193  :  «  Le  prétendu  trésor  inventé  pac 
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»  les  scolastiques  vers   le   commencement 

V  du  i3^.  siècle  ,  pour  servir  de  fondement 

V  aux  indulgences  excessives  dont  ils  se  dé- 
:i>  clarèrent  les  partisans,  est  contraire  aux 
y  principes  de  la  foi  5  c'est  une  nouveautcî 
»  manifestement  opposée  aux  usages  deTan- 
î)  tiquité,  et  oui  ne  tend  à  rien  moins  nu'à 
2>  faire  perdre  la  vraie  notion  de  l'induK 
»  gence ,  qui  ne  fut  jamais ,  dans  les  sept. 
»  premiers  siècles  de  l'église  ,  que  la  remise 
j»  d'une  partie  de  la  pénitence  canonique  »•. 

Voilà  donc  évidemment  Luther,  qui  dicte 
des  lois  et  lègue  ses  erreurs  à  l'église  consti- 
tutionnelle ,  qui  inspire  sa  doctrine  à  nos  in- 
trus, et  leur  souffle  sa  haine  contre  l'église 
catholique;  car  tous  les  excès  auxquels  se 
porta  ce  fougueux  hérésiarque  ,  et  les  blas- 
phèmes qu'il  vomit  contre  la  chaste  et  in- 
corruptible épouse  de  J.-C,  se  retrouvent 
dans  l'instruction  de  nos  préfendus  évêques. 
Quel  portrait  hideux  ils  font  de  cette  église  , 
dont  ils  osent  encore  se  dire  les  enfans  et  les 
ministres  !  Ils  ont  le  courage  d'avouer  que 
leur  enseignement  est  oppoi^é  à  sa  croyance 
commune  et  à  sa  pratique  universelle.  Ayons 
aussi  le  courage  de  les  entendre,  afin  de  re- 
connoître  à  leurs  fruits  ces  catholiques  pré- 
tendus. 

«  C'est  à  ces  temps  heureux  du  christia- 
»  nisme  (aux  sept  premiers  siècles) ,  disent- 
:»  ils,  page  27 ,  qu'il  faudra  constamment 
3)  nous  reporter ,  pour  retrouver  la  doctrine 
i>  de  l'église  dans  toute  sa  pureté».  Pag.  3i  r 
*  Un  abus  enfanté  par  un  rigorisme  mal  en.-» 
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»  tendu,  s'introduisil,  vers  la  fin  du  septième 
»  siècle ,  dans  l'imposition  des  pénitences  ca- 
V  noniques,  et  ne  tarda  pas  à  ruiner  de  fond 
»  en  comble  tout  le  divin  système  des  indul- 
»  gences  ». 

Page  3S  :  «  Malgré  ces  absurdes  supputa- 

>  tions,  la  nouvelle  doctrine  de  Théodore 
»  fut  bientôt  adoptée  par  toutes  les  églises  ». 

Page  38  :  a  On  en  vint  aux  cumula- 
»  tions Nouvel  abus  ». 

Page  89  :  «  Après  avoir  une  fois  fait  ce 
»  premier  faux  pas,  et  dévié  de  la  vérité, 

>  on  ne  marcha  plus  que  d'erreur  en  erreur  ». 
Page   40  :  «  Cette  méthode  de  satisfaire 

>  par  autrui,  fut  appelée  rédemption 

>  Elle  fut  la  source  d'une  multitude  innom- 
^>  brable  d'abus ,  au  milieu  desquels  on  cher- 
>>  cheroit  en  vain  quelques  vestiges  de  Tan- 

^^  cienne  discipline  de  l'église I/église 

^^  venoit  à  leur  secours  (  des  pécheurs  )  y 
^^  soit  en  commuant  les  pénitences,  soit  en 
^^  permettant  de  les  racheter  (  deux  abus 
^^  qu'on  vient  d'attaquer  ).  Ce  qui  prouve 
^  (ju'elle  conservoit,  même  au  milieu  de  ces 
^  siècles  barbares,  l'usage  du  pouvoir  qu'elle 
^  avoit  reçu  de  Jésus  -  Christ ,  d'accorder 
^  des  indulgences  -,  et  c'est  ici  le  cas  de  dire, 
»  que  l'abus  confirme  le  droit». 

Page  48  :  «  Le  concile  de  Cloveshoven 
^>  (  en  747  )  ,  est  peut-être  le  seul   qui  ait 

>  aperçu  clairement  tous  les  désordres 

^>  Son  décret  resta  sans  effet. ...  Il  eut  fallu 
^^  commencer  par  réformer  les  canons  péni- 
^  tentiaux^  mais  malheureusement,   ou  le 
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:»  concile  n'y  pensa  pas ,  ou  il  n'eut  pas  I» 
5>  courage  crentreprendre  cette  réforme  ». 

Page  82  :  «  Les  papes  et  leurs  frères  les 
»  évêques  s'aperçurent  enfin  de  ces  maux, 

>  et  tentèrent  d'y  apporter  quelque  remè- 
»  des  ....*,  mais  au  lieu  de  s'amuser  à  émon- 
»  der  ainsi  quelques  abus ,  il  falloit  couper 
5>  Farbre  par  la  racine.  On  en  sentoit  bien 
5>  la  nécessité ,  mais  un  tel  effort  étoit  au- 

>  dessus  du  courage  qu'on  devoit  attendre  de 
»  ceux  qui  s'étoient  accoutumés  insensible- 
5>  ment  à  vivre  de  cet  abus  ». 

Page  118  :  «  On  pourroit  demander  si  les 
»  scolastiques,  avec  tous  leurs  faux  systè- 
»  mes  f  ne  sont  pas  tout  aussi  dangereux  que 
»  les  protestans  eux-mêmes  »  ? 

Page  108  ;  a  La  plupart  des  casuistes  rao- 
5>  dernes  se  trompent  donc  d'une  maniera 
')>  très-dangereuse,  dans  l'idée  qu'ils  se  for- 

>  ment  de  ce  fameux  trésor ,  ainsi  que  se 
»  trompèrent  les  scolastiques  qui  l'imagi- 
»  nèrent  ». 

Page  47  :  «.  En  rendant  un  juste  hom- 
5>  mage  à  leurs  vertus  (des  saints  du  moyen 
3>  âge)  que  nous  ne  craignons  pas  d'appeler 
»  bizarres  et  farouches  ,  nous  regrettons 
»  qu'ils  aient  eu  assez  peu  de  lumières,  pour 
»  ne  pas  voir  qu'une  telle  pénitence  étoit 
^  une  folie  ». 

Page  67  :  «  Depuis  plusieurs  siècles ,  les 
)>  évêques  ont ,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
y>  pris  l'habitude  de  recourir  à  Rome,  pour 
»  en  obtenir'cette  espèce  d'indulgence  qu'on 

»  nomme  plénière j  mais  nous  soute- 

i^  nons  qu'un  pareil  usage  ,  fondé  sur  une 
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i»  bizarre  et  fausse  idée  de  Tlnd ulgence ,  n'ît- 

>  jamais  pu  acquérir  l'autorité  d'une  cou- 
»  tmne  légitime  », 

Page  i88  ;  «  Les  indulgences  plénières..», 
^  sont  uu  abus  manifestement  contraire  aux 
^  saints  usages  de  l'antiquité  »• 

Page  119  :  «Depuis  le  trésor  scolas/i- 
»  que  ,  tout  le  monde  courut  tête  baissée 

>  après    les  indulgences ,    sans    se  mettre 

>  même  en  peine  d'en  déterminer  l'idée  ». 
Que  reste- t-il  donc  à  l'église _,  lorsqu'on  en 

a  retranché  les  casuistes ,  les  théologiens  , 
les  saints  y  les  conciles ,  les  papes,  les  évé- 
ifues  y  X^^Jidèles ,  tout  le  monde  ^  toutes  les 
églises  y  et  \ église  même  ?  et  afin  de  ne  rien 
oublier  dans  cette  énumération,  afin  d'ou- 
trager l'église  sous  tous  les  rapports^  les  con- 
ciles ,  même  œcuméniques,  sont  accusés  d'er- 
reur et  d'ignorance  sur  ce  dogme  même^  par 
ces  hardis  blasphémateurs. 

«  Vainement,  disent-ils,  page  6,  le  qua- 

>  trième  concile  de  Latran  ,  présidé  par 
!»  Innocent  III,  voudra  tarir  la  source  du 
5^  mal;  il  ne  fera  que  l'augmenter,  en  dé- 
>;  pouillant  injustement  les  évêques  de  leur 
»  droit,  pour  en  revêtir  le  pape  ». 

Page  63  :  ^c  Nous  avons  remarqué  deu^ 
»  manières  d'accorder  des  indulgences  :  la 
:»  première  étoit  l'ancienne  et  seule  légitime; 
»  l'autre  étoit  nouvelle  ,  et  par  conséquent 
^  abusive.  Cette  dernière  méthode  devpife 
:»  être  entièrement  supprimée ...  ;  mais  les 
3»  pères  du  concile  se  contentèrent  d'y  met- 
»  tre  des  bornes  ». 

Page  68  :  «  Le  quatrième  concile  de  La- 
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»  tran  manqua  donc  son  but ,^  .1 .  On  ne 
»  conservoit  dans  ces  siècles  d'ignorance 
»  aucune  notion  saine  sur  la  nature  des  in- 
»  dulgences.  Le  concile,  qui  ne  voyoit  que 
>  les  abus ,  se  trompa  dans  l'application  du 
»  remède  ,  parce  qu'il  négligea  de  remonter 
»  à  la  source  du  mal,  et  de  cherclier  dans  la 
»  conduite  des  apôtres  et  de  leurs  premiers 
"»  successeurs,  les  modèles  de  la  sienne  )>, 

Non,  toutes  les  calomnies  que  les  héré- 
sies coalisées  avec  l'impiété  ont  accumulées 
contre  l'église  ,  ne  renferment  pas  plus  de 
venin  ,  que  l'instruction  de  ces  soi-disant 
catholiques ,  de  ces  soi-disant  éveques, 

La  vraie  doctrine  altérée,  défigurée  depuis 
onze  siècles  !  dès  le  septième ,  tout  le  divin 
système  des  indulgences  ruiné  de  fond  eii 
comble  !  toutes  les  églises  adoptant  une  doc- 
trine nouvelle  et  absurde  !  l'église  entière 
n'exerçant  ses  droits  divins  que  péir  des  abus  ! 
le  seul  concile  qui  connoît  clairement  les  dé- 
sordres n'y  remédiant  pas  !  les  scolastiques 
aussi  dangereux  que  les  protestans  !  les  ca- 
suistes  modernes  égarés  comme  leurs  prédé- 
cesseurs !  des  saints  glorifiés  dans  le  ciel, 
honorés  sur  la  terre,  traités  de  bizarres,  de 
fai'ouches,  d'insensés!  les  papes  et  les  évê- 
ques  ne  s'apercevant  enfin  des  abus  cjue  pour 
les  ménager,  parce  qu'ils  en  vivent!  le  chef 
de  l'église  prodiguant  des  indulgences  ma- 
nifestement abusives  et  nulles;  et  toute  l'é- 
glise, les  pasteurs  et  les  troupeaux,  les  évo- 
ques et  les  fidèles,  tout  le  monde,  sans  sa- 
voir pourquoi,  sans  avoir  une  idée  des  in- 
dulgences,  courant  après  ces  chimères!  un 
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concile  œcuménique  commettant  des  injusti- 
ces, tombant  dans  des  méprises,  n'ayant  au- 
cune notion  saine  sur  la  nature  des  indul- 
gences,  en  autorisant  d*abusives,  augmen- 
tant le  mal,  man(]uant  son  but,  se  trom- 
pant ! En  est-ce  assez  ?  Non.  Ces  im- 
putations atroces ,  ces  calomnies  odieuses  ^ 
dont  nous  n'avons  donné  que  des  échantil- 
lons ,  sont  regardées  comme  adoucies  et  au- 
dessous  de  la  vérité.  Ces  faux  évoques  ont  le 
front  de  dire,  page  69,  que  par  prudence 
ils  Ti'ont  présenté  qiL*un  léger  aperçu  de 
ces  désordres  multipliés  ,  et  de  tant  de 
scandales.  Ils  donnent  à  l'imagination  et  à 
la  malice,  le  droit  de  les  grossir  à  volonté. 
Ilu  est-ce  assez?  Non.  Les  reproches  dirigés 
contre  les  indulgences,  pourroient  se  renou- 
veler sur  d'autres  matières.  Ce  n^est  pas  le 
seul  exemple  ,  disent-ils  ,  page  96  ,  que 
nous  ayons  des  nouveautés  qui  aient  pris 
naissance  dans  les  écoles.  Devenues  plus 
hardies  ,  elles  en  viennent  bientôt  à  in- 
sulter T  ancienne  doctrine  ,  et  quelquefois 
même  à  l'emporter  sur  elle ,  du  moins  pour 
quelque  temps.  Il  ne  reste  donc  rien  de  sûr; 
et  l'on  peut  demander  de  chacun  de  nos 
dogmes ,  s'il  ne  seroit  pas  une  de  ces  erreurs, 
c|ui  l'emportent  ,  du  moins  pour  quelque 
temps,  sur  la  vérité.  Eh  est-ce  assez?  Non. 
Le  remède  proposé  est  encore  plus  humi- 
liant pour  l'église ,  que  le  mal  qu'on  lui  ob- 
jecte. //  n'y  a  que  peu  d^  années,  dit -on, 
page  S2,  qu'on  auroit  ci  peine  osé  relever 
en  France  des  abus  aussi  révoltans.  Mais 
aujourd'hui  nous  pouvons  ^  grâce  à  la  ré-- 


C  i39  ) 

volution,  les  publier  et  les  co7iibattre ,  sans 
offenser  personne,  La  vérité  captive  atten- 
doit  donc  la  révolution  pour  sa  délivrance  î 
Les  révolutionnaires  seront  les  réformateurs 
de  l'église^  et  rétabliront  dans  sa  pureté  l'ou- 
vrage des  apôtres  !  En  est-ce  assez  ?  Non , 
encore.  On  mettra  le  comble  à  Toutrage  par 
ime  ironie  sanglante;  on  feindra  de  croire, 
que  la  doctrine  que  Jésus  -  Christ,  a 
confiée  à  son  église  ne  peut  jamais  va- 
rier ;  on  lui  rappellera  les  promesses  de  sou 
divin  époux  ;  oja  lui  parlera  de  son  indéfec- 
tibilité.  Mais  ce  mot  seul  anéantit  l'ouvrage 
de  ténèbres  que  nous  examinons  :  on  le  sent, 
on  se  l'objecte,  et  on  n'y  répond  que  par  les 
misérables  subterfuges  des  hérésies  nouvelles; 
par  ces  ohscurcissemens  qui  arrivent  quel- 
quefois à  regard  de  quelques  points  par- 
ticuliers ;  par  le  mélange  de  l'erreur ,  que 
le  nombre  de  ses  partisans  et  le  bien  de  la 
paix  forcent  de  souffrir  ;  par  l'attente  des 
temps,  quil  a  plu  à  Dieu  de  fixer,  pour 
la  bannir  entièrement ,  et  rappeler  ses  en- 
fans  à  la  pureté  primitii^e  de  son  enseigne- 
ment. Comme  s'il  y  avoit  des  points  et  des 
temps  exceptés  des  promesses;  ou  que,  pour 
arriver  à  ces  points  ou  à  ces  temps ,  il  eût 
fallu  passer  par  tous  les  crimes  d'une  révo- 
lution impie ,  dont  les  envahisseurs  seuls  ont 
profité. 

//  semble  du  moins ,  dira  quelqu  autre  , 
ajoute-t-on,  page  179  ,  que  l  église  garde  le 
silence  à  la  i^ue  de  pareils  désordres.  Ce 
quelqu' autre ,  n'est  rien  moins  que  tous  les 
catholiques  ,  disant;  après  saint  Augustin  , 
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que  l'église  ne  peut  pas  plus  <nu(oriser  les  er" 
reurs  et  les  désordres  par  son  silence, que  les 
consacrer  par  son  approbation  :  Ecclesia  Del 
ea  quœ  sunt  contra  Jîdein  vel  honam  vi" 
iuTJi  y  non  approbat ,  nec  tac  et ,  nec  facit* 
S.Aug,,  epist.SS.  I/objection  est  aussi  claire 
que  décisive  :  la  réponse  n'est  pas  moins  sim- 
ple, et  surtout  très-laconicjue-,  la  voici  toute 
entière  :  Point  du  tout.  Ce  mot  dissipe  tou- 
tes les  difficultés  :  ce  qu'on  ajoute  à  cette 
singulière  réponse  ne  tend  qu'à  l'affbiblir,.  à 
la  détruire  :  il  est  i^rai  que  l'église  n'a  fait 
depuis  long  -  temps  aucun  canon  ,  et 
(juelle  ne  fait  pas  encore  aujourd'hui 
d  instances  rigoureuses  pour  détruire  ra^ 
di calcinent  tous  ces  abus  ;  sans  doute  le 
temps  marqué  par  son  divin  époux  ,  pour 
cette  œui^re  salutaire  ^  n'est  pas  encore  ar^ 
ri^é^  Ainsi ,  l'église  ne  garde  pas  le  silence  p 
quoique  depuis  long -temps  elle  n'ait  pas 
parlé,  quoiqu'elle  ne  parle  pas  encore,  mais 
elle  parlera  quand  Dieu  voudra.  Et  c'est  par 
ces  puériles  contradictions ,  par  ces  plaisan- 
teries outrageantes,  qu'on  établit  et  qu'on 
défend  Tinfaillible  et  divine  autorité  de  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ! 

Reposons-nous ,  enfin  ;  il  est  si  pénible  pour 
des  enfans  de  relever  les  calomnies  dont  on 
accable  une  mère ,  et  pour  des  chrétiens  de 
rassembler  tant  d'erreurs  î  Et  combien  n'en 
avons-nous  pas  omises  ?  Mais  on  n'auroit  pas 
été  les  chercher  à  leur  source ,  et  il  importe 
de  les  faire  connaître  ,  de  démasquer  ces. 
îiommes ,  qui  pour  séduire ,  se  disent  catho- 
liques, tiennent  dans  les  chaires  qu'ils  ont 
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usurpées,  un  langage  bien  diflerent  de  celui 
de  leurs  écrits,  et  ne  cessent  de  répéter  anx 
simples  qu'ils  n'ont  rien  changé  à  l'ensei- 
gnement; ces  hommes  qui  se  prétendent  suc- 
cesseurs de  tous  les  évêques  de  France,  les 
conservateurs  de  la  religion  et  les  pasteurs 
nécessaires  du  peuple ,  jadis  très-chrétien , 
craignent -ils  donc  qu'on  ne  les  croie  encore 
unis  à  l'église ,  malgré  l'évidence  de  leur 
schisme;  et  en  se  hâtant  d'y  ajouter  l'héré- 
sie, cherchent-ils  à  prouver  leur  séparation? 

Nous  ne  ferons  pas  à  Téglise  l'outrage  de 
croire  qu'il  soit  besoin  de  la  défendre  contre 
ces  attaques.  Elle  ne  peut  que  se  glorifier  de 
semblables  adversaires.  Leurs  blasphèmes  ré- 
vol  tans  ne  servent  qu'à  les  déshonorer  eux- 
mêmes  ,  qu'à  précautionner  contre  leurs  sé- 
ductions ,  qu'à  dévoiler  leur  hypocrisie , 
qu'à  imprimer  sur  leur  front  le  sceau  de  la 
réprobation.  Les  faire  connoître  ,  c'est  les 
réfuter. 

Quand  aux  erreurs  sur  les  indulgences ,  il 
ne  faut  aux  fidèles  d'autre  préservatif  que 
leur  catéchisme  ,  et  ils  ne  sont  pas  dispo- 
sés à  y  renoncer  pour  les  instructions  de  nos 
intrus.  Lorsque  marchant  sur  les  traces  de 
Wiclef,  de  Jean  Hus ,  de  Pierre  d'Osma  , 
Luther  publioit  ses  erreurs,  et  que  liéon  X 
lui  opposoit  la  doctrine  de  l'église,  le  peu- 
ple fidèle  a-t-il  resté  ,  depuis  trois  siècles  , 
indécis  entre  eux ,  et  attendoit-il  les  leçons 
des  éi^êques  réunis  à  Paris  ,  les  lumières 
et  les  bienfaits  de  la  révolution,  pour  con- 
noître le  parti  qu'il  deVoit  prendre  ,  et  savoir 
qui  avoit  raisQu  du  pape  ou  de  Luther?  Ba- 
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lancera-l-il  encore  aujourcrhiii  en(re  Gré- 
goire et  Pie  VI,  dont  la  bulle  contre.le  sy- 
node de  Pistoie,  y  condamne  sur  les  indul- 
gences quatre  erreurs,  qui  forment  le  sys- 
tème de  rinstruction  de  nos  nouveaux  luthé- 
riens? Nous  en  avons  vu  deux  qui  sont  le 
principe  d'où  découlent  les  aulres.  V  oici  la 
troisième ,  page  174  :  «  On  ne  peut  donc  sans 
y>  témérité  et  sans  erreur,  admettre  Tapplica- 
»  tion  imaginaire  des  mérites  qu'on  dit  être 
^  faite  aux  morts  par  le  pape  et  les  évêques  >;.: 

La  quatrième  se  trouve  en  plusieurs  en- 
droits, et  en  particulier,  page  i36  :  «  Nous 
»  regardons  du  même  œil  toutes  ces  indul- 
»  gences  abusives  qui  sont  encore  en  usage 
:»  dans  certains  lieux  ,  telles  que  celles  des 
»  autels  privilégiés ,  des  stations  ,  de  la, 
»  portioncule ,  du  cordon  de  saint  Fran- 
y>  cois  y  des  jubilés  particuliers  ,  et  quan- 
)>  tité  d'autres  ,  dans  le  détail  desquelles  il 
»  est  fort  inutile  d'entrer ,  et  qui  d'ailleurs 
»  seroient  plus  propres  à  scandaliser  les 
»  fidèles  qu'à  les  édifier  ». 

Que  ce  pontife,  d'immortelle  mémoire. 
Pie  VI ,  nous  dédommage  de  ce  langage 
anti -chrétien*,  et  consolons  nos  lecteurs  en 
leur  faisant  entendre  cette  voix  révérée  que 
les  brebis  du  sauveur  connoissent  et  suivent. 

Extrait  de  la  bulle  Auctoremjidei y  ar- 
ticle des  indulgences. 

«  XL.  Erreur.  La  proposition  qui  affirme 
y>  que  \ indulgence  selon  sa  notion  précise^ 
»  n'est  autre  chose  que  la  remise  d'une 
î>  partie  de  la  pénitence  imposée  (lu  pé^ 
X  cheur  par  les  canons  : 
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)>  Comme  si  rindulgence  ,  outre  celle 
»  simple  remise  de  la  peine  canonique ,  ne 
»  servoil  pas  encore  à  remettre  la  peine 
»  temporelle  due  aux  péchés  actuels ,  auprès 
>  de  la  justice  divine. 

»  Cette  proposition  est  fausse,  téméraire, 
»  injurieuse  aux  mérites  de  Jésus-Christ , 
5>  déjà  condamnée  dans  l'article  XIX  de 
»  Luther. 

»  XLÏ.  De  même  quand  on  ajoute  que 
»  les  SCO /astique  s  enjlés    de  leurs  subti- 

V  lltés  ont  introduit  le  trésor  mal  entendu. 
»  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints, 
»  et  qu!à  la  notion  claire  de  la  dispense 
y>  de  la  peine  canonique  ^  ils  ont  substitué 
»  une  confuse  et  fausse  application  d<^ 
y>  ce  mérite  ; 

»  Comme  si  le  trésor  de  l'église,  d'oii 
»  le  pape  donne  des  indulgences  ,  n'étoife 
y>  pas  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  des 
;;  saints  : 

)>  Cette  proposition  est  fausse  ,  téméraire, 
)>  injurieuse  aux  mérites  de  Jésus-Christ  et 
y>  des  saints  ,  déjà  condamnée  dans  l'ar- 
»  ticle  XVIJ  de  Luther. 

»  XL II.  Lorsqu'on  ajoute  de  plus  qu'il 
y>  est  encore  plus  déplorable  qu'on  ait 
»  voulu  transporter  aux  défunts  cette  ap" 

V  pli  cation  chimérique  : 

»  Cette  proposition  est  fausse,  téméraire, 
»  offensant  les  oreilles  pieuses^  injurieuse 
»  aux  pontifes  romains,  à  la  pratique  et 
i>   au  sentiment  de  l'église  universelle ,  in- 

V  duisant  dans  l'erreur  proscrite  comme  hé- 
rétique  dans  Pierre  d'Osma^  et  de  nou- 
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T^  vean  conciamnce  dans  Tarticle  XZII  de 
>  Luther. 

»  XLIII.  Enfin  ,  lorsqu'on  s'élève  avec 
5>  la  plus  grande  impudence  contre  les  ta- 
y>  bleaux  des  indulgences ,  les  autels  pri- 
»  vilégiés  ,  etc, 

»  La  proposition  est  téméraire,  offensant 
5>  les  oreilles  pieuses  ,  scandaleuse ,  outra- 
5>  géante  contre  les  souverains  pontifes ,  et 
»  Ta  pratique  reçue  dans  toute  Téglise  ». 

On  voit  que  ces  condamnations,  qui  ne 
font  que  renouveler  celles  portées  contre 
I>uther,  tombent  directement  sur  17/? ^/rz/c- 
lion  dogmatique  des  constitutionnels. 

Que  reste-il  à  faire  à  l'enfant  soumis  de 
l'église ,  à  tout  catholique ,  sinon  de  s'écrier  : 
«  Je  m'unis  de  sentiment  à  la  sainte  église 
})  romaine  et  au  saint  siège  apostolique  ;  je 
y>  crois  et  je  professe  de  cœur  et  de  bouche, 
y>  sur  tous  les  points  et  en  particulier  sur 
y>  les  indulgences ,  ce  que  professe  et  en- 
y>  seigne  cette  église  romaine  ,  le  siège  apos- 
»  tolique  ,  ainsi  cjue  les  saints  conciles  ». 
C'est  la  profession  de  foi  que  le  concile  de 
Constance  prescrivoit  en  I4i5,  à  Jérôme 
de  Prague,  pour  sa  rétractation  y  dans  la 
dix-neuvième  session.  ConS:entio  autem 
sanctœ  romanœ  ecclesiœ  ,  et  apostoliccc 
sedi ,  et  huic  sacro  concilio ,  ^t  ore  ao 
.corde  profit eor  in  omnibus  et  per  omnia^ 
et  prœsertini  de,,,,  in dul gentils., *.  prout 
ipsa  romana  ecclesia  et  apostollca  sedes  ^ 
et  hoc  sacrum  concllium  projîtetur. 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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Du  traite  de  Westphalie  et  de  celui  de 
Camp O" For mio;  [3ar  l*auteur  de  la  Théorie 
du  poui^oir politique  et  religieux  dans  la 
société cii^ile  :  brochure,  in- 8°. 

Quoique  la  politique  soit  étrangère  à  nos 
Annales,  l'auteur  de  ce  petit  écrit  nous  y 
offre  des  fleurs  qui  peuvent  les  embellir, 
parce  qu'il  est  trop  vraiment  politique  pour 
n'être  pas  religieux;  et  que,  dans  ses  divers 
ouvrages ,  creusant  jusqu'aux  fondemens  de 
la  société ,  il  les  trouve  appuyés  sur  la  reli- 
gion, et  il  nous  montre  la  main  qui  soutient; 
l'univers,  soutenant  également  la  religioix 
et  la  société. 

Fidèles  à  notre  vocation  ,  nous  n'examine- 
rons pas  si  la  nature  a  fixé  aux  nations  des 
limites  en  deçàdescjuelles  elles  s'agitent  pour 
y  parvenir,  et  où  elles  s'arrêtent  et  se  repo- 
sent :  si  les  passions  humaines,  comme  les 
flots  de  la  mer,  respecteront  la  ligne  tracée 
sur  le  sable  pour  Içur  servir  de  barrière;  si^ 
celui  qui  tient  dans  ses  mains  les  rênes  dî^ 
tous  les  empires  et  les  destinées  de  tous  les 
êtres,  qui  fait  tomber  les  couronnes  comme 
la  feuille  des  arbres  ,  et  mourir  les  nations 
comme  les  insectes ,  jaloux  de  montrer  qu'il 
est  seul  éternel ,  et  que  l'homme  n'a  point 
ici-bas  de  patrie  permanente;  si,  dans  sej 
desseins  impénétrables ,  il  ne  déconcertera 
pas  toujours  tous  les  rapports  physiques  et 
Tome  IIL  .   K 
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tous  les  calculs  humains.  Nous  n*examirîe- 
rons  pas  si  le  Rbin  est  la  barrière  naturelle 
de  la  France;  s'il  en  sera  rachèvement ,  le 
terme  de  sa  croissance  et  l  epo([ue  de  sa  viri- 
lité; si  la  politique  de  cet  lùat  a  été  fausse  ; 
si  celle  de  l'empereur  doit  séparer  le  système 
impérial  du  système  de  l'Autriche  ;  s'il  faut 
que  la  Suisse  soit  la  sujette  ou  l'alliée  de  la 
France;  si  la  sécularisai  ion  des  Etats  ecclé- 
siastiques est  utile  à  la  religion  ;  s'il  est  contre 
la  nature  de  la  société  que  l'évêque  soit  chef 
politique,  quoi(|ue  l'auteur  remarque  ailleurs 
qu'à  la  naissance  des  sociétés ,  les  deux  puis- 
sances étoient  réunies.  Nous  nous  garderons 
surtout  de  nous  perdre  dans  l'esprit  des  po- 
litiques ,  en  parlant  de  justice  et  de  morale 
au  milieu  de  toutes  ces  mutations ,  démem- 
bremens  et  partages ,  ni  de  nous  exposer  à 
la  risée  des  diplomates  ,  en  cherchant  dans 
ces  jeux  du  plus  habile  ou  du  plus  fort  ce  que 
devient  la  souveraineté  des  peuples  mise  en 
Kmiière  par  nos  nouveaux  métaphysiciens  : 
mais  nous  remarquerons ,  à  la  gloire  de  la 
vérité  et  de  l'auteur  ,   l'exception  (|u'il  fait 
en  faveur  du  saint  siège  ,  et  que  la  Provi- 
dence a  fait  aussi  d'une  manière  si  admirable 
par  des  événemens  aussi  frappans  qu'inat- 
tendus. 

«  Ce  que  nous  avons  dit  des  évêques  ne 
»  peut,  sous  aucun  rapport,  s'appliquer  au 
»  chef  de  l'église ,  dont  le  patrimoine  ne  doit 
»  dépendre  d'aucune  nation,  parce  que  le 
x>  saint  siège  lui-même  appartient  à  toutes 
r^  les  nations ,  comme  le  centre  à  tous  les 
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1»  poînU  de  la  circonférence.  Lés  Klafs  du 
i>  pape  ne  pourroient  être  soumis  à  l'auto- 
»  rite  d'un  prince  ;,  sans  que  sa  personne  et  sa 
5>  dignité  ne  devinssent  odieuses  ou  suspectes 
»  à  tous  les  autres,  raison  pour  laquelle  la 
»  ville  de  Home,  sujette  de  l'empereur  d'O- 
»  rient ,  tant  que  cet  empereur  fut  à  peu  près 
^>  seul  souverain  de  l'Europe ,  de-vint  inde- 
»  pendante  de  tout  prince  séculier  à  l'époque 
»  de  la  fondation  de  l'Europe  politique  ,   et 

>  lorsque  le  grand  tout,  formé  par  Charle- 
»  magne  ,  fut  distingué  dans  ses  diverses 
»  parties  et  forma  dilïerehs  Etats. 

»  Les  philosophes  modernes  ,  échos  des 
»  novateurs  du  seizième  siècle,  ont  raisonné 
»  comme  des  enfans  sur  la  prééminence  tem- 
»  porelle,  ou  plutôt  politique,  du  chef  de 
»  l'église,  regardé  autrefois  comme  le  modé- 
»  rateur  suprême  de  la  république  chré- 
»  tienne.  Ils  n'ont  pas  vu  que  ,  si  quelques 
»  papes  ont  abusé  de  leiir  pouvoir,  tous  les 
y>  Etats  en  ont  profité,  et  que  FEurope  doit 
^  toute  sa  civilisation  à  la  prédication  de 
»^  l'évangile  et  à  l'influence  du  christianisme. 
^  Le  grand  fleuri  vouloit  rétablir  cette  ré- 
y>  publique  chrétienne,  et  l'illustre  Leibnitz, 

>  tout  luthérien  qu'il  étoit,  avoue  la  nécés- 
»  site  de  cette  prééminence  d'honneur  du 
^  saint  siège  ,  prééminence  qui,  à  l'avenir, 
»  n'auroit  plus  d'abus ,  parce  que  les  vérités 
y>  sociales  sont  plus  développées,  et  à  laquelle 
»  il  n'a  manqué,  pour  être  universellement 
»  reconnue,  que  d'avoir  été  exactement  dé- 
^  finie  », 
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Ces  idées  ne  plairont  guère  à  la  pliiloso 
hie ,  qui  s'étoit  déjà  flattée  d'avoir  dépouillé 
athjare,  comme  elle  aspire  à  dépouiller  le 
turban.  Car  le  projet  d'expulser  le  Turc  ,  de 
rendre  les  belles  contrées  qu'il  asservit  à  la 
civilisation  et  aux  arts ,  de  ressusciter  les 
ruinas  d'Athènes  et  de  Sparte,  d'arracher  à 
l'empire  de  la  barbarie  les  tombeaux  de  tant 
de  vaillans guerriers,  de  tant  de  beaux  par- 
leurs,, qui  ont  poli  et  corrompu  la  Grèce:  ce 
projet  s'accrédite,  la  philosophie  y  applau- 
dit et  hâte  par  ses  vœux  le  dernier  coup  qui 
doit  terminer  Pagpnie  de  cet  empire  déjà 
vaincu  pqr  sa  propre  foiblesse  ',  mais  elle  ne 
cesse  en  même  temps  de  calomnier  les  croi- 
sades ,  qui  y  attaquant  ce  colosse  dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  toute  sa  force,  n'ont  point  fait 
d'établissement  solide  en  Asie ,  mais  ont 
sauvé  l'Europe ,  lui  ont  servi  de  digue  contra 
ce  torrent  dévastateur  ,  et  ont  rapporté  de 
ces  expéditions  le  ccmimerce ,  la  marine  ,  les 
sciences,  l'extinction  du  régime  féodal  et  le 
repos  de  notre  péitrie. 

Dans  la  comparaison  qu'il  fait  du  traité  de 
Westphalie  avec  celui  de  Campo-Formio  , 
l'auteur  nous  montre  le  premier,  mettant 
des  germes  de  mort  dans  la  constitution  ger- 
manique, qu'il  vouloit  garantir,  en  y  dé- 
truisant l'unité,  en  reconnoissant  des  gou- 
vernemens  populaires  et  des  religions  popu- 
laires. Contrariant  ainsi  les  vues  de  la  nature, 
l'intérêt  de  la  société  et  l'avantage  de  la  reli- 
gion ,  il  n'avoit  constitué  l'Europe  qu'en  Etat 
provisoire.  La  profonde  sagesse  de  la  cour 
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de  Rome  pressentit  ces  inconvéniens ,  s'op- 
posa à  ces  innovations^  et  c'est  au  bout  d'ua 
siècle  et  demi  que  ses  protestations  ont  leur 
effet  et  que  ses  prévoyances  se  réalisent.  Le 
traité,  dont  celui  de  Campo-Formio  a  jeté 
les  bases ,  réparera  le  mal ,  selon  Tanteur  ; 
rétablira  l'état  naturel  et  définitif;  consti- 
tuera les  Etats  uns  ;  et  il  en  résultera  à  la 
longue,  par  l'effet  des  lois  naturelles  de  l'or- 
dre social,  le  retour  de  l'Europe  à  l'unité 
religieuse  ,  à  laquelle  on  observe  dans  quel'- 
ques  Etats  dissidens  une  secrète  disposition 
à  revenir. 

En  1756,  l'Europe  étonnée  vit  poser,  d'a- 
près les  insinuations  de  la  cour  de  Rome,  les 
fbndemens  de  l'alliance  étroite  que  les  trai- 
tés actuels  vont  cimenter  entre  la  France  et 
l'Autriche.  Ces  deux  puissances  unies  par  les 
liens  les  plusnaturels  à  l'Espagne  et  à  l'Italie, 
s'il  faut  encore  parler  d'équilibré ,  feront  le 
contre-poids  des  puissances  du  nord.  «  Ce  ba- 
»  lancement  se  raccorde,  ce  semble,  avec  le 
»  plan  du  législateur  suprême  des  sociétés, 
»  qui,  lui-même,  dans  les  merveilleuses  har- 
>  monies  du  monde  social ,  a  placé  au  nord 
y>  le  nombre  des  hommes  et  la  fabrique  du 
"»  genre  humain,  ojfîciiia  generis  huniani; 
»  et  au  midi,  Tascendant  des  lumières  et  la 
3>  civilisation  qui  soumet  les  hommes  et 
»  dompte  les  conquérans  eux-mêmes.  Si  la 
»  liberté  politique  est  venue  du  nord  avec 
5>  l'unité  de  pouvoir  ,  selon  la  remarque  dé 
5>  Montesquieu ,  la  véritable  liberté  religieuse 
)>  est  venue  du  midi  avec  cbristianisme.  Au 
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>>  moral  comme  au  physicjue  ,  c'est  du  midi 
»  que  vient  la  lumière ,  et  l'Europe  n'a  été 
y>  plongée  dans  les  ténèbres  épaisses,  qu'elle 
»  travaille  avec  tant  d'efforts  à  dissiper,  que 
)>  par  les  erreurs  ré[)andues  Sur  la  nature  de 
»  la  société  par  des  sophistes  du  nord,  Wi- 
>>  clef,  Jean  Huss  et  J.uther  ». 

On  voit  l'auteur  sans  cesse  ramené  à  la 
religion  ,  autant  par  la  pénétration  de  son 
esprit  que  par  la  droiture  de  son  cœur.  Il 
nous  la  représente,  par  le  raisonnement  et 
Texpérience,  étroitement  unie  au  gouver- 
nement, influant  réciproquement  l'une  sur 
l'autre,  puisque  l'une  règle  les  volontés ^  et 
l'autre  les  actions  des  hommes.  En  disant  , 
avec  Rousseau  ,  que  jamais  Etat  ne  fut 
fondé  que  la  religion  ne  lui  sentit  de  hase  y 
il  nous  prouve  qu'un  Etat  venu  au  sein  de 
l'athéisme  manque  de  ce  principe  de  vie, 
ique  la  religion  seule  communique  aux  socié- 
tés,, en  donnant  la  raison  à\x  poui^oir  et  le 
motif  des  dei^oirs.  Tl  observe  que,  «  si  la 
»  religion  n'entre  pour  rien  dans  le  système 
»  politique  des  cabinets,  elle  entre  pour  tout 
»  dans  le  systèriie  naturel  des  sociétés  ,  et 
)>  que  jamais  les  hommes  d'Etat  ne  doivent 
»  plus  s'en  occuper  que  lorsque  les  adminis- 
:»  trateurs  la  comptent  pour  rien  ». 

Il  prouve  la  supériorité  même  politique 
de  la  religion  catholique  sur  le  protestan- 
tisme ,  vers  lequel  certains  philosophes  enne- 
înis,  en  cela  ,  de  leur  .propre  pays,  travail- 
lent sourdement  à  nous  ramener.  Il  montre 
le  catholicisme  s'alliant  naturellement  à  Tu- 


nité  du  pouvoir  politique,  parce  qu'il  est  un 
aussi;  et  le  protestantisme  penchant  vers  la 
démocratie ,  parce  qu'il  est  populaire  comme 
elle,  et  qu'il  établit  dans  l'église  l'autorité 
des  fidèles,  comme  la  démocratie  établit  dans 
l'Etat  l'autorité  des  sujets  ou  la  souveraineté 
du  peuple.  «  Car  ,  dit-il ,  ce  sont  les  protes- 
»  tans  qui  les  premiers  en  ont  fait  un  dogme 
»  politique;  et  il  n'est  pas  indiflerènt  de  re- 
»  marcjuer  que,  tandis  que  les  uns  ne  recon- 
»  nroissoient  c|ue  la  souveraineté  abstraite  du 
»  peuple,  d'autres,  en  Angleterre,  de  la 
»  même  secte,  attendoient  le  pouvoir  réel 
y>  et  visible  de  Christ.  Le  presbytéranisme 
»  est  donc  une  démocratie  religieuse ,  et  la 
»  démocratie  un  presbytéranisme  politique; 
»  et  c'est  précisément  ce  qui  a  fait  naître 
»  dans  toute  l'Europe  tantTit  le  prof  esta  n- 
»  tisme  au  sein  de  la  démocratie,  et  tantôt 
»  la  démocratie  au  sein  du  protestan- 
»  tisme  y>. 

L'auteur  rend  un  nouvel  hommage  au 
christianisme,  en  remarcjuant  l'inutilité  des 
longs  efforts  qu'on  a  fait  pour  instruire  et 
civiliser  les  Turcs.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  l'ou- 
vrage de  la  poiiti(]ue,  pas  même  de  la  phi- 
losophie ;  et  au  lieu  de  leur  envoyer  des  géo- 
mètres, il  eût  mieux  valu  sans  doute  leur 
envoyer  des  missionnaires. 

Tandis  que  la  France  essayoit  de  civiliser 
les  Turcs,  on  cherchoit  à  ramener  la  France 
à  la  barbarie ,  et  c'est  un  ouvrage  que  la 
philosophie  a  commencé  parle  mépris  qu'elle 
s'étudioit  à  nous  inspirer  pour  la  religioa 
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de  nos  pères,  qui  seule  nous  a  civilises,  et 
par  le  fol  engouement  dont  elle  nous  eni- 
vroit  pour  la  constitution  angloise,  aussi 
contraire  à  nos  principes  qu*à  nos  mœurs. 
Tout  ce  que  dit  l'auteur  à  ce  sujet  est  d'une 
grande  sagacité.  Mais  c'est  principalement 
sur  le  présent  funeste  que  l'Angleterre,  dans 
sa  haine  aussi  savante  qu'implacable,  nous 
a  fait  du  pliilosophisme,  qu'il  importe  ici  de 
l'entendre. 

«  L'Angleterre  a  fait  à  la  France  et  à 
»  l'Espagne  la  guerre  des  armées,  et  à  toute 
'>;  l'Europe  la  guerre  des  principes. 

»  On  se  rappelle  cette  ingénieuse  plaisan- 
»  terie  de  la  satyre  me  nippée ,  où  le  roi 
V  d'Espagne,  Philippe  II ,  est  représenté  en 
>^  charlatan  qui  débite  sa  drogue  du  catho- 
>>  lie  on  ;  on  pourroit  avec  plus  de  raison  re- 
»  présenter  l'Angleterre  exportant  dans  les 
y>  autres  Etats  le  philosophicon ,  dissolvant 
»  universel  qu'elle  nous  a  envoyé  un   peu 

>  trop  brut  à  la  vérité,  mais  que  nous  avons 
y^  raffiné  en  France  avec  un  si  déplorable 
>^  succès.  L'Anglois  Wiclef,  père  du  protes- 
>^  tantisme,  peut  être  regardé  comme  l'ai'eul 
»  de  la  philosophie  moderne  qui  en  est  la  con- 
y^  séquence;  l'Angleterre  est  le  premier  Etat 
»  chrétien  que  des  doctrines  philosophiques 
:»  a  ient  séparé  de  l'unité  religieuse ,  et  dans  le 
»  même  temps  qu'en  France  les  tribunaux  et 

>  l'opinion  des  gens  vertueux  condamnoient 
»  des  hommes  malheureusement  célèbres  , 
»  dont  les  écrits  ont  accéléré  la  ruine  des 
»  mœurs  et  des  lois,  l'Angleterre  les  sou- 
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)>  doyoit  de  louanges  et  même  de  pensions^ 
»  Il  est  permis  de  remarquer  que  l'auteur  du 
»  bouleversement  des  propriétés,  qui,  sous 
»  la  régence,  fit  dans  les  mœurs  une  révolu- 
»  tion  si  funeste,  étoit  un  Anglois;  et  enfin, 
»  on  ne  peut  pas  douter  que  les  Anglois 
}>  n'aient  fomenté  et  dirigé  la  révolution  dé- 
3>  mocratique  delà  France ,  lorsqu'on  rétlé- 
»  chit  aux  liaisons  qu'avoit  en  Angleterre  le 

>  chef  apparent  de  la  révolution  françoise, 

>  et  qu'on  remarque  les  coups  portés  contre 

>  tout  ce  qui  faisoit  la  force  de  la  France  au 
»  dedans  comme  au  dehors,  et  surtout  contre 
3>  sa  puissance  commerciale  ,  coloniale  et 
»  maritime,  objet  de  la  rivalité  des  Anglois; 
»  contre  ses  fabriques,  ses  villes  commer- 
»  çantes,  ses  ports ,  ses  colonies ,  sa  marine , 
y>  et  tant  d'autres  propriétés  vraiment  natio- 
»  nales  que  la  France  a  échangées  contre 
»  les  domaines  nationaux. 

»  L'importation  du  philosophisme  dans  les 
y>  Etats  catholiques  avoit  été  merveilleuse- 
y>  ment  facilitée  par  l'abolition  de  l'ordre  des 
»  jésuites  ,  événement  dont  la  philosophie 
»  moderne  s'est  attribuée  l'honneur,  et  au- 
»  quel  on  pourroit  croire  que  l'Angleterre 
»  n'a  pas  été  étrangère ,  s'il  suffisoit  pour  l'en 
»  accuser  de  considérer  lé  mal  qu'il  a  fait  à 
)>  ses  ennemis  naturels,  la  France  et  l'Es- 
»  pagne.  Les  jésuites  étoient  mortellement 
»  haïs  des  puritains  anglois,  qui  les  ont  tou- 
»  jours  accusés  d'avoir  influé  sur  les  conseils 
»  violens  des  derniers  Stuarts  -,  et  l'on  doit 
y>  remarquer   peut  -  être  que  l'orage  contre 
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»  cetfe  compagnie  célèbre  a  commencé  en 
»  Portugal,  puissance  foible ,  dominée  par 
»  Ja  peur,  conseillère  dinjustices,  et  dont 
j)  les  Anglois  sont  depuis  long-temps  en  pos- 
»  session  de  diriger  ou  de  commander  toute* 
>>  les  démarches. 

-  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'utilité  politique  des 
»  jésuites  pour  la  France  et  pour  l'Espagne 
»  ne  pouvoitêtre  contestée  que  par  la  haine, 
y>  ni  méconnue  (jue  par  la  sottise.  L'Espagne 
»  faisoit  plus  de  conquêtes  dans  le  continent 
»  de  l'Amérique  avec  leurs  missions  qu'avec 
V  ses  soldats,  et  leurs  néopliytes  animés  de 
»  cet  esprit  de  catholicisme  que  les  jésuites 
»  s  entendoient  si  bien  à  entretenir  et  à  ré- 
y>  pandre,  eussent  au  besoin,  bien  mieux  que 
»  quelques  milices  ,  défendu  contre  les  An- 
»  glois  les  possessions  espagnoles.  Chez  les 

>  Chinois,  les  Japonois  et  les  Tartares,  les 
5>  jésuites  ,  presque  tous  François,  Espa- 
»  gnols ,  Italiens ,  donnoient  par  leurs  vertus 
y>  et  leurs  connoissances  une  haute  idée  de 
»  la  puissance  de  leurs  gouvernemëns ,  ce 

>  qui  est  aussi  une  espèce  de  domination  , 
y>  et  ils  facilitoient  par  là  entre  ces  peuples 

>  et  leurs  nations  les  relations  commerciales, 
»  objet  éternel  de  la  jalousie  des  Anglois  et 
5>  des  Hollandois.  En  Europe,  les  jésuites 
»  élevoient  la  jeunesse  dans  des  principes  de 
"»  fidélité  et  d'obéissance ,  instruisoient  par 
5>  les  sens  les  dernières  classes,  comme  ils 
:>  dirigeoient  les  classes  élevées  par  tous  les 
»  moyens  que  fournit  la  culture  de  l'esprit 
y>  le  plu§  poli.  Il*  travailloient  avec  succès 
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»  à  ramener  l'Europe  à  riinité  religieuse,  et 
»  afïermissoient   ainsi   les   pouvoirs   politi- 

>  ques  -,  institution  véritablement  sociale , 
y>  seul  ordre  peut-être  où  l'on  ait  connu  le 
»  grand  secret  de  la  société  renfermé  dans 
»  ces  deux  mots,  commander  et  obéir.  Aussi 
»  le  grand  Frédéric  s'étonna-t-il  que  les  puis- 
»  sa nces  catholiques  eussent  consenti  à  leur 
»  abolition,  et,  mieux  avisé,  il  leur  offrit, 
»  ainsi  que  l'habile  mère  de  Paul  1^'^.,  un 
»  asile  dans  ses  Etats. 

»  Le  gouvernement  anglois ,  depuis  ses  ré- 
»  volutions  religieuses  ,  s'étoit  donné  en  Eu- 
3>  rope,  et  surtout  aux  yeux  des  calvinistes 
y>  de  France,  l'importance  de  chef  et  de  pro- 
»  tecteur  des  églises  réformées  ,  et  celte  cou- 
»  leur  de  religion  lui  avoit  servi  pendant 
»  trois  siècles  à  désoler  la  France  de  ses  in- 
»  trigues. 

3>  C'est  une  maxime  d'Etat  au  roi  de 
»  France,  dit  le  duc  de  Rohan  dans  ses  Mé- 
»  moires,  de  ne  se  montrer  animé  contre  se^ 
»  sujets  de  la  religion,  de  peur  qu'ils  ne  ce 
»  jettent  en  la  protection  du  roi  d'Angle- 
y>  terre. 

»  Mais  ce  n'étoit  là  que  la  seconde  pensée 

>  des  calvinistes;  la  première  étoit  l'établis- 
»  sèment  de  démocraties  fédératives ,  con- 
)>  sommé  en  Suisse ,  en  Hollande  ,  et  de  nos 
»  jours  en  Amérique,  arrêté  pour  la  France 
i>  en  162 1,  à  l'assemblée  de  Privas  enViva- 
»  rais ,  sous  le  nom  de  divisions  des  Cercles , 
»  repris  en  1793,  et  qui  eût  été  mis  à  exécu- 
5>  tien  si  ceux  qui  gouvernoient  alors  n*y  eus- 
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y>  sent  vn  la  niine  de  leur  moRStrueuse  puis- 
î?  sance.  On  peut  remarcjuer  que  les  députés 
y>  méridionaux  en  étoient  les  plus  ardens  pro 
:»  moJeurs  ,  et  les  départemens  méridionaux 
j>  les  plus  zélés  partisans, 

)>  La  France  lut  toit  contre  la  démocratie  , 
»  depuis  François  II.  Richelieu  en  avoit 
»  empêché  l'introduction  en  fermant  aux 
y>  Anglois  les  ports  de  l'Océan-,  mais  ces  spé- 
»  culateurs  opiniâtres ,  irrités  plutôt  que 
3>  rebutés  par  le  mauvais  succès ,  ouvrirent 

>  une  nouvelle  route  à  l'exportation  de  leur 
y>  poison  philosophique;  et  quoiqu'ils  fissent 
y>  encore  au  commencen>ent  de  ce  siècle  une 

>  dernière  tentative  pour  l'introduire  direc- 
»  teraent  en  France  ,  par  le  port  de  Cette, 
»  dans  le  temps  des.  troubles  des  Camisards  , 
>?  le  peu  de  succès  de  ces  expéditions  conti- 
3>  nen taies  les  détermina  à  s'en  tenir  au  cont- 
y>  merce  interlope  qui  se  faisoit  par  la  Suisse, 
>;  et  dont  l'entrepôt  étoit  à  Lausanne. 

»  Les  jeunes  gens  du  midi  de  la  France , 
»  qui  se  destinoient  au  ministère  ecclésias- 
»  tique  de  la  religion  protestante,  alloient 
»  faire  leurs  études  à  Lausanne,  où  ils  étoient 
V  instruits  et  entretenus  gratuitement.  Il  a 
»  été  découvert  depuis  quelques  années  que 
y>  l'Angleterre  faisoit  avec  un  grand  secret; 
>>  les  frais  de  cette  éducation,  où  l'on  peut 
y)  croire  que  ces  jeunes  gens  ne  puisoient  pas 
»  les  principes  les  plus  convenables  aux  vrais 
»  intérêts  delà  France;  et  assurément  il  étoit 
y>  impolitique  de  laisser  à  nos  ennemis  cette 
»  influence  sur  l'enseignement  public  5>. 
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Toutes  ces  réflexions  sont  Jusfes  et  pro- 
fondes y  elles  ne  peuvent  qu'intéresser  dans- 
les  circonstances  présentes  :  et  la  première 
conséquence  que  Ton  doit  en  tirer  contre  nos 
éternels  rivaux  ,  est  donc  de  travailler  à  nous 
guérir  de  ce  venin  philosophique  qu'ils  ont 
si  bien  réussi  à  nous  inoculer  ;  et  à  rélablir 
cette  religion  catholique  à  la  destruction  de 
laquelle  ils  ont  coopéré  avec  tant  de  succès. 


Acte  du  gouvernement. 

Les  consuls  de  la  république,  par  arrêté  du  9  de  ce 
mois  ,  ont  ordonné  ,  10.  qu'il  serôit  établi  sur  le  Sim-- 
pion  et  le  Mont-Cenis  un  hospice  pareil  à  celui  qui 
existe  sur  le  Grand-Saint-Bernard  ;  que  ces  hospices  :se- 
roient  servis  par  les  religieux  du  même  ordre  que  ceux 
du  Grand-Saint-Bernard  ;  qu'il  ne  pourroit  y  avoir  moins 
de  quinze  personnes  dans  chaque  hospice  ;  que  les  reli- 
gieux sefoient  soumis  à  la  môme  discipline  ,  et  tenus  à 
observer  les  mêmes  devoirs  envers  les  voyageurs,  que 
ceux  du  Grand-Saint-Bernard  ; 

2°.  Que  les  hospices  du  Grand-Saint-Bernard,  du 
Simplon  et  du  Mont-Cenis ,  ne  formeroient  qu'une 
seule  maison  ,  sous  les  ordres  du  même  supérieur  ; 

3°.  Que  chacun  des  gouvernemens  piémontois  et  ci- 
salpin doteroient  l'ordre  du  Grand-Sain l-Bernard  de 
biens-fonds  ,  rapportant  vingt  mille  francs  de  revenu  - 
dont  la  jouissance  commencera  le  jer.  germinal  pro- 
chain ; 

40.  Que  le  ministre  de  l'intérieur  de  la  république, 
françoise  feroit  verser  dans  la  caisse  de  cet  ordre  vingt, 
mille  francs  ,  dans  le  courant  de  germinal ,  et  vingt  mille 
irancs  dans  le  courant  de  messidor  prochain,  époque  à 
laquelle  ces  deux  hospices  devroient  être  en  activité, 
Xes  sommes  seront  employées  à  la  construction  et  éta- 
blissement de  ces  deux  hospices.  • 
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'Le  même  esprit  d'humanité  et  de  sasçesse 
qui  a  dicté  l'arrêté  du  gouvernement  sur  les 
sœurs  de  la  Charité  et  des  filles  de  saint 
Thomas ,  a  pareillement  dirigé  celui-ci.  C'est 
un  nouvel  hommage  rendu  à  la  religion  ; 
c'est  un  nouvel  aveu  que  pour  faire  le  bien 
solidement  et  constamment,  il  faut  toujours 
avoir  recours  à  eUe.  Nous  avons  eu  occasion 
de  parler  dans  ces  Anna/es  (i)  des  religieux 
du  mont  8aint-Bernard,  fondés  par  un  saint 
prêtre  du  Piémont  (2)^  car  on  ne  voit  jamais 


(i)  Tome  II,  page  i. 

(2)  Bernîird  de  Menfhon  ,  né  dans  le  château  de  0©* 
nom  en  Genevois,  au  mois  de  juin  923,  d'une  des  plu^ 
illustres  maisons  de  Savoie.  Il  se  consacra ,  malgré  ses 
parens  ,  à  l'élat  ecclesiasiique.  Pour  se  dérober  h  leurs 
sollicilalions,  il  se  retira  à  Aouste,  en  Piémont,  et  y 
reçut  les  ordres  sacrés.  Nommé  archidiacre  de  cette 
église,  il  fit  des  missions  dans  les  montagnes  voisines. 
Xes>  habilans  de  ces  déserts  sauvages,  attachés  à  d'an- 
ciennes superstitions,  conservoient  encore  des  monu- 
rhens  du  paganisme.  Bernard ,  animé  d'un  saint  zèle  , 
les  renversa.  Son  cœur  non  moins  compatissant  que  son 
esprit  éfoit  éclairé  ,  fut  vivement  touché  des  maux  que 
les  pèlerins  allemands  et  françois  avoient  à  soufrrir,en 
allant  b.  Rome  ,  pour  rendre  leurs  pieux  hommages  aux: 
tombeaux  des  saints  apôtres.  Il  fonda  pour  eux  deux 
hôpitaux  ,  tous  deux  dans  les  Alpes  ;  l'un  sur  le  Mont- 
Joïen  ,  nommé  aussi  Mont-Jou  [Mans  Jot^is),  mon- 
tagne ainsi  appelée ,  parce  qu'il  y  avoit  un  temple  do 
Jupiter  qu'il  fit  abattre;  l'autre  sur  la  colonne -loïenne  , 
Ou  columna  Joçis ,  ainsi  nommée  à  cause  d'une  co- 
lonne de  Jupiter  qui  fut  pareillement  renversée.  Ces 
deux  hôpitaux ,  dits  de  son  nom  le  Grand  et  le  Petit 
Saint-Bernard  ^  furent  desservis  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  générosité  >  par  des  chanoines  réguliers  d« 
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mie  des  prêtres ,  quand  il  s'agit  de  bien  a 
faire,  de  secours  à  distribuer,  d'hospices  à 
édifier  ;  et  nous  ne  sachons  pas  que  dans  au- 
cun siècle ,  les  sages  et  les  beaux  esprits 
leur  aient  jamais  conteste  cette  possession, 
ni  qu'ils  aient  mlême  jamais  tenté  de  parta- 
ger avec  eux  cette  gloire.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  héros 
chrétiens,  qui,  plus  générenx  encore  et  plus 
charitables  que  les  élémens  ne  sont  terribles , 
vont  les  braver  jusque  sur  la  cime  des  Alpes  ; 
et  là ,  gravissant  les  pyramides  de  granit 
qui  bordent  les  chemins,  pour  y  découvrir 
un  convoi  dans  la  détresse,  ou  pour  répon- 
dre au  cri  des  voyageurs  qui  demandent  du 
secours,  remettent  sur  la  voie  ceux  qui  s'é- 
garent ,  retirent  des  abîmes  ceux  qui  s'y 
sont  précipités,  rappellent  à  la  vie  l'agoni- 
sant transi  de  froid  ou  enterré  sous  des  mon- 


saint  An^isti-n.  Bernard  fut  leur  premier  prévôt  ;  c*est 
le  nom  qu'ils  donnoient  à  leur  supérieur.  Le  saint  fon-*- 
dateur ,  ayant  assuré  des  secours  aux  pèlerins  ,  alla 
porter  la  lumière  de  la  foi  aux  peuples  de  Lombardie 
qui  sont  au  levant  du  Mont-Joïen.  Il  en  convertit  un 
grand  nombre;  et  après  les  avoir  arrachés  aux  ténèbres 
(le  Vidolûtrie  ,  il  passa  à  Rome  ,  où  il  ootint  la  confir- 
malion  de  son  institut.  Les  privilèges  que  le  pape  lui 
accorda  ont  été  renouvelas  par  Jean  XaII,  Martin  V, 
Jean  XXIII,  etc.  Saint  Bernard,  de  retour  en  Lom- 
bardie ,  cidtiva  les  fruits  du  christianisme  qu'il  y  avoit 
fait  naître  ,  et  mourut  h  Novarre,  le  2,8  mai  1008,  âgé 
d'e  85  ans.  Ses  vertus  éminentes  et  ses  miracles  le  firent 
canoniser  l'année  suivante. 

Dkt»  histor.  j  tom,  IL 
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fagnes  de  neige  ;  et  par  une  industrie  non 
moins  admirable  que  leur  intrépidité,  s'as- 
socient à  leur  courage  des  animaux ,  doués 
par  une  espèce  de  miracle,  du  double  ins- 
tinct de  la  sagacité  et  de  la  bienfaisance. 
Tvlous  remarquerons  seulement  que  ce  ma- 
gnifique établissement  étoit  peu  connu  en 
Europe.  Soit  éloignement  de  ces  solitaires 
du  reste  des  humains,  soit  attention  peut- 
être  de  la  part  des  détracteurs  des  ordres 
monastiques  qui  ne  s'empressoient  pas  de 
trop  parler  de  celui-ci ,  auquel  il  n'auroient 
pu  reprocher  qu'un  excès  d'héroïsme  ,  on 
se  doutoit  à  peine  qu'il  existât  des  mortels 
sublimes,  capables  de  si  grands  sacrifices  et 
de  si  grands  dévouemens.  Mais  grâce  à  ce 
fameux  passage  du  mont  Saint-Bernard  par 
les  François,  auxcjuels  ces  magnanimes  re- 
ligieux prodiguèrent  tant  de  soins  et  d'atten- 
tions généreuses,  il  n'est  plus  possible  d'i- 
gnorer aujourd'hui  la  merveille  d'une  pa- 
reille institution;  et  par  un  trait  de  provi- 
dence que  l'on  ne  peut  trop  admirer  ,  ce 
triomphe  de  la  religion  sera  désormais  aussi 
connu  et  aussi  célèbre ,  que  la  bataille  de 
Maringo  sera  illustre  et  mémorable. 

C'est  donc  autant  par  reconuoissance  que 
par  amour  du  bien  public,  que  le  vainqueur 
de  l'Italie  ordonne  qu'il  serait  établi  sur  le 
S  impion  et  le  Mont-  Cenis  un  hospice 
pareil  à  celui  qui  existe  sur  le  mont 
Saint- Bernard  ;  et  que  pour  leur  construc- 
tion, le  ministre  de  l'intérieur  feroit  verser 
dans  la  caisse  de  l'ordre,  40^000  francs  dans 

le 
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le  courant  de  messidor  procliain ,  époque  a 
laquelle  ces  deux  hospices  devroient  être 
en  pleine  activité.  On  ne  peut  qu'applaudir 
à  cette  générosité.  Mais  où  trouver  assez 
d'âmes  courageuses,  assez  dévouées  pour 
peuplier  ces  nouveaux  hospices  ?  quels  moyens 
prendra-t-on  pour  les  mettre  en  pleine  acti' 
i^lté ,  à  l'époque  ^h^qI  c'est. ce  que  nous 
ignorons.  Nous  savons  seulement  que  le  gou- 
vernement regrette  en  ce  moment,  de  n*a-« 
voir  pas  en  sa  disposition,  pour  concourir 
au  prompt  succès  de  ces  établissemens ,  ces 
vertueux  trappistes,  hospitaliers  par  état, 
comme  les  religieux  du  mont  Saint- Bernard  , 
et  capables,  comme  eux,  des  plus  austères 
privations  et  des  plus  pénibles  travaux ,  mais 
qui>  chassés  de  leur  terre  natale,  ont  secoue 
la  poussière  de  leurs  pieds,  et  ont  été  porter 
dans  des  régions  plus  dignes  d'eux  la  bonne 
odeur  de  leurs  vertus  et  de  leurs  exemples. 

Les  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute 
l'article  de  l'arrêté  qui  porte  que  l'ordre  du 
jTiont  Saint- Bernard  sera  doté  en  hiensi^ 
fonds  de  20,000  livres  de  revenu.  Instruit 
par  la  raison  et  par  l'expérience,  Je  gouver- 
nement n'a  pas  voulu  confier  aux  hasards 
des  événemens  une  institution  aussi  belle 
et  aussi  utile.  Il  a  senti  qu'il  n'y  a  point 
d'existence  assurée,  là  oii  il  n'y  a  point  de 
propriété,  et  point  de  propriété ,  là  où  il 
n'y  a  point  de  dotation  foncière.  11  n'a  pas 
cru  flatter  beaucoup  ces  religieux  en  les 
déclarant  solennellement  pensionnaires  de. 
l'Etat  :  il  a  laissé  cette  cruelle  plaisanterie 
aux  avocats  de  la  constituante ,  qui  après 
Tome  ni.  L 


avoir  dépouillé  le  clergé,  à  force  de  sophi^- 
mes,  les  flattoienthypocrirement  dePhoimeui* 
insigne  d'être  salarié  par  la  nation  ;  bien 
convaincus  qu'au  moyen  de  ce  perfide  sa- 
laire, les  évêques  et  les  curés  seroient  bien- 
tôt cassés  aux  gages,  et  qu'avec  des  minis- 
tres sans  pain,  on  ne  pouvoit  qu'avoir  bien- 
tôt une  religion  sans  autels. 

J^'arrêté  des  consuls  porte  que  les  trois 
hospices  ne  formeroient  qu'une  seule  mai- 
son ,  sous  les  ordres  du  même  supérieur  , 
et  que  les  religieux  seroient  soumis  à  la 
même  discipline  ,  et  tenus  à  observer  les 
mêmes  devoirs  envers  les  voyageurs.  D'où 
il  résulte  qu'au  grand  scandale  de  la  rai- 
son ils  pourront  faire  les  trois  vœux  solen- 
nels de  secourir  les  voyageurs  perpétuelle^ 
ment  y  de  vivre  chastement ,  et  de  vivre 
paui^rement  ;  trois  choses  que  les  philoso- 
phes trouvent  si  au-dessus  de  leurs  forces , 
qu'ils  les  ont  déclarées  contraires  au  pacte 
social  et  destructives  des  droits  de  l'homme. 
D'où  il  faut  conclure  encore  (]u'en  atten- 
dant que  les  sœurs  de  la  Charité  reprennent 
leur  grande  coiffe  et  leur  habit  de  bure,  ce 
qui  peut  arriver  sans  que  la  chose  nuise  à  la 
paix  continentale ,  ces  religieux  pourront , 
sous  les  auspices  même  du  gouvernement , 
porter  leur  ancien  costume,  et  arborer  leur 
capuchon  tels  qu'ils  le  portent  depuis  le 
dixième  siècle  ,  épocjue  barbare  ,  siècle  de 
fer ,  où  V analyse  n'étoit  pas  même  soupçon- 
née ,  et  où  Ton  ne  voyoit  que  des  hospices 
pour  exercer  la  charité,  et  pas  un  institut 
pour  disserter  sur  la  grammaire»  D'où  il  est 
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enfin  évident  qu'un  ordre  monastique  n*eÔt 
nullement  incompatible ,  ni  avec  Pesprit ,  ni 
avec  la  lettre  de  la  constitution  Françoise; 
et  que  si,  sans  la  blesser,  le  gouvernement 
peut  fonder  des  moines  hospitaliers  sur  les 
Alpes  ,  il  peut  par  une  conséquence  directe 
en  fonder  sur  les  Pyrénées  ;  et  que  s'il  a  le 
droit  de  le  faire  sur  les  frontières ,  il  a  le  droit 
pareillement  de  le  faire  dans  l'intérieur? 

Et  pourquoi  donc  ne  verrions-nous  pas 
rétablir  insensiblement  une  partie  de  ces 
milices  monastiques,  que  des  mains  aussi 
ineptes  que  barbares  ont  détruites  au  milieu 
de  nous  ?  Pourquoi ,  par  exemple  ^  ne  nous 
redonneroit-on  pas  quelques  hospices  de  ces 
bons  Alexiens,  dévoués  exclusivement  à  la 
garde  des  insensés  ;  c|ueiques  hospices  de  ces 
confréries  de  miséricorde ,  destinées  à(  vi- 
siter les  prisonniers ,  et  à  conduire  les  cri- 
minels jusqu'au  lieu  du  supplice  ;  quelques 
hospices  des  religieux  de  la  Merci,  héroï- 
ques libérateurs  de  nos  frères  captifs  sur 
des  plages  barbares;  quelques  hospices  même 
de  capucins ,  qui  étoient  les  premiers  à  voler 
au  secours  des  incendiés ,  et  qui  disputoient 
aux  pompiers  la  place  la  plus  périlleuse  ; 
généreux  dévouement  que  les  mauvais  plai- 
sans  se  gardoient  bien  d'appeler  ime  capu- 
cinade  !  enfin  quelques  écoles  de  ces  frères 
de  la  doctrine  chrétienne ,  de  ces  bons  frères 
ïgnorantins  qui  sav oient  tout,  puisqu'ils 
possédoient  l'art  suprême  d'inspirer  aux  en- 
fans  ,  '  par  des  moyens  aussi  efficaces  que 
simples  ,  l'amour  de  Dieu,  l'amour  des  pa- 
rens,  et  l'amour  du  travail?  Quoi  donc  ?  les 
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voyageurs  du  mont  Saint  -  Bernard ,  du 
Mont-Cenis,  et  du  Simplon  sont-ils  plus 
dignes  de  pitié  et  plus  intéressans  que  nos 
malheureux  insensés ,  nos  malheureux  pri- 
sonniers, nos  malheureux  esclaves,  qu'assis- 
toit  ,  que  consoloit  tour  à  toiir  la  religion  , 
et  qu'aujourd'hui  toute  la  nature  abandonne? 
Quoi  !  il  seroit  plus  urgent  de  sauver  quel- 
ques voyageurs  des  abîmes  des  Alpes,  que 
d'arrachernos  enfans  aux  précipices  de  l'im- 
moralité et  du  libertinage ,  où  chaque  jour 
les  plonge  une  éducation  plus  (jue  payenne, 
dont  il  n'y  a  point  d'exemple  chez  les  nations 
civilisées?  Espérons  donc  cjue  le  gouvernement 
françois  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  magnifique 
carrière  qui  s'ouvre  devant  lui  ;  et  que,  comme 
la  philosophie  s'est  montrée  aussi  foible 
qu'aveugle  dans  sa  fureur  de  destruction  ,  il 
prouvera  de  plus  en  plus  qu'il  est  puissant 
et  fort ,  en  tout  recréant,  en  tout  réparant, 
et  en  faisant  revivre  une  partie  de  ces  cor- 
porations religieuses  aussi  utiles-  qu'hono- 
rables à  l'humanité  :  monumens  vénérables 
du  bon  sens  et  de  la  vertu  de  nos  pères; 
moyens  uniques  de  faire  à  moins  de  frais  le 
plus  grand  bien  possible ,  et  que  jamais  ne 
pourront  remplacer  ni  nos  musées ,  ni  nos 
lycées ,  ni  nos  prjtanées ,  ni  nos  athénées, 
et  autres  facéties  grecques  ou  romaines ,  in- 
ventées depuis  dix  ans  ,  pour  distraire  la 
France  de  ses  malheurs  ou  de  ses  crimes. 


M.  l'archevêque  de  Vienne  a  adressé  à 
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son  diocèse  la  lettre  encyclique  du  pape  ré- 
gnant^ par  une  lettre  pastorale,  en  date  du 
26  novembre  1800,  pleine  de  modération  et 
de  sagesse.  On  sait  que  ce  prélat  est  un  des 
évêques  de  France  qui  a  veillé  avec  le  plus 
de  soin  au  salut  de  son  troupeau ,  et  cette 
dernière  instruction  en  est  une  nouvelle 
preuve.  Il  y  débute  par  Téloge  de  Pie  VII. 
«Le  nouveau  pontife,  dit-il,  auquel  une 
miséricordieuse  providence  a  confié  le  gou- 
vernement de  Téglise  agitée,  le  digne  suc- 
cesseur de  ce  vénérable  Pie  VI,  qui  dans 
les  vues  et  les  vaines  espérances  de  l'incrédu- 
lité philosophique ,  n'en  devoit  point  avoir, 
le  pasteur  des  pasteurs.  Pie  VII,  dans  sa 
première  lettre  encyclique ,  aussi  propre  à 
nous  consoler  qu'à  nous  instruire  ,  et  que 
nous  aurions  plutôt  désiré  vous  communi- 
quer, N.  T.  C.  F.  Pie  VII,  en  donnant  à 
l'univers  chrétien  d'authentiques  témoigna- 
ges de  sa  vigilance  paternelle,  laisse  aper- 
cevoir de  singulières  effusions  de  charité 
pour  notre  îîation.  O  avec  quelle  touchante 
affection  il  y  déclare  qu'il  lui  voudroit  pro- 
curer le  salut  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ! 
On  sait  qu'avant  son  exaltation  au  trône 
pontifical  il  avoit  déjà  donné  les  premiers 
gages  de  ce  sentiment  au  clergé  François  j 
et  que  dans  les  conjonctures  les  plus  désavan- 
tageuses, ses  membres  dispersés  .ne  furent 
nulle  part  mieux  accueillis,  ni  soutenus  plus 
efficacement  (jue  dans  l'heureux  diocèse  du 
cardinal  Chiaramonte ,  et  lorsque  ,  obligé  h 
vivre  éloigné  de  vous  pour  un  temps  ^  ah  f 
éloigné  de  corps,  sans  l'être  jamais  de  cœur^ 
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l'A  par  la  pensée  (i),  nous  eûmes  l'honneur 
de  lui  témoigner  notre  reconnoissance,  il  y 
sccjuit  de  nouveaux  droits  par  la  manière 
dont  il  daigna  en  agréer  le  juste  hommage. 

>, Ecoutons-la  donc  de  concert,  avec  une 
attention  respectueuse  et  docilité,  cette  voix 
qui  est  toujours  celle  de  Pierre,  cette  voix 
toujours  puissante,  toujours  capable  de  ren- 
verser ce  qui  s'élève  orgueilleusement  contre 
la  science  de  Dieu  (2) ,  et  qui  n'est  pas  moins 
cette  voix  pleine  de  douceur,  cjui  dirige  pai- 
siblement, mais  avec  sûreté,  le  fidèle  hum- 
ble et  soumis ,  à  travers  les  écueils  des  opi- 
nions et  des  passions  humaines  ». 

Le  prélat  fait  ensuite  la  courte  analyse 
de  la  lettre  encyclique-,  dont  le  but  princi- 
pal est  de  recommander  aux  évêques  le  soin 
d'instruire  leurs  ouailles-,  le  maintien  de  la 
discipline,  l'éducation  de  la  jeunesse ,  J'ex- 
tirpation  des  mauvais  livres,  et  leurs  sollici- 
tudes contre  les  entreprises  des  faux  apôtres, 
qui  cherchent  à  surprendre  les  ignorans  et 
]es  simples.  M.  l'archevêque  de  Vienne  ne 
manque  pas  à  ce  sujet,  de  signaler  ces  hy- 
^pocrites  zélateurs  de  la  discipline  primitive. 
\  Tels  et  tels,  dit -il ,  de  ces  artisans  de  men- 
songe, sauront  en  imposer  par  de  spécieux 
dehors.  Ainsi  paroi tront-ils  s'affliger  sur  les 
maux  de  l'église  ,  sur  les  scandales  qui  la 
défigurent ,  et  ne  demander  que  le  renou- 
vellement de  sa  première  beauté.  Mais  c'est 
pour  insinuer  qu'elle  ne  jouit  plus  de  l'effet 


(i)  I  Thess.  II,  17. 
(2)  II  Cor.  IV54,  5. 
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des  promesses  ,  et  décréditer  son  ministère 
actuel.  Ils  protesteront  de  leur  soumission 
entière  à  ses  décisions  j  mais  n*avouant  pour 
ses  décisions  que  celles  qu'ils  estiment  con- 
formes à  leur  propre  sens ,  ils  en  interpréte- 
ront plusieurs  à  leur  guise,  et  ils  exigeront, 
quand  il  leur  plaira,  pour  reconnoître  son 
jugement  suprême  et  irréfragable  ,  des  con- 
ditions qu'ils  comptent  bien  ne  voir  jamais 
se  réaliser  :  par  exemple  ,  Tentière  unani- 
mité des  juives,  ou  encore  qu'ils  soient  réunis 
en  nn  concile  universel  \  comme  si  la  divine 
et  victorieuse  assistance  ,  qui  est  garantie 
à  réglée  pour  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin 
des  temps ,  pouvoit  être  attachée  à  des  cir- 
constances tiès-rares.  Le  dernier  concile  gé- 
néral n'est -il  pas  du  seizième  siècle?  et  nous 
voyons  s'achever  le  dix-huitième  ;  ou  pour 
remonter  à  l'église  primitive ,  qu'on  affecte 
souvent  de  nous  opposer,  par  combien  d'hé- 
résies diflérentes  elle  fut  exercée ,  et  par 
combien  de  schismes/  Cependant,  ce  fut  au 
quatrième  siècle  que  le  premier  concile  œcu- 
ménique s'assembla  à  Nicée  ». 

On  reconnoît  à  ces  traits  les  appelans 
constitutionnels.  Mais  si  d'une  part  ceux  qui 
appellent  du  jugement  du  souverain  pontife, 
sont  coupables;  de  l'autre,  ceux  qui  vou- 
droient  le  prévenir,  dans  la  question  qui  nous 
divise  en  ce  moment,  ne  seroient  certaine- 
ment pas  sans  reproche.  L'archevêque  de 
Vienne,  en  terminant  sa  lettre  ,  a  soin  de 
prévenir  ses  diocésains  que ,  «  par  une  suite 
de  ses  continuelles  et  immenses  sollicitudes, 
le  souverain  ponlife,  dont  la  sagesse  et  l'au- 
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■f orif e  etoient  réclamées ,  sVst  réservé  de  dé- 
cider atillienti(]nenient ,  si  la  promesse  de 
iidélité,  telle  que  le  gouvernement  francois 
l'a  demandée ,  est  licite  :  les  réponses,  ajoule- 
t-il,  qui  émaneront  comme  celles  <jui  sont 
émanées  déjà  de  cette  chaire  sublime,  déter- 
mineront toujours  notre  conduite  et  notre 
enseignement  »• 

Suit  après  la  lettre  encyclique,  que  nous 
n'avons  pas  donnée  dans  no?^  Annales  y  quoi- 
que nous  l'ayons  annoncée,  soit  à  cause  de  sa 
longueur,  soit  parce  qu'elle  e%i  déjà  très-ré- 
pandue. Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  ser- 
ment des  faux  pasteurs  y  est  traité  à' illicite 
et  de  sacrilège  ;  d'où  il  est  arrivé  qu'ils 
l'ont  traitée  comme  ils  ont  fait  des  brefs  de 
Pie  VI,  tantôt  en  l'injuriant,  et  tantôt  en 
la  niant  3  comme  si  Pie  VIT  pouvoit  ne  pas 
marcher  sur  les  traces  de  son  prédécesseur  , 
ou  qu'en  osant  prétendre  que  cette  lettre  en- 
cyclique est  fausse^  ils  n'étoient  pas  obligés 
de  nous  montrer  quelle  est  donc  la  véritable. 


M.  le  cardinal  de  Martiniana,  évêque  de 
Verceil  ,  a  publié  une  lettre  pastorale, 
adressée  à  son  clergé  ,  à  Toccasion  des  trou- 
bles qui  ont  eu  lieu  dans  le  Piémont.  Il  y 
respire  d'un  bout  à  l'autre  un  esprit  vrai- 
ment apostolique;  nous  nous  contenterons 
d^en  citer  ce  passage  où  il  s'adresse  à  ses  curés  : 

«  Je  vous  conjure  donc ,  dit-il ,  par  tout  ce  que  îe 
ciel  a  de  plus  sacré ,  et  par  l'honneur  de  voire  angusie 
Tiiiuislère,  do  ne  point  cesser  d'imprimer  profondément 
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dans  l'esprit  do  v,os  paroissiens  jes  principes  salutaires 
que  je  vous  ai  indiqués;  en  leur  faisant  connoîlre  qu'il 
ne  peut  jamais  être  permis  à  un  chrétien  de  changer 
Tordre  de  choses  éfabH  par  Dieu  ;  que  Jésus  lui-même , 
noire  exemple  et  noire  maître  ,  quoique  maîlre  de  l'uni- 
vers ,  consenlit  cependant  d'être  soumis  aux  puissances 
temporelles  ,  sous  lesquelles  il  passa  sa  vie  mortelle  ; 
qu'il  acquitta  exactement,  pour  lui  et  pour  ses  apôtres , 
les  impositions  qu'elles  avoient  établies;  qu'il  déclara 
hautement  de  rendre  à  César  ce  qui  apparlient  h  César; 
que  ses  fidèles  imitateurs,  les  fidèles  apôlres,  s'étant 
portés  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  et  sous  les 
gouvernemens  de  toute  espèce ,  pour  y  répandre  leur 
doctrine  céfesfe ,  se  firent  parlout  un  religieux  devoir 
de  prescrire  l'obéissance  et  la  soumission  cordiale  aux 
autorités  civiles,  quelles  qu'elles  lussent,  non  point  par 
la  seule  crainte  de  la  force  dont  elles  disposoienl,  mais 
pour  ne  se  point  souiller  devant  Dieu;  que  les  premiers 
disciples.de  l'évangile  observèrent  rigoureusement  ce 
précepte  iinporlanl,  même  au  milieu  des  événemens  les 
plus  funestes  à  la  nature  humaine  ,  ainsi  qu'à  la  foi 
qu'ils  professoient.  Faites-leur  comprendre  que  la  re- 
ligion catholique  n'est  opposée  à  aucun  gouvernement 
temporel  :  qu'aucun  ,  par  son  caractère  particulier,  n'est 
en  opposition  avec  elle  ;  mais  seulement  les  passions 
criminelles,  au  nombre  desquelles  il  faut  compter  les 
troubles  dans  l'ordre  public  ,  l'avarice  ,  l'ambition ,  la 
haine,  l'envie,  la  vengeance  qui  contrastent  avec  son 
esprit  de  tolérance,  de  générosité'  de  douceur  et  de 
modestie.  Faites  observer  à  tous  qu'en  effet,  dans  nos; 
contrées  ,  le  culte  catholique  est  prdlégé  ,  ses  minisires 
respectés,  leurs  fonctions  libres  ;  et  quel  soin  ne  s'est 
pas  donné  pour  cela  l'esprit  aussi  sage  qu'attentif  du 
suprême  magistrat  de  la  république  françoise  !  Mettez 
sous  leurs  yeux  l'horrible  suite  de  maux  qui  retombe- 
roient  infailliblement  sur  leurs  têtes  infortunées,  si, 
par  malheur,  rebelles  au  devoir  le  plus  sacré  d'un  ci- 
toyan  et  d'un  chrétien,  ils  s'éloignoieni  un  instant  de  la 
carrière  de  citoyens  honnêtes  et  pacifiques.  Enfin,  si  les 
devoirs  de  leur  conscience  ne  les  peuvent  émouvoir  , 
que  du  moins  ils  soient  touchés  de  leur  propre  intérêt, 
de  celui  de  leurs  cufans  .  de  leurs  épouses  ,  de  leurs  pa- 
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rens ,  de  leur*  amii ,  de  leur  prochain  ,  qui  seroico* 
comme  eux  enveloppés  dans  les  plus  afireuses  calami- 
tés ,  par  reffet  d'une  conduite  indocile  et  rebelle  m. 

Cette  lettre  a  produit  le  plus  gra^nd  effet 
sur  les  insurgés  piémontois  ,  et  la  simple 
instruction  d'un  évêque,  jointe  à  celle  de 
ses  coopërateurs  ,  a  élé  mille  fois  plus  effi- 
cace que  tous  les  moyens  rigoureux  em- 
ployés par  le  gouvernement  dans  sa  toute- 
puissance.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  , 
dans  cette  guerre  malheureuse,  que  les  gé- 
néraux françois  ont  fait  l'expérience  de  cet 
ascendant  de  l'auîorité  des  pasteurs  sur  l'es- 
prit des  peuples  les  plus  mutinés  ,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  surtout  en  Italie  où  les 
principales  émeutes  ont  été  appaisées  par 
les  ministres  de  la  religion  ,  par  ces  mêmes 
prêtres  qu'une  philosophie  atroce  peignoit 
en  même  temps  comme  des  fanatiques  et 
des  hommes  de  sang  :  et  voilà  la  véritable 
supériorité  de  la  religion  sur  la  politique  : 
celle-ci  ne  sait  opposer  aux  séditions  que 
des  gendarmes  et  des  bourreaux  ,  et  ses  plus 
douces  persuasions  sont  des  potences  ;  tan- 
dis que  la  première  commande  sans  vio- 
lence ,  parle  au  cœur  sans  effort ,  et  le 
subjugue  d'autant  plus  puissamment  ,  que 
tous  ses  traits  sont  invisibles,  et  qu'en  lui 
obéissant ,  on  croit  n'obéir  qu'à  soi-même. 

Au  reste ,  quoique  cette  lettre  pastorale 
n'ait  point  eu  pour  objet  la  promesse  de 
iidélité  à  la  constitution  françoise  ,  qui  n'est 
point  exigée  dans  le  Piémont ,  elle  n'en  est 
pas  moins  une  autorité  en  sa  faveur,  puis^ 
qu  elle  porte   toute  entière  sur  les  même* 
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principes  qui  ont  déterminé  les  prêfres  fVan- 
cois  à  la  faire  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cun doute  que  le  même  prélat  qui  recom- 
mande d'une  manière  aussi  forte  attache- 
ment et  soumissiort  à  un  gouvernement  pro- 
visoire ,  ne  fît ,  à  plus  forte  raison  ,  les 
mêmes    instances    pour   un   gouvernement 

établi. 

—iiiiiinsM» ■ 

La  prétendue  décision  de  la  congréga- 
tion des  cardinaux  ayant  répandu  une  nou- 
velle division  dans  les  esprits  ,  et  même 
ralarme  dans  certaines  consciences  ,  nous 
avons  cru  ,  pour  produire  un  effet  tout  con- 
traire ,  faire  connoître  à  nos  lecteurs  ce  que 
nous  apprenons  à  cet  égard  par  quelques 
évêques  du  dehors  dont  on  nous  a  commu- 
niqué les' lettres. 

M,  l'évêque  de  I.angres  ;,  dans  une  lettre 
de  Wels  y  le  ï2  janvier  ,  écrit  à  M.  l'évê- 
que de  8t.  Papou!  :  «J'ai  su  qu'on  répandoit 
>>  à  Paris ,  comme  ailleurs  ,  des  lettres  de 
»  cardinaux  d'après  lesquelles  o/i  cherche  à 
>>  persuader  que  la  congrégation  des  car- 
»  dinaux  ,  établie  à  Rome  pour  les  affaires 
»  de  l'église  de  France  ,  a  donné  une  déci- 
»  sion  ,  ou  au  moins  im  avis  portant  qu'on 
»  nepouvoit  pas,  en  conscience,  promettre 
»  fidélité  à  la  constitution  françoise.  Il  est 
»  important  de  détruire  un  bruit  qui  pour- 
)>  roit  beaucoup  nuire  à  la  religion  en 
»  France. M.  l'archevêque  d'Apamée ,  nonce 
n  apostolique  à  la  cour  de  Vienne  ,  que 
»  j'avois  consulté  sur  un  autre  objet ,  me 
/>  mande  que   Ip  fait  est  faux.  Voici   les 
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>  propres  fermes  de  sa  leUre  ;  vous  pou- 
»  vez  les  faire  connoître  et  me  citer.  Jus- 
5>  quicl  ni  la  congrégation  romaine ,  pour 
»  les  affaires  ecclésiastiques  ,  n'a  émis 
^  aucun  avis,  ni  le  saint  père  n^a  pro" 
5>  nonce  noji  plus  son  jugement ,  etc.  » 

M.  l'évêqiie  de  Luçon,  dans  une  lettre 
datée  de  Lilienfeld  ,  Basse- Autriche ,  du 
10  février,  confirme  ce  qui  est  avancé  dans 
Ja  précédente.  «  Il  est  avéré  aujourd'hui  , 
2>  écrit-il  à  son  correspondant  à  Paris,  que 
:)>  les  prétendues  nouvelles  lettres  qu'on  a 
2>  afl'ecté  de  répandre  partout,  sont  fausses 
2>  et  controuvées  :  partout  les  opposàns  ont 

>  grand  regret  de  la  publicité  donnée  par 

>  eux  à  la  correspondance  qu'ils  avoient 
y>  avec  un  certain  personnage  à  Rome;  les 
^  prélats  romains  qui  sont  à  Vienne,  ont 
3i>  aussi  démenti  les  faits  annoncés;  les  nou- 
5>  vel listes  et  ceux  qui  ont  voulu  les  accré- 

>  diter,  sont  entièrement  déconcertés  ». 
M.  Pévê^ue  de  Langres  ajoute  ceci  dans 

sa  lettre.  «  \]n  autre  point  sur  lequel  on 
5>  n'est  pas  exact  en  faits ,  est  que  l'on  as- 
5>  sure  qu*il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  évê- 
y>  qucs  favorables  à  l'émission  de  la  pro- 
>?  messe.  D'après  des  notions  que  je  crois 
^>  vraies,  il  y  en  a  vingt-un  au  moins;  j'ai 
5>  lieu  de  croire  aussi  qu'il  y  en  a  vingt-six 
:»  dans  le  sentiment  contraire.  J'ignore  l'avis 
^>  des  autres  ». 

Mais,  pour  suppléer  à  ce  que  ne  savoit 
pas  M.  l'évêque  de  Langres,  confiné  dan» 
ime  petite  ville  d'Autriche ,  nous  croyons 
devoir  publier  ce  qu'écrivoit  un  évêque  vi- 


vant  en  Allemagne  près  d'une  fameuse  ville 
commerçante ,  et  plus  à  portée ,  par  consé- 
quent, que  M.  de  Langres,  de  savoir  ce  qui 
se  passe.  Ilécrivoitle  1 5  janvier^  à  son  grand 
vicaire  à  Paris  ;  «  Parmi  les  évêques  du  de- 

>  hors,  il  en  est  quelques-uns  qui  mani- 
5)  festent  avec  assez  de  violence  leur  oppo* 
»  sition  à  la  prestation  de  la  promesse.  Le 
V  grand'  nombre  est  infiniment  plus  mo- 
»  déré  ;  mais  les  premiers  font  beaucoup 
»  de  brui*  5  les  plus   sages  se  taisent  j   et 

>  c'est  ainsi  que  l'opinion  de  quelques  in- 
»  dividus  a  pu  vous  parvenir  comme  i'opi- 
3>  nion  de  la  majorité  5  ce  qui  seroit ,  je  vous 
}>  assure,  une  grande  erreur  ». 

Cette  dernière  lettre  mérite  d'autant  plus 
de  ct)nsidération  que  chaque  jour  nous  dé- 
couvrons de  nouveaux  évêques  favorables 
à  la  promesse.  C'est  ainsi  que  M.  l'évêque 
de  Luçon,  qui  a  fait  une  visite  au  cardinal 
de  Rohan,  à  Saint-Poelten,  écrit  que  ce 
prélat,  ainsi  que  l'archevêque  de  Cambrai, 
son  frère  ,  sont  pleinement,  à  ce  sujet ,  du 
même  sentiment  que  lui.  Nous  apprenons 
aussi,  par  une  voie  sûre,  que  M.  l'évêque 
de  Saint  -  Diez  a  autorisé  la  promesse  dans 
son  diocèse. 


M.  l'archevêque  de  Paris  a  été  effective- 
ment très-malade,  à  Augsbourg,  lieu  de  sa 
résidence,  ainsi  que  l'ont  annoncé  les  pa- 
piers publics  ;  mais  il  est  aujourd'hui  par- 
faitement rétabli ,  et  nous  en  avons  l'assu- 
rance par  celle  qu'il  eu  a  donnée  lui-même 
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à  un  de  ses  grands  vicaires  de  Paris.  Nous 
pouvons  donc  nous  livrer  à  Pespoir  qu'il  ne 
tardera  pas  à  être  rendu  au  vœu  de  ses  dio- 
césains, impatiens  de  revoir  un  pontife  dont 
un  si  long  exil  a  relevé  encordes  vertus  , 
et  que  ses  tribulations  leur  ont  encore  rendu 
plus  cher  et  plus  vénérable. 

Les  papiers  publics  nous  firent  aussi  part  > 
dans  le  temps ,  des  égards  respectueux,  que 
le  général  Moreau  et  les  soldats  François 
eurent  pour  ce  prélat  en  entrant  à^Augs* 
bourg  y  mais  un  fait  dont  ils  ne  nous  ont 
pas  instruits,  et  que  nous  tenons  d*un  des 
principaux  officiers  de  cette  armée,  c'est 
que  tout  Pétat-major  se  réunit  pour  faire 
un^  collecte  en  faveur  des  pauvres  prêtres 
frànçois  dispersés  dans  ces  contrées,  qui  fut 
considérable,  et  qu'il  pria  M.  l'archevêque 
de  vouloir  bien  se  charger  de  la  distribu- 
tion; ce  qui  lui  fut  d'autant  plus  agréable, 
que,  dans  l'impossibilité  où  il  est  aujour- 
d'hui de  secourir  les  malheureux  dpnt  il  étoifc 
le  père,  il  cherche  au  moins  à  s'en  dédom- 
mager par  la  sollicitude  des  aumônes  et  des 
secours  que  la  confiance  et  la  charité  publi- 
ques n'ont  cessé ,  depuis  dix  ^n^;,  dé  dépo- 
ser entre  ses  mains. 


En  attendant  que  l'on  mette  en  liberté 
les  religieuses  qui ,  d'après  quelques  papiers 
publics ,  ont  été  traduites  dans  les  prisons 
de  Saintes,  pour  y  être  jugées  comme  cou- 
pables d'avoir  facilité  l'évasion  de  phisieurs 
prêtres  dç  l'île  de  Rhé,  nous  avons  reçu, 
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pour  ces  respectables  prisonniers  ^  les  som- 
mes suivantes  : 

D'une  collecte  qu'ont  faite  de  pieux  ca- 
tholiques de  la  commune  de  Ramberviller, 
Ii5  fr.  67  cent.  ;  d'une  très-petite  commune 
près  Rodés ,  y3  fr.  73  cent.  ;  de  quelques 
personnes  pieuses  de  la  Verdièie ,  diocèse 
d'Aix,  60  fr.  ;  de  Beauvais ,  12  fr.  ^  de 
Paris,  87  fr. ,  et  d'Orléans,  200  fr. 

Leur  nombre,  et  par  conséquent  leurs  be- 
soins ,  vont  encore  augmenter  par  l'arrivée 
des  déportés  de  Cayenne.  Soixante-onze  ont 
déjà  débarqué  à  Nantes  le  17  février;  ils  ont 
ensuite  été  reportés  sur  deux  autres  bâti- 
mens,  trente-neuf  sur  Pun  et  trente-deux 
sur  l'autre.  De  tous  ceux-là,  un  seul  a  été 
mis  en  liberté  par  ordre  supérieur,  et  s'est 
remis  en  route  pour  Paris.  Le  28  du  même 
mois  ,  un  parlementaire  de  Plymouth  a 
laissé  à  Morlaix  vingt-un  ecclésiastiques  que 
la  frégate  Az  Dédaigneuse ,  prise  par  les  An- 
glois,  étoit  allée  chercher  à  la  Guyanne  par 
ordre  du  gouvernement  français.  Il  reste 
encore,  dans  la  colonie,  soixante-dix-neuf 
de  ces  infortunés. 

«  Vous  ne  vous  ferez  jamais  d'idée,  dit 
»  une  lettre  de  Cayenne,  de  la  joie  qu'a  ré- 
»  pandue  l'arrivée  de  la  frégate  envoyée  par 
»  Je  premier  consul ,  pour  ramener  en  France 
y>  nos  infortunés  déportés.  Depuis  trois  ans 
»  qu'ils  sont  dans  le  bannissement,  on  ne  ci- 
y>  teroit  pas  un  acte  imprudent  ou  irrégulier 
»  de  leur  part.  La  frégate  va  filer  vers  Sina- 
»  mary  pour  recevoir  les  déportés ,  qui  y 
»  languissent  depuis  silong-temps.  Vous  se- 
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,3»  riez  ému  jusqu'aux  larmes  y  eu  voyant 
j>  nofre  joie  et  uotre  reconnoissauce  ;  car 
3>  nous  partageons  celle  des  déportés.  L'es- 
^>  poir  de  revoir  la  France  et  de  la  revoir 
»  tranquille,  a  presque  troublé  la  raison  de 
i>  quelques-uns  d'entrVux.  Un  seul,  le  frère 
»  de  la  Trappe  ,  est  fâché  ,  m'a-t-on  dit ,  de 
^>  s'en  retourner;  il  regrette  son  jardin,  sa 
y>  solitude ,  sa  c-ellule  ,  ses  prpations  même , 
:»  le  plaisir  de  distribuer  ses  légumes  à  ses 
>  amis^  etc.  » 

Nous  invitons  le  bon  frère  trappiste  à  se 
rendre,  s'il  le  peut,  au  Mont-Cenis  ou  au 
Simplon,  où  il  trouvera  de  quoi  se  consoler 
de  sa  cellnle,  de  son  jardin  et  de  ses  légnmes , 
par  les  nouvelles  jouissances  que.  lui  procu- 
rera l'exercice  de  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs  ,  et  des  autres  devoirs  analogues 
à  sa  vocation. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  déportés  par 
suite  de  l'horrible  attentat  du  3  nivôse,  sont 
relégués  provisoirement  à  l'île  de  Rhé.  Mais 
ce  ne  seroit  pas  alors  une  des  moindres  sin- 
gularités de  nos  temps  de  révolutions,  que 
de  voir  ainsi  réunis,  dans  un  même  lien,  des 
personnes  si  différentes  ,  des  septembriseurs 
et  des  prêtres  vénérables,  victimes  de  leurs 
scrupules  3  des  bourreaux  qui  ont  couvert  de 
crimes  le  sol  de  la  France,  et  des  hommes 
qui  l'ont  édifié  par  leurs  exemples  ou  con- 
solé par  leurs  bienfaits.  Quel  étrange  amal- 
game !  et  que  de  réflexions  il  présente  à 
l'esprit  î 


Suite 
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Suite  des  erreurs  de  la  prétendue  Instruc- 
tion dogmatique  sur  les  Indulgences. 

Nous  avons  vu  les  prétendus  évéques  réu^ 
nis  à  Paris  renouveler  ,  dans  leur  Instruc^ 
tioji ,  les  erreurs  de  Luther  sur  les  indul- 
gences, qu'ils  réduisent  à  la  simple  remise 
de  la  pénitence 'canonique  ;  et  ,  pour  se 
mettre  à  Pabri  des  condamnations  qu'ils  mé- 
ritent, nous  les  avons  vus,  non  sans  hor- 
reur, prendre  les  devans  ,  condamner  eux- 
mêmes  l'église  universelle,  récuser  d'avance 
et  combattre  toutes  les  autorités  qu'on  peut 
leur  opposer,  et  appuyer  leurs  erreurs  sur 
des  blasphèmes.  Mais  ils  ont  beau  faire,  il 
reste  une  autorité  qu'ils  sont  forcés  de  re- 
connoître,  et  qui  les  confond  ;  c'est  la  leur. 
Il  reste  des  témoins  et  des  juges  qui  les  con- 
damnent sans  appel  \  ce  sont  leurs  contra- 
dictions. Essayerons-nous  de  montrer ,  par 
ce  nouvel  exemple ,  combien  Terreur  s'enlace 
dans  ses  propres  pièges ,  comment  l'iniquité 
se  ment  à  elle-même  ? 

1,  Dès  l'entrée ,  voulant  se  faire  entendre  , 
la  vraie  notion  des  indidgences  leur  échappe. 
«  L'église,  disent-ils  page  8 ,  a  reçu  de  Jé- 
>>  sus-Christ  son  chef,  le  pouvoir  de  re- 
y>  mettre  aux  pécheurs  pénitens  une  partie 
»  de  la  pénitence  canonique  et  de  la  peine 
î>  temporelle  due  à  leurs  péchés  i>.  Voilà 
le  langage  de  la  théologie  :  l'indulgence  n'est 
pas  seulement  la  remise  de  la  peine  cano- 
nique imposée  par  l'église,  mais  de  la  peine 
Tome  III.  M 
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temporelle    due   au  péché  et  exigée  par  la 
justice  divine;  c'est  là  toute  la  question. 

II.  Ils  insistent  sur  le  pouvoir  divin  des 
indulgences,  page  14:  «  On  voudroit  en  vain 
»  disputer  à  l'église  le  droit  d'accorder  de 
y  telles  indulgences  :  ce  droit  est  incontes- 
»  table  ;  elle  le  tient  de  Jésus-Christ  même  ». 
Mais  l'église  n'avoit  pas  besoin  de  recevoir 
de  Jésus-Christ  le  droit  de  dispenser  de  ses 
propres  canons  -,  ce  qui  suit  le  prouve  :  «  Tout 
»  le  monde  convient  qu'elle  a  pu  établir  les 
»  canons  pénitentiaux  :  elle  a  donc  le  droit 
5»  d'en  dispenser  >>.  Si  la  conséquence  est  lé- 
gitime;, ce  droit  naturel,  inhérent  à  tous  les 
législateurs,  est  distingué  d'un  droit  divin 
reçu  de  Jésus-Christ  même. 

III.  Pagei88:  «  L'usage  des  indulgences 
»  est  salutaire  aux  fidèles  ».  l.e  seroit-il,  si 
elles  les  dispensoient  de  la  pénitence  cano- 
nique ,  sans  remettre  les  peines  que  cette 
pénitence  devoit  éteindre  ;  si  elles  laissoient 
les  pénitens  redevables  à  la  Justice  divine, 
et  qu'elles  se  bornassent  à  leur  permettre 
de  ne  pas  Tappaiser  ?  Non,  sans  doute  ,  et; 
cela ,  «  par  une  raison  assez  convaincante 
»  (selon  eux-mêmes,  page  167  ),  qui  est 
}>  que  s'il  en  étoit  autrement ,  le  bienfait  de 
»  l'église  auroit  été  plus  préjudiciable  qu'a- 
:>  vantageux,  puisqu'elle  n'auroit  déchargé 
»  les  fidèles  de  la  pénitence,  que  pour  leur 
»  réserver  de  satisCriire  dans  le  purgatoire  v. 

IV.  Page  3i  :  <^  Les  évêques  n'accor- 
»  doient  l'indulgence  qu'à  la  recommanda- 
}>  tion  des  martyrs  ou  des  fidèles  qui  avoienfc 
^  bien  mérité  de  l'église)/.  C  est  encore  ici 
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le  langage  de  la  théologie^  qui  ne  cberche 
la  source  et  le  modèle  de  nos  indulgences 
que  dans  la  dispense  des  peines  canoniques, 
accordée  anciennement  à  la  recommandation 
des  martyrs,  quoique  l'église  dispensât  de 
ces  peines  dans  bien  d'autres  occasions  ;  par 
«xemple,  à  l'article  de  la  mort,  à  la  veille 
de  la  persécution ,  et  souvent  pour  le  bien 
de  la  paix  et  de  l'unité,  vis-à-vis  des  héré- 
tiques et  des  schismatiques  revenus  de  leurs 
erreurs.  Dans  ces  cas,  l'église  ne  prétendoit 
pas  accorder  des  indulgences  ;  elle  disoil 
céder  à  la  nécessité  et  abandonner  les  pé- 
cheurs au  jugement  de  Dieu.  Doii  vient 
cette  différence?  de  ce  qu'ici  l'église  remet- 
toit  purement  et  simplement  la  peine  cano- 
nique ,  quelquefois  toute  entière,  et  laissoit 
les  pécheurs  toujours  redevables  à  la  justice 
divine  ;  au  lieu  que  l'intercession  des  mar- 
tyrs ,  acceptée  dans  le  ciel  comme  sur  la 
terre  ,  obtenoit  de  Dieu  et  de  l'église  la  di- 
minution des  peines  dues  au  péché  ,  sup- 
pléoit  à  la  ferveur  des  pénitens  ,  et  ajoutoit 
au  mérite  de  leurs  satisfactions  :  c'est  là  le 
fond  des  indulgences,  encore  une  fois,  c'est 
toute  la  question. 

V.  Page  145:  «  L'église  a  toujours  fait 
»  usage  de  l'autorité  qu'elle  a  reçu  d'accor- 
»  der  des  indulgences  aux:  défunts  ».  Elles 
ne  sont  donc  pas  uniquement  la  remise  de 
la  pénitence  canonique  ,  à  laquelle  les  dé- 
funts ne  sont  plus  soumis.  Ce  n'est  ,  dit 
l'instruction  ,  que  la  permission  accordée  par 
l'église  aux  vivans  de  prier  pour  les  morts. 
Que  n'ajoute-t-elle,  c'est  l'application  que 
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l'église  fait  elle-même  aux  morts  des  prières 
de   ses   enfans,   et  tout  seroit  dit.  L'utilité 
d'une  application  pareille  est  définie  par  le  . 
concile  de  Constance,  contre  le  19^  article 
de  Wiclef. 

VI.  La  grande  objection  qu'ils  font  contre 
les  indulgences  prétendues  modernes  ,  et 
contre  le  trésor,  est,  page  97,  «  cju'adjoin- 
»  dre  au  sang  précieux  de  jésiis-  Christ  les 

>  mérites  de  la  sainle  Vierge  et  des  saints  , 
»  c'est  faire  injure  à  la  justice  et  à  la  bonté 
»  divine  ».  Mais  ces  lulhériens  novices  , 
moins  conséquen^que  leur  maîlre  ,  contre- 
disent bientôt  ce  principe,  en  disant,  page 
390  :  «  La  sainte  Vierge  et  les  saints  sont  au- 
»  près  de  Dieu  des  intercesseurs  dont  nous 
»  ne  pouvons  trop  souvent  invoquer  la  pnis- 

>  santé  protection  ».  Cela  nous  su  Mit.  Les 
mérites  des  saints  ,  quo4(]ue  surabondam- 
ment récompensés  dans  le  ciel,  le  sont  en- 
core sur  la  terre  dans  la  personne  de  leurs 
frères,  précisément  parce  que  Dieu  récom- 
pense surabondamment,  que  sa  miséricorde 
est  sans  bornes,  et  qu'il  honore  par  ce  moyen 
son  iils  cfans  la  communion  de  ses  membres, 
et  dans  la  sainte  société  de  son  corps  mys- 
tique. Peut-on  dire  que  l'excès  de  ses  ré- 
compenses fasse  injure  à  sa  justice  et  à  sa 
bonté?  Que  les  mérites  des  saints  produisent 
ces  effets,  obtiennent  des  grâces,  soient  Je 
fondement  des  indulgences,  par  voie  de  suf- 
frage, et  d'impétration,  ou  de  satisfaction  et 
de  paiement  :  c'est  une  question  abandon- 
née aux  écoles,  et  qui  pourroit  dégénérer  en 
dispute;  de  mots.  Au  reste,  robjeclion  nest 
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pas  nouvelle  :  Tertullieii  devenu  monta-^ 
nisle,  la  faisoit  contre  les  indulgences  de 
son  temps,  Lih.  de  pudlc.  cap,  22,  et  il 
nous  prouve  que  les  indulgences  du  second 
siècle  ressemblent  à  celles  de  nos  jours  , 
puis(|ue  les  unes  et  les'autres  sont  exposées 
aux  mêmes  reproches  de  la  part  des  héré- 
tiques d'alors  et  des  hérétiques  d'aujour- 
d'hui. 

VII.  Nous  avons  vu  nos  adversaires  re- 
connoîlre  que  la  manière  nouvelle ,  selon 
eux,  d'accorder  des  indulgences  ,  avoit  été 
adoptée  par  le  quatrième  concile  de  Latran. 
Que  faut-il  de  plus  pour  en  démontrer  la 
légitimité  ?  Cet  aveu  termine  la  question 
pour  tout  catholique.  Les  quatre  évéques 
r^'iwA/z^  prétendent-ils  élever  leur  autorité  au- 
dessus  de  celle  d  un  concile  œcuménique  ? 
Ils  savent  bien  que  ce  n'est  pas  dans  le  sein 
de  l'église  qu'on  peut  faire  valoir  une  pa- 
reille prétention.  A  qui  parlent-ils  donc?  et 
où  sont-ils  eux-mêmes  ? 

Vin.  Ils  nous  rappellent  une  vérité  pré- 
cieuse, qui  est  la  gardienne  de  toutes  les  vé- 
rités. «  La  religion  ,  disent-ils  page  lyS  ,  la 
y)  religion  toute  entière  vient  de  Dieu  \  nous 
»  l'avons  reçue  de  nos  pères  ,  comme  ils 
>  l'avoient  reçue  des  leurs  ».  D'où  ils  con- 
cluent qu'il  Faut  croire  aujourd'hui  ce  qu'on 
a  cru  autrefois  ,  et  (¥où  il  faut  conclure 
aussi  qu'on  croit  aujourd'hui  dans  l'église  ce 
qu'on  y  a  toujours  cru  ;  car  «  il  est  certain  , 
y)  disent-ils  page  841  ,  que  la  doctrine  que 
»  Jésus-Christ  a  confiée  à  son  église  ne  peut 
^  jamais  varier  >;•  Soyons  donc  assurés  q^ue 
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la  croyance  et  la  pratique  actuelle  ne  peut 
être  contraire  à  celle  des  temps  précédens; 
c]ue\,  puisque  nous  avons  reçu  la  religion  de 
nos  pères  ,  comme  ils  l'avoient  reçue  des 
leurs ,  elle  ne  s'est  pas  perdue  entre  leurs 
mains ,  et  qu'opposer  les  sept  premiers  siècles 
aux'onze  suivans  ,  est  une  impiété  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  Téglise  et  à 
donner  un  démenti  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ. 

Examinons  les  autorités  que  ces  témé- 
raires invoquent  en  leur  faveur,  saint  Cy- 
prien ,  Bossuet  et  le  concile  de  Trente. 

IX.  Un  des  principaux  témoins  de  la 
doctrine  de  l'église  sur  les  indulgences  dans 
les  premiers  siècles,  est  le  glorieux  martyr 
saint  Cyprien.  Nous  apprend  -  il  qu'elles- 
se  bornoient  à  la  remise  des  peines  cano- 
niques ,  que  l'intercession  des  martyrs  adou- 
cissoit  seulement  la  sévérité  de  l'église  ,  sans 
iléchir  la  colère  de  Dieu  ?  lui  qui  nous  dit, 
lih,  de  LapsLS  ,  que  le  serviteur  ne  peut  re- 
mettre les  fautes  commises  contre  son  Sei- 
gneur,  si  son  Seigneur  ne  les  remet  lui- 
même  ;  lui  qui  répète  si  souvent  que  ceux 
qui  ont  reçu  des  lettres  des  martyrs  sont  ai- 
dés par  eux  auprès  de  Dieu  :  Qui  liheUos 
à  martyribus  accepenint  et  prœrogaiwâ 
apud  Deum  adjui^arl  possunt,  ...  ut  i^e- 
niant  ad  Dominum ,  hum  pace  quam  dari 
martyres  litteris  ad  nos  factis  desiderape- 
runi,  Epist,  12.  Qui  libellos  à  martyribus 
accepenint  ,  et  auxiîio  eorum  adjuvari 
apud  Dominum  in  delictis  suis  possurit. 
Epi^t,  14,  ad  clerum  suum.  Il  estunauti'e 
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passage  de  saint  Cyprien  qui  démontre 
cette  vérité  ;  les  épécjues  réunis  le  citent , 
mais  ils  n'ont  pas  rougi  de  le  falsifier  hon- 
teusement :  moyen  digne  d'une  pareille 
cause  î  cause  digne  de  pareils  défenseurs  ! 
Ils  substituent  dans  le  texte  du  saint  martyr 
le  nom  de  Vévéque  à  celui  de  Dieu ,  et  le 
nom  de  prêtre  à  celui  dVW<7z^^.  Et  en  effet , 
Dieu  est  étranger  aux  indulgences  de  ce>> 
novateurs  :  pourquoi  ne  l'exclueroient  -  iis 
pas  ?  il  ne  ratifie  rien  de  ce  qu'ils  accordent. 
«  L'évêque  ,  font-ils  dire  à  saint  Cyprien 
»  page  23  y  l'évcque  peut  user  de  clémence , 
»  accorder  et  confirmer  tout  ce  que  les  mar- 
5>  tyrs  auront  demandé  et  que  les  prêtres 
y>  auront  fait  en  sa  faveur  )>.  Tandis  que 
c'est  de  Dieu  que  saint  Cyprien"  dit  :  «  Il 
»  peut  donner  l'indulgence  ,  il  peut  adoucir 
:»  sa  sentence,  il  peut  pardonner  mii^éricor- 
»  dieusement  à  celui  qui  se  repent ,  qui  tra- 
»  vaille,  qui  prie  ;  il  peut  accepter  et  avoir 
}>  pour  agréable  tout  ce  que  les  iiiartyrs  ont 
»  demandé,  tout  ce  (jue  les  évêques  ont  fait 
»  en  faveur  de  pareils  pénitens  (i)  ».  Fût-il 
jamais  une  plus  insigne  mauvaise  foi? 


(  I  )  Voici  le  texte  en  enlier  :  «  Si  precem  toto  corde 
«  c|uis  ["aciat,  si  veris  paenitentise  lamenlaliouibus  et  la- 
3)  crymis  ingemiscat,  si  ad  veniam  delicfi  sni  Dominum 
M  jiistis  et  conlinuis  operibiis  inflectat ,  miscreri  talium 
«  polest  qui  et  misericordiam  suani  protulit  dicens  : 
»  Cum  conversas  ingemueris  ^  tune  sali^aheris  et  scies 
»  nhîj^ueris.  Et  iferum  :  iVo/a  morte  m  morientis  ^dicit 
))  D 0 minus  ^  quantum  ut  reçertatur  et  vii>at .  Et  Johel 
»  propheta  pietatem  Domini ,  Domino  ipso  monenle, 
»  déclarai:  KeverLlmini^  incpiît,  ud  Dominum  Deum 
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X.  «  Ecoutons  un  momcnf.  ,   disent  -  ils 
»  page  i32  ,1e  grand  et  rinimortel  Bossnet.., 
»  il  nous  fournit  d'amples  instructions  sur 
>  cette  matière  dans  plnsieurs  endroits  de 
y  ses  admirables    ouvrages  ».  Et  ce  qu'ils 
rapportent  de  son   Exposition  ^e  la  doc- 
trine catholique  ,  les  condamne.  «  Lorsque 
»  ayant  égard  à  la  ferveur  des  pénitens,  dit 
»  ce  grand  évêque  ,   et   à  d'autres  bonnes 
»  œuvres  qu'elle  lenr  prescrit,  l'église  leur 
:»  remet  quelque  chose  de  la  peine  qui  leur 
y>  est  due  ,  ceci  s'appelle  indulgence  ».  Elle 
n'est  donc  pas  simplement,  selon  Bossuet, 
la  remise  de  la  peine  canonique,  mais  en  gé- 
néral de  la  peine  due  au  péché;  et  il  afoute 
plus  bas  ce  que  nos  intrus  n'ont  eu  garde  de 
rapporter:  «  Nous  disons  que  Dieu  a  telle- 
»  ment  agréable  la  charité  fraternelle  et  la 
y>  communion  de    ses  saints  ,  que    souvent 
y>  même  il  reçoit  les  satisfactions  que  nous 
>  lui  ofl'rQns  les  uns  pour  les  autres...  Tou- 
»  ché  du  plaisir  qu'il  a  de  gratifier  ses  amis, 
»  il  accepte  miséricordieusement  l'humble 
:»  sacrifice   de    leurs    mortifications   volon- 
»  taires,  en  diminution  des  châtimens  qu'il 
y>  préparoit  à  son   peuple  ;   ce   qui  montre 


>i  vestmm ,  quoniam  misericors  et  plus  est  et  pa^ 
»  tiens  et  multœ  mîseraiionis  ,  et  qui  sentetitinm 
ytjlectat  adçeroîis  malitias  irrogatas.  Potesl  ille  in- 
3)  dulgeiiliam  (:are,  scntenliam  suam  polest  ille  deflec- 
»  tere^  Pœnitenti ,  operanli  ,  roganti  polest  clemenlcr 
))  i^noscere  ,  polest  in  accepinm  referre  quicqiiid  pro 
»  (alii)iis  et  polierint  martyres  et  leccritit  sacerdotos. 
»  Lib.  da  Lapsis ,  i^er&ùsjinem  » . 
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»  que ,  satisfait  par  les  uns  ,  il  veut  bien 
»  s'adoucir  envers  les  autres  ».  Voilà  bien 
autre  chose  que  la  simple  remise  de  la  peine 
canonique  ;  voilà  le  fondement  du  trésor  des 
mérites  des  saints.  Mais  consultons  encore 
im  moment  ses  admirables  ouvrages  et  son 
catéchisme,  où  doit  surtout  éclater  toute 
son  exactitude. 

«  Les  indulgences  sont  établies  pour  re- 
y>  lâcher  la  rigueur  des  peines  temporelles 
»  dues  au  péché  ;  l'esprit  de  l'église,  dans 
>  la  dispensation  des  indulgences  ,  est  d'ai- 
»  der  les  hommes  de  bonne  volonté  à  s'ac- 
'»  quitter  envers  Dieu  et  suppléer  à  leur  in- 
»  firmité. 

»  Les  indulgences  sont  fondées  sur  les  sa- 
»  tisfactions  de  Jésus-Christ  et  des  saints.. • 
»  à  cause  de  la  bonté  de  Dieu  ,  qui  veut 
»  bien  ,  en  faveur  des  plus  pieux  de  ses 
))  serviteurs,  se  laisser  fléchir  envers  les 
»  autres. 

»  Le  pape  a  le  pouvoir  de  donner  des  in- 
»  dulgences  dans  toute  l'église,  et  les  évê- 
y>  ques  dans  leurs  diocèses  ,  avec  les  limita- 
»  tions  que  l'église  y  a  apportées  ». 

A  quels  maîtres  nous  renvoient  ces  mal- 
adroits novateurs?  par  quel  délire  ils  nous 
rappellent,  ils  invoquent  en  leur  faveur  des 
autorités  dont  chaque  mot  les  condamne  ? 

XT.  Reste  enfin  la  plus  auguste  de  ces 
autorités ,  le  concile  de  Trente ,  et  nos  in- 
trus s'en  tiennent,  page  i3o  ,  à  ce  que  ce 
concile  se  borna  à  décider  sur  les  indul^ 
gences  ,  puisfjue  s'/7  n'entra  pas  dans  de 
plus  longs  de i ails ,  c'est  parce-  qu'il  re- 


connut  que  cela  seul  était  appuyé  sur  la 
tradition  apostolique.  Sophisme  dangereux  , 
auquel  ceux  (jue  nous  combattons  ont  souvent 
recours.  Il  y  a  de  la  mauvaise  foi  à  choisir, 
parmi  les  décrets  de  leglise ,  un  seul  canon 
auquel  on  borne  tout  ce  qu'on  veut  croire 
sur  un  certain  dogme,  comme  si,  dans  cha- 
cune de  ses  décisions,  l'église  avoit  tout  dé- 
cidé. Il  y  a  de  la  contradiction  à  n'ad- 
mettre que  ce  (|u'a  dit  le  concile  de  Trente 
sur  les  indulgences  ,  lorsqu'on  avoue  qu'il 
n'a  pas  tout  dit.  «  Il  est  vrai ,  lisons -nous 
3^  page  146,  que  ce  concile  ne  fait  aucune 
J*  mention  de  l'indulgence  des  morts  »  5  in- 
dulgence reconnue  de  nos  adversaires.  Il  y 
a  un  inconcevable  aveuglement  ou  une  ef- 
fronterie sans  exemple,  à  s'appuyer  sur  \\\\ 
oracle  dont  chaque  mot  est  un  arrêt  décisif 
contre  ceux  qui  l'invoquent*,  car  ,  qiie  nous 
enseigne  le  saint  concile  de  Trente  auquel 
nous  nous  en  tenons  aussi?  1°.  Que  \ église 
a  reçu  divinement  de  Jésus -Christ  le  pou- 
voir d"^  accorder  des  indulgences.  Donc  elles 
ne  se  bornent  pas  au  pouvoir  naturel ide  dis- 
penser de  la  peine  canonicjue  d'iine  loi  pure- 
ment :ecclésiastique.  1^,  (Qu'elles  ont  été  en 
usage  même  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens. Ce  qui  montre  la  continuité  de  la  tra- 
diiion  ,  loin  d'opposer  les  premiers,  siècles 
aux*  soi  vans.  3"^.  Que  leur  usage  est  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien.  Elles  ap- 
paisentdonc  lajustice  divine,  et  ne  se  con- 
tentent pas  d^exempter  les  pénitens  de  satis- 
faire aux  yeux  des  hommes  ,  sans  leur  pro- 
curer  les    moyens    de    satisfaire   à    Dieu. 
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[^,  QiiV/  a  été  approuvé  par  r autorité  des 
aints  conciles.  Ils  ne  se  sont  donc  pas 
rompes  dans  leurs  décrets  sur  les  indul- 
gences, comme  ont  blasphémé  les  intrus, 
|o.  Que  leur  usage  doit  être  retenu  dans 
''église.  Qu'est-ce  qu'un  usage  qui  doit  être 
elenu ,  si  ce  n'est  pas  la  pratique  observée 
Lctuellement  et  depuis  tant  de  siècles  ? 
(°.  Que  le  nom  respectable  des  indul- 
'pences  est  blasphémé  par  les  hérétiques, 
it  l'instruction  répète  ces  blasphèmes  !  et 
-vuther  ,  que  le  concile  condamne  ,  revit 
!ans  ceux  qui  osent  invoquer  le  concile  en 
Bur  faveur  !  7^.  Voulant  corriger  les  abus 
[ui  s  etoient  glissés,  le  saint  concile  se  borne 
la  suppression  des  quêteurs,  et  ne  dit  rien 
les  abus  prétendus  si  révoltans  ,  si  anciens  , 
i  généraux  ,  qui  auroient  altéré  la  nature 
aême  des  indulgences,  et  en  auroient  ruiné 
e  fond  en  comble  ,  depuis  tant  de  siècles  , 
B  divin  système.  8^.  Quant  aux  abus  parti- 
uliers  qui  pourroient  échapper  à  ses  regards , 
B  saint  concile  ordonne  à  tous  les  évêques  , 
nandat  omnibus  episcopis ,  de  les  recher- 
her,  de  les  vérifier  dans  le  concile  provin- 
ial  ,  et  de  les  dénoncer  aussitôt  au  souverain 
'ontife  romain,  qui,  par  son  autorité  et  sa 
irudence  ,  statuera  ce  qui  sera  expédient  à 
'église  universelle.  Nous  ne  reprocherons 
•as  aux  constitutionnels  la  manière  dont  ils 
obéissent  à  une  loi  d'une  si  grande  autorité; 
lous  savons  que  les  ordres  donnés  à  tous  les 
veques  ne  les  concernent  pas.  9^.  Ainsi  ^ 
joute  le  concile,  les  saintes  indulgences 
eront  pieusement  y  saintement  et  purement 
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dispensées  à  tous  les  fidèles  :  et  rton  pa:g 
^  seulement  anx  grands  pécheurs  ,  seuls  soumis 
aux  pénitences  canonitjues,  lesquelles  n'exis- 
tant plus  d'ailleurs,  auroient  rendu  tous  ces 
décrets  illusoires  dans  le  système  des  nou- 
veaux luthériens.  Enfin  ,  cette  expression  si 
détestée  d'eux  ,  cette  nouveauté  manifeste- 
ment opposée  aux  usages  de  l'antiquité,  con- 
traire aux  principes  de  la  foi ,  destructive  de 
la  vraie  notion  de  l'indnlgence,  cette  ex- 
pression est  adoptée  par  le  saint  concile  de 
Trente .  qui  sess,2i,  de  réf.  cap.i),  appelle 
les  indulgences  les  célestes  trésors  de  l'église^ 
cœl estes  ecclesiœ  thesaiiros.  Et,  d'après  ce 
que  nous  avons, dit  ,  l'église  pouvoit  -  elle 
choisir  un  terme  plus  convenable  pour  dési- 
gner des  dons  si  précieux,  des  grâces  utiles 
anx  fidèles ,  des  biens  spirituels  que  Jésus- 
Christ  ,  son  divin  époux ,  lui  a  confiés  pour 
distribuer  à  ses  enfans  ?  Nous  venons  de 
voir  les  mérites  des  saints  ,  l'intercession  des 
martyrs,  les  satisfactions  des  fidèles  être  le 
motif  de  ces  grâces  ,  le  fondement  des  in- 
dulgences et  les  richesses  de  ce  trésor. 

Que  de  contradictions  encore  aurions- 
nous  pu  relever  dans  cette  instruction  et 
dans  son  dispositif,  dont  les  divers  articles 
se  choquent  et  se  détruisent  !  Mais  nous  en 
avons  assez  dit  pour  notre  dessein  ,  et  trop 
peul-être  pour  l'indignalion  du  lecteur.  Nous 
avons  cru  pouvoir  tenter  de  faire  rougir 
d'eux-mêmes  ces  malheureux  égarés  ,  et  de 
les  convaincre,  par  leur  propre  expérience, 
<|iie,  ballotés  par  tous  les  vents  de  doctrine  , 
t  iitraiiîés  dans  toutes  les  erreurs  ^  roulant  de 
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*  précipices  en  précipices,  ils  se  sont  détachés 
de  la  pierre  ferme,  et  sont  sortis  de  l'unité  , 
dans  laquelle  seule  la  croyance  est  uniforme 
et  cerf  aine.  Nous  avons  cru  utile  d'offrir  aux 
âmes  simples,  aux  fidèles  séduits  ,  ce  nou- 
veau préservatif-,  d'ouvrir  leurs  yeux  sur  ces 
aveugles  qui  prétendent  au  droit  de  les  con- 
duire,  et  qui  se  perdent  eux-mêmes  ;  et  de 
leur  faire  entendre,  une  fois  pour  toutes,  la 
voix  des  intrus,  afin  que  le  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ reconnût  à  l'instant  que  ce  n'est 
pas  celle  des  pasteurs. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on  ,  pourquoi  les 
constitutionnels  ont-ils  adopté  ces  erreurs 
sur  les  indulgences ,  qui  paioissent  étran- 
gères à  leur  intrusion  et  à  leur  schisme  ? 
Le  voici  :  l'année  séculaire  approchoit ,  et 
ils  se  doutoient  bien  que  le  pape  ne  répan- 
droit  pas  sur  les  fidèles ,  par  leurs  mains  ,  les 
grâces  du  jubilé.  Quoiqu'il  n'y  eut  point 
alors  de  pontife  (l'instruction  est  du  jour  de 
Noël  1799),  q"oic[ue  Pie  Vi,  passé  à  une 
meilleure  vie,  n'eût  point  de  successeur,  ils 
savoient  que  _,  quelque  fût  le  chef  que  Dieu 
donnât  à  son  église  ,  ils  ne  trouveroient  en 
lui  qu'un  Juge  qui  les  reponsseroit.  Leur 
amour-propre  a  prévu  cette  humiliation;  ils 
n'ont  pas  voulu,  lorsque  quelques  chrétiens 
trompés  attendroient  d'eux  les  indulgences 
du  souverain  pontife,  n'avoir  à  leur  mon- 
trer que  des  censures  et  des  anathêmes ,  ni 
être  réduits  à  garder  un  honteux  silence  , 
lorsque  dans  tout  l'univers  les  évêques  fe- 
roient  retentir  les  trompettes  sacrées  pour 
célébrer  Tannée  sainte-  et  ils  ojit  imagln* 
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fout  exprès  des  indulgences  qu^ils  pussent 
distribuer  eux-mêmes  ,  et  que  personne  ne 
leur  contestât  le  droit  d'accorder  ^  puis- 
qu'elles sont  de  leur  façon.  Ils  ont  eu  l'idée 
de  rétablir  la  pénitence  canonique,  unique- 
ment pour  avoir  le  plaisir  d'en  dispenser  :  il 
est  vrai  que  ce  jubilé  nouveau  ne  regardera 
pas  tous  les  fidèles,  et  que  les  indulgences 
des  constitutionnels  ne  s'appliqueront  qu'aux 
pécheurs  scandaleux  et  publics.  C'est  biuii 
assez ,  sans  doute  5  de  pareils  partisans  leur 
suffisent,  et  leur  libéralité  trouvera  abon- 
damment, dans  leurs  complices,  de  quoi 
s'exercer. 

Ils  nous  préviennent  cependant  que  si  le 
pape  leur  adressoit  son  jubilé,  quoique  toute 
l'instruction  ne  tende  qu'à  le  déclarer  abusif 
et  nul  ,  ils  le  recevroient  avec  respect,  le 
publieroient  avec  empressement,  et  pour- 
roient  même  essayer  de  le  gagner  :  ils  re- 
nonceroient  alors  à  leurs  erreurs  ,  qui  ne 
sont  que  provisoires ,  et  abandonneroient 
leur  instruction ,  qui  n'est  qu'une  petite 
vengeance  préparée  contrç  le  pape.  C  est 
bien  là  ce  qu'on  appelle  lui  mettre  le  parti 
en  main ,  et  lui  dire  :  nous  resterons  catho- 
liques ,  si  vous  nous  reconnoissez  pour  évê- 
ques  ;'  mais  si  vous  rejetez  nos  titres  ,  nous 
rejeterons  votre  autorité  et  votre  enseigne- 
ment :  nous  croirons  ce  que  vous  voudrez , 
pourvu  que  vous  nous  conserviez  nos  places  ; 
il  faut  que  nous  soyons  ou  vos  vénérables 
frères ,  ou  vos  ennemis  acharnés  :  choisissez  ; 
car  nous  avons  déjà  choisi  nous-mêmes  ,  et 
pour  nous  épargner  la  peine  de  l'invention  et 
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danger  de  ne  pas  séduire  personne  ,  iiou3 
ne  chercherons  pas  de  nouvelles  hérésies, 
nous  irons  tout  bonnement  nous  enrôler  sous 
les  drapeaux  de  Luther,  le  plus  fougueux  en- 
nemi du  saint  siège  et  de  l'église. 

Il  pourroit  bien  y  avoir  un  autre  motif 
d'une  pareille  conduite  ;  et  on  le  soupçon- 
nera, quand  on  saura  que  Grégoire  est  en 
correspondance  dogmatique  avec  l'arche- 
vêque luthérien  d  Upsal  ,  qui  pourroit  lui 
dire,  avec  saint  Augustin  :  vous  ne  vien- 
driez pas  nous  chercher  si  loin ,  si  vous  n'é- 
tiez pas  rejetés  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne, et  vous  ne  vous  adresseriez  pas  aux 
luthériens,  si  vous  étiez  reconnus  des  catho- 
liques. Neque  enim  neglecti  à  cœteris , 
non  usque  ad  nos  etiani  venir etis,  Lib,  I , 
cont*  epist,  Parmeni,  Après  avoir  en  vain 
essayé  de  bouleverser  le  midi  catholique  ,  le 
patriarche  de  Loir  et  Cher  se  tourne  vers  le 
nord  protestant  avec  des  intentions  sans  doute 
plus  pacifiques.  Il  a  échoué  en  Espagne  ,  ses 
mesures  seront  mieux  prises  en  Suède  ;  et  dans 
l'importante  négociation  (ju'il  a  probablement 
en  vue ,  Vinstruction  est  peut-être  les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  l'église  luthérienne  et  l'é- 
glise constitutionnelle.  Il  ne  paroît  pas  que  les 
calvinistes,  quoique  plus  voisins  et  au  niilieu 
de  nous ,  soient  appelés  au  congrès.  Il  faut 
aux  invaseurs  françois  des  gens  qui  recon- 
noissent  les  évêques  ;  c'est  le  seul  dogme 
qu'ils  soient  jaloux  de  conserver  -,  l'essentiel 
lest  que  leur  crosse  soit  révérée.  Or,  dans 
cette  hypothèse,  avec  quelle  facilité  les  dis- 
ciples de  Luther  ne  recevraient -ils  pas  ceux 
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qui  débutent  comme  leur  maître,  et  qui  5 
dans  leurs  calomnies  contre  l'église,  annon- 
cent la  disposition  d'aller  pour  le  itioins 
aussi  loin  que  lui?  Sous  de  pareils  auspices, 
le  traité  ne  peut  que  réussir. 

Et  voilà,  indépendamment  du  plaisir  de 
se  venger,  en  récriminant,  de  l'église  qui 
les  réprouve,  voilà  vraisembiablement  tout 
le  mystère  de  \ instruction.  C'est  une  res- 
source que  ses  auteurs  se  ménagent  contre 
l'abandon  général  et  prochain  auquel  ils 
s'attendent  \  c'est  un  pis  aller  pour  le  temps 
où  ils  seront  contraints  de  reconnoître  qu'ils 
sont  hors  de  l'église.  Les  constitutionnels 
sont  convaincus  qu'il  vaut  mieux  encore 
être  luthérien,  que  de  n'être  rien  du  tout: 
dans  leur  obstination,  c'est  la  seule  alterna- 
tive qu'il  leur  reste. 

Méditations  sur  les  souffrances  et  la  croix 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  suivies 
d'une  Instruction  apologétique  sur  les 
Indulgences  y  par  Fauteur  du  Culte  pu- 
hlic.  Vol.  in-\^ ,  avec  une  belle  gravure. 
Prix ,  I  fr.  2.5  cent. ,  et  i  fr.  5o  ceht.  franc 
de  port. 

Ces  médilalions,  au  nombre  de  douze,  correspondent 
au  douze  stations  du  calvaire  que  M.  le  curé  de  Sainl- 
Roch  vient  d'établir  solennelienient  dans  sa  paroisse, 
l'auteur  du  Culte  public  les  a  détachées  d'un  ouvraoe 
particulier  qu'il  a  composé  pour  celte  dévotion  ,  qu'il 
seroit  heureux  de  voir  se  renouveler  dans  toute  la 
France.  Ces  méditations  contiennent  en  quelque  sorte 
le  sommaire  de  toutes  les  grandes  vérités  religieuses  et 
morales.  liJ Insfruclioji  apologétique  sur  les  I/ui/ilgences 
est  un  abrégé  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  de  plus  inté- 
ressant sur  celte  matière- 
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Hemontrances  au  gouvernement  franc  ois 
sur  la  nécessité  et  les  ai^antages  d'une 
religion  nationale*  A  Paris,  chez  Le 
Clere  ;  prix,  i  fr.  20  c. ,  et  i  fr.  5o  c. , 
franc  de  port. 

Rien  ne  poiivoit  venir  plus  à  propos  que 
de  pareilles  remontrances.  Tandis  que  le 
gouvernement  se  montre  disposé  à  cicatriser 
les  plaies  de  la  révolution,  qu'y  a-t-il  de 
plus  convenable  que  de  fixer  ses  regards  et 
d'attirer  ses  soins  sur  la  plus  grande  et  la 
source  de  toutes?  Tandis  qu'il  travaille  à 
rendre  la  religion  au  peuple ,  la  reconnois- 
sance  n'engage-t-elle  pas  à  s'efforcer  de  la 
lui  rendre  à  lui-même  ? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  permis- 
sion donnée  aux  citoyens  d'être  religieux  et 
de  le  paroître  :  cette  permission  seroit  inju*' 
rieuse  à  Dieu  et  aux  hommes ,  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  tous  les  excès  de  l'athéisme 
et  de  la  persécution  dont  nous  avons  été  les 
témoins  et  les  victimes,  pour  la  faire  croire 
un  moment  nécessaire. 

Il  ne  s'agit  pas  de  tolérer  la  religion  :  on 
tolère  ce  qu'on  a  le  droit  d'interdire  et  ce 
qu'on  croit  expédient  de  souffrir  ;  on  tolère 
le  mal  en  vue  d'un  plus  grand  bien  :  et  le 
culte  de  Dieu,  le  vœu,  le  besoin,  l'avan- 
tage de  la  nation  demanderoit  plus  que 
la  tolérance.  Il  s'agit,  pour  le  gouverne- 
ment ,  de  se  convaincre  que  protéger  et 
pratiquer  la  religion  est  le  premier  de  ses 

j      devoirs  ,  la  plus  sacrée  de  ses  fonctions,  et 

^Ble  plus  cher  de  ses  intérêts. 

I  ,.„„     . 
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L*auteur  des  Remontrances  ,  qu'avant  de 
donner  au  public,  il  a  présentées  au  gou- 
vernement ,  hommage  honorable  qu*on  n'au- 
roit  pas  offert  à  ceux  qui  Tont  précédé , 
Tâuteur  des  Remontrances ,  dont  la  plume 
consacrée  à  la  défense  de  la  religion,  est 
iaccoutumée  à  la  faire  triompher,  en  mon- 
tre facilement  la  nécessité  et  les  avanta- 
ges. Il  prouve  que  la  France  en  corps  de 
peuple,  restàtit  saris  religion,  et  par  con- 
séquent athée,  feroit  un  schisme  avec  Pu- 
tiivers  ,  tenteroit  seule  une  expérience 
honteuse  et  funeste ,  braveroit  le  consfen* 
tement  imanime  de  toutes  les  nations  , 
l'exemple  de  tous  les  législateurs  ,  les 
maximes  de  tous  les  sages ,  les  sentimens 
intimes  de  la  nature  :  qu'elle  offriroit  un 
phénomène  inconnu  ,  inoui ,  regardé  comme 
iïnj^ossible  par  tous  les  peuples  passés,  et 
qui  seroit  un  objet  d'horreur  et  d'effroi  pour 
tous  les  peuples  existans  :  qu'un  gouverne- 
ment qui,  n'adoptant  aucune  religion,  pro- 
fesseroit  par  conséquent  un  égal  ttiépris 
pour  toutes  ,  exciteroit  là  méfiance  des 
étrangers  qui  h'aurbient  aucune  preuve  de 
sa  moralité,  aucun  garant  de  sa  fidélité 
'dans  ses  promesses,  aucune  assurance  contre 
les  projets  de  son  ambition  et  l'abus  de  sa 
force,  et  qui  le  verroient  avec  crainte  se 
séparer  de  la  grande  famille  du  genre  hu- 
main, se  placer  hors  de  la  nature  eh  s'éman- 
cipant  de  l'autorité  du  père  commun  et  du 
Tnaître  de  Punivers  :  qu'il  exciteroit  la  mé- 
fiance des  citoyens  dont  l'immense  majorité 
est  toujours  religieuse ,  remplit  les  temples 
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qu'on  lui  a  ouverts ,  et  ne  pourr*oit  voir  sans 
inquiétude,  sanè  douleur >  ses  chefs  élever 
entre  eux  et  elle  un  hiùr  de  séparation, 
rompre  Punité  ,  relâcher  le  plus  fort  des 
liens ,  établir  une  fiiin^te  dissonance  sur 
Tobjet  le  plus  cher  et  le  plus  important,  et 
négliger  ce  qu'elle  regarde  eotniUe  le  fonde- 
ment des  empires  et  la  sotirce  de  sa  félicité: 
qu*uTi  pareil  gouvernement  sei^oit  le  côi^Up^ 
teur  de- sa  nation,  en  déti'uisatit,  parla  per- 
sécution la  plus  dangereuse,  par  l^exemple 
et  ]e  mépris  si  puij?sans  'en  France,  cette  re- 
ligion que  son  intérêt  est  de  maintenir,  que 
ses  lois  autorisent;  et  surtout  en  préparant 
une  .génération  perverse  et  athée,  par  la  sa- 
crilège et  impolitique  exclusion  que  l'édu--, 
cation  ipublique  donne  à  la  religion. 

Danger  effrayant  qui,  attaquant  le  prin- 
cipe de  la  vie  morale,  corrompant,  gan- 
freïi'ant  ie  sang  du  corps  politique ,  re!ndroit 
ientôt  nos  maux  incùraoles  et  notre  perte 
certaine,  si  Ton  ne  se  hâtoit  d'arrêter  lés 
progrès  rapides  de  cette  démoralisation  tou- 
jours croissante,  de  cette  affreuse  déprava- 
tion qui ,  en  1790,  olfroit  environ  28,000 
enfans  abandonnés,  qui  en  donne  aujour^, 
3id'hui  plus  de  62,000  (i). 

L'auteur  démontre  avec  ririe  ég^le  justesse 
que  la  religion  est  l'unique  base  de  la  mo- 
rale, et  par  conséquent  le  supplément  né- 
cessaire et  le  plus  ferme  appui  des  lois  : 
qu'elle  établit  seule  les  devoirs  de  la  socia- 

(i)  T;ettre  cire,  dû  minisire  de  l'intérieur  aux  préfets  ^ 
4e  i(^  vendémiaire  an  ^. 
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bilite,  et  devient  ainsi  la  source  de. la  pros- 
périté publique;  que  s'il  est  donc  de  l'intérêt 

.du  gouvernement  de  la  protéger,  il  n'est 
pas  moins  de  son  devoir  de  la  pratiquer-,  et 
qu'après  tout  l'obligation  de  rendre  un  culte 
à  Dieu ,  le  créateur  de  tous  les  êtres ,  l'auteur 

.  de  la  société  comme  de  l'univers ,  regarde  au- 
tant les  gouvernemens  et  les  nations  en  corps , 
que  chaque  famille  et  chaque  individu* 

.  Il  importe  de  considérer  ici  ce  que  c'est 
que  la  religion,  et  rappeler  qu'elle  ne  sàu- 
roit  être  l'ouvrage  des  hommes.  Car,  depuis 

; 4^, révolution  ,  les  hommes  n'ont  cessé'  de 
vouloir  créer  une  religion.  Dès  le  comttien- 

.  cernent,  Mirabeau  qui,  par  un  respect  hyr- 

.  pOCritç; ,  refusoit  de  déclarer  nationale  là  re- 
ligion catholique,  parce  que  ,  disodtriL,  on 

.  n'a  pas  besoin  de   proclamer  l'évidence  ni 

-de  reconnoître  le  soleilj,  Mirabeau ,  croyant 
qu'on  faisoit  des  i-eligions,  dans  àdn  projet 
de  décatholiser  la  France,  fît  décréter -la 
religion  constitutionnelle  pour  en,  venir  4 
détruire  toute  religion.  Quand  l'athéisu^e 

..nous  eut  inondés  comme  un  torrent ^iJ^s 
athées,  capables  de  toute  sorte  dé  délires, 
voulurent  aussi  singer  là  religion  ,  établir 
un  culte  sans  Dieu  ,  créer  le   néant  i";et 

-  déshonorèrent  la  raison  par  i'encenjs  qu'ils 
lui  offrirent  dans,  nos  temples.,  par  les  si- 
îruilacres  immondes  qu'ils  furent  lui.  cher- 
cher dans  les  mauvais  lieux.  Ces  excès  furent 

..4  monstrueux,  qu'ils:  firent  rougir  leurs  au- 
teurs même.  La  convention ,  honteuse  de 
ses  succès ,  pour  détourner  l'horreur  du  genre 
humain,  imagina  encore  ime  religion;  Ro- 


(  ^97  ) 

bespierre,  son  digne  président,  si  intéressé 
à  ne  pas  croire  en  Dieu ,  fut  revêtu  du  sa-, 
crilége  sacerdoce,  rendit  publiquement  tin 
culte  à  l'Etre  suprême  ,  qui  entendit  les 
blasphèmes  de  ce  pontife  abominable,  et  fit 
de  l'autel  où  il  avoit  osé  l'outrager  en  l'in- 
voquant la  marche  de  son  échafaud.  Boissy- 
d'Anglas ,  écho  de  la  philosophie ,  propo- 
soit  la  religion  de  Socrate  et  de  Marc-Au- 
rèîe.  Oublioit-il,  disent  les  Remontrances  , 
que  Marc-Aurèle  et  Socrate  fiéquentoient 
les  temples,  offroient  des  sacrifices  ,  se 
prosfernoient  devant  le  bois  et  la  pierre  , 
adoroient  ou  feignoient  d'adorer  les  divi- 
nités du  paganisme  ?  ou ,  si  son  projet  étoit 
de  ramener  les  hommes  à  un  culte  intérieur 
et  purement  spirituel ,  comment  ne  voyoit- 
il  pas  qu'il  se  mettoit  du  nombre  de  ceux 
qui  doivent ,  selon  Mably,  être  contenus 
comme  des  visionnaires  et  des  illuniinés , 
et  guéris  avec  V ellébore.  Enfin ,  le  direc- 
toire a  voulu  aussi  faire  l'essai  d'une  reli- 
gion dans  sa  burlesque  théophilantropie  ^ 
que  Eareveillère  réduisoit  très- subtilement 
à  une  couple  de  dogmes.  Tant  un  instinct 
puissant  et  l'invincible  nature  entraîne  les 
-homrnes  malgré  eux  vers  la  religion ,  puis- 
qu'à  défaut  de  la  réalité  ils  en  embrassent 
^  /l'ombre^,  et  que  pour  retenir  la  société  sur  le 
bord  de  Pabîrae ,  ses  plus  grands  Jennemis 
croient  du  moins  devoir  en  conserver  le 
nom.  Mais  vouloir  la  créer  c'est  l'anéantir. 
Dieu  seul  la  fonde  ,  l'établit ,  la  développe, 
la  perfectionne.  Les  hommes  ne  peuvent 
qu'altérer,  défigurer,  corrompre  la  religion 
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<^uils  trouvent  ëtablie  j  ils  ne  peuvent  in- 
venter une  religion. 

Pour  savoir  ce  qu'elle  est,  il  suffit  de  voir 
ce  qu'elle  a  toujours  été.  Aussi  haut  qu'on 
remonte  dans  les  annales  du  monde  et  dans 
Jes  traditions  des  peuples ,  on  trouve  partout 
la  persuasion  intime  ,  générale  ,  constante  , 
Hniforme,  que  Dieu  a  donné  immédiatement 
des  lois  aux  hommes;  que  son  autorité  est 
la  source  des  devoirs  ,  sa  volonté  la  règle  des 
mœurs  ,  ses  promesses  et  ses  menaces  la 
sanction  de  ses  lois-,  et  que  la  révélation 
précise  qu'il  en  a  faite  est  l'unique  origine 
de  la  religion ,  Tunique  base  de  la  morale  , 
l'unicjue  fondement  de  la  société.  Combien 
est  donc  coupable  cette  désastreuse  philo- 
sophie (|ui,  abattant  Tunique  appui  qu'aient 
eu  dans  tous  les  temps  la  religion,  la  mo- 
rale et  la  société,  veut  les  étayer  sur  ses 
vaines  conceptions,  les  reconstruire  d'après 
ses  chimériques  systèmes  î  elle  est  démentie 
par  ses  contradictions  ,  ses  absurdités  ,  ses 
essais  funestes ,  sa  propre  expérience  ;  elle 
est  surtout  démentie  par  la  voix  du  genre 
humain  et  par  ce  grand  fait  qui  nous  montre 
toujours  et  partout  la  société  appuyée  sur 
la  morale,  la  morale  sur  la  religion ,  la  re- 
ligion ,  la  morale  et  la  société  sur  la  révé- 
lation :  et  en  d'autres  termes,  le  fait  et  la 
raison  nous  prouvent  que  Dieu  n'est  pas 
tnoins  Tauteur  immédiat  du  monde  moral, 
que  du  monde  physique. 

Eh  !  comment  la  société  auroit-elle  pu  se 
former,  comment  le  contrat  au  moins  tacite 
qui  les  lie  auroit-il  été  possible,  sans Tauto- 
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rite  reconnue  par  eux  dun  être  supérieur, 
qui  le  rende  obligatoire?  comment  les  na- 
tions réciproquement  indépendantes  pour- 
roient-elles  se  fier  les  unes  aux  autres  et 
traiter  entre  elles  ,  si  elles  ne  faisoient  pro- 
fession de  reconnoître  un  Dieu  ,  leur  maître 
commun,  garant  de  leurs  promesses,  témoin 
de  leurs  sermens,  vengeur  de  leurs  parjures? 
comment  la  société  pourroit-elle  subsister  un 
instant  sans  la  confiance  mutuelle  qui  en  est 
le  lien  ,  et  qui  seule  empêche  les  hommes 
d'être  étrangers  et  ennemis  les  uns  aux  au- 
tres ?  Or,  cette  confiance,  sur  quoi  porte- 
t-elle?  uniquement  sur  la  persuasion  où  l'on 
est  que  ceux  avec  qui  l'on  traitent,  l^.  re- 
connoisscnt  des  devoirs  qui  les  obligent  à 
tenir  leur  parole,  à  remplir  leurs  engage- 
jnens ,  à  éviter  la  fraude  et  la  violence,  à 
respecter  les  droits  d 'autrui  -,  2°.  qu'ils  ont 
des  motifs  puissans  d'observer  ces  devoirs,, 
malgré  leurs  vices,  leurs  passions  et  leurs 
intérêts.  Mais  qui  impose  et  fixe  ces  devoirs, 
qui  fournit  ces  motifs  ?  la  religion  seule.  Qui 
peut  nous  apprendre  que  les  hommes  admet- 
tent et  ces  devoirs  et  ces  motifs?  la  profes- 
sion extérieure  qu'ils  font  de  la  religion. 

Si  la  confiance  réciproque  est  nécessaire 
entre  les  particuliers ,  entre  le^  nations  , 
pour  faire  cesser  l'état  de  guerre,  elle  ne 
Test  pas  moins  entre  la  nation  et  ses  chefs, 
pour  entretenir  l'harmonie  et  conserver  la 
société.  Plus  les  intérêts  qu^ine  nation  re- 
met pntre  les  mains  de  ses  chefs  sont  pré- 
cieux,  plus  elle  a  besoin  de  garantie,  dp 

^v^r  ^  sa  confi^ucQ  uft  foademeat  %q- 
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lide,  et  d'avoir,  dans  la  religion  connue  dé 
ceux  qui  la  gouvernent  ,  l'assurance  d'être 
bien  gouvernée.  S'il  est  de  l'intérêt  des  chefs 
dé  protéger  une  religion  qui,  faisant  des- 
cendre leur  autorité  du  ciel,  la  rend  sacrée 
et  inviolable,  qui,  enracinant  la  soumission 
dans  la  conscience  ,  la  rend  certaine  et  en- 
tière ;  il  est  aussi  de  l'intérêt  de  la  nation 
que  ses  chefs  admettent  une  religion  qui 
leur  donne  pour  juge  celui  dont  ils  sont  les 
ministres,  qui  impose  aux  hommes  en  état 
de  braver  les  lois  un  frein  qu'ils  ne  puissent 
briser,  et  les  soumette,  devant  le  tribunal 
inévitable  de  Dieu,  à  une  responsabilité 
qui  n'existe  pas  pour  eux  sur  la  terre. 

J'ouvre  la  constitution  et  j'y  lis  :  «  arti- 
3)  cle  XXÎX.  Les  fonctions  des  membres  , 
»  soit  du  sénat,  soit  du  corps  législatif,  soit 

>  du  tribunat,  celles  des  consuls  et  des  con- 
^  seillers  d'Etat,  ne  donnent  lieu  à  aucune 

>  responsabilité. 
»  LXX.  Les  délits  personnels  emportant 

>  peine  afflictive  ou  infamante ,  commis  par 
»  un  membre ,  soit  du  sénat ,   soit  du  tri- 

>  bunat,  soit  du  corps  législatif,  soit  du 
'y>  conseil  d'Etat ,  sont  poursuivis  devant  les 
y>  tribunaux  ordinaires ,  après   qu'une  déli- 

>  bération  du  corps  auquel  le  prévenu  ap- 
»  partient  a  autorisé  cette  poursuite  ». 

Un  silence  profond  fait  ici  une  exception 
glorieuse  en  faveur  des  premiers  magistrats, 
les  place  au-dessus  du  glaive  de  la  loi ,  et  les 
suppose  incapables  de  délits  personnels, 
comme  la  constitution  les  rend  indépendans 
et  les  laisse  sans  responsabilité  dans  leur 
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ondiiite  publique.  Nqus  applaudissons  à  ce 
tour  aux  anciens  principes  de  l'inviola- 

ilité,  dont  Toubli  a  eu  de  si   déplorables 
conséquences  :  nous    reconnoissons   qu'une 

ation  ne  peut  être  le  juge  de  ceux  qui  doi- 
vent la  juger ,  qu'elle  seroit  nécessairement 
juge  et  partie ,  et  qu'il  est  contradictoire  de 
livrer  aux  caprices  de  la  multitude  le  frein 
établi  pour  la  contenir;  nous  savons  qu'il 
est  de  son  intérêt  de  ne  pas  lier  les  mains 
à  ses  chefs,  et  que  pour  leur  donner  les 
moyens  d'agir  et  de  faire  le  bien,  il  est  in- 
dispensable de  leur  laisser  ceux  de  faire  quel- 
que mal  :  Nous  avons  éprouvé  que  la  res- 
ponsabilité,  sauve-garde  du  peuple ,  pom- 
peusement exaltée  par  les  philosophes  , 
solennellement  proclamée  dans  les  lois  , 
gravée  en  lettres  d'or  sur  les  édifices  publics, 
n'a  fait  rendre  aucun  compte  aux  dilapi- 
dateurs  ,  n'a  retenu  la  main  d'aucun  bour- 
reau^ n'a  été  appliquée  à  aucun  tyran,  et  a 
plongé  le  peuple  dans  la  misère,  l'opprobre 
et  le  sang  -,  et  nous  publions  qu'une  nation  , 
pour  procurer  son  propre  avantage  et  favo- 
riser l'action  du  gouvernement ,  doit  accor- 
der à  ses  chefs  une  confiance  entière  ;  et 
voilà  pourquoi  nous  demandons  qu'on  ne 
détruise  pas  le  fondement  unique  de  cette 
confiance  ;  et  nous  croyons  qu'un  peuple  a 
le  droit  de  dire  à  son  gouvernement  :  Mon- 
trez-moi votre  religion,  afin  que  je  sache, 
lorsque  je  vous  donne  des  droits  ,  si  vous 
reconnoissez  des  devoirs,  et  si  vous  avez  des 
motifs  de  les  remplir.  La  religion  seule  éta- 
blit les  uns  et    les  autres  3  la  profession 
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cjiie  vous  en  ferez  peut  seule  être  ma  ga- 
rantie. Et  où  pourrois-je  en  trouver  une  ? 
seroit-ce  dans  le  premier  des  droits  et  le 
plus  saint  des  det^oirs ,  dans  rinsurrec- 
lion  ,  dont  vous  ou  moi  serions  également 
les  vicfimes?  et  croira-t-on  encore  me  sauver 
par  une  révolution ,  quand  tout  atteste  que 
ce  remède  est  mille  fois  pire  que  le  mal  ? 

Mais  si  Ton  parle  encore  des  droits  de 
]*liomme ,  si  Ton  reconnoît  les  droits  du  peu- 
ple, si  le  gouvernement  veut  établir  ses 
propres  droits  ,  qu'on  réfléchisse  qu'il  est 
impossible  de  concevoir  le  droit  sans  l'idée 
corrélative  de  dei^oir;  le  droit  de  l'un  n'étant 
que  le  devoir  des  autres  à  son  égard ,  et  qu'il 
riç  peut  y  avoir  entre  les  hommes  de  de- 
voirs ,  que  ceux  qu'a  établis  une  autorité 
supérieure  à  l'homme  -,  que  tous  les  hommes 
réunis  ppuyent  bien  produire  la  force  et 
eatraîrier  les  volontés  particulières ,  comme 
tm  torrent  entraîne  les  arbres  qu*il  a  ren- 
versés, mais  ne  sauroit  produire  un  droit, 
im  devoir,  ni  établir  aucune  moralité.  C'est 
Je  droit  de  Dieu  seul  et  de  la  religion  qui 
nous  manifeste  ses  volontés. 

C'est  donc  essentiellement  sur  la  religion 
que  la  société  s'appuie  et  repose.  Chefs  des 
nations  ,  retenez-le  bien:  rendez  à  votre  au- 
I  orité  son  plus  solide  appui ,  sa  base  unique 
et  inébranlable  -,  mais  songez  aussi  à  notre 
sûreté,  à  notre  bonheur^  et  rendez  -lui  son 
dppui  et  sa  base.  Pour  votre  intérêt  et  pour 
le  nôtre? ,  ^établissez  les  fondemens  de  la 
i'()n fiance  çuutuelle  j  et  dans  quelles  circons- 
tuiiceâ  fut-elle  jamais  p|us  nécessaire  2  «  Nqs 
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>  gouvertiemens  modernes,  dit  Rousseau  (i), 
»  doivent   incontestablement    au    christia- 

>  nisme  leur  plus  solide  autorité  ,  et  leurs 

>  révolutions  moins  fréquentes;  il  les  a  ren- 

>  diTS  eux-mêmes  moins  sanguinaires  :  cela 
y>  se  prouve  par  le  fait  ».  A  peine  échappés 
du  naufrage  et  de  la  tourmente  de  ces  révo- 
lutions terribles  que  loubli  de  la  religion  a 
produites  ,  tremblans  encore  au  souvenir  ré- 
cent des  despotes  odieux,  des  gouverneraens 
sanguinaires  qui  nous  ont  avilis  et  oppri- 
més, n'est-il  pas  temps  de  respirer,  de  nous 
reposer ,  de  nous  rassurer  ?  Suffit-il  que  le 
gouvernement  actuel  nous  ait  délivrés  de 
ces  fléaux ,  s'il  ne  prend  les  moyens  d'en  em- 
pêcher le  retour  ,  s'il  néglige  le  remède 
éprouvé  de  ces  maux  horribles,  s'il  ne  dis- 
sipe entièrement  nos  craintes  par  le  réta- 
blissement du  christianisme  ,  qui  rend  les 
révolutions  moins  fréquentes,  les  gouver- 
nemens  moins  sanguinaires,  qui  rend  bons 
les  chefs  des  peuples  ,  et,  selon  Montes- 
quieu, retient  du  moins  ceux  qui  seroient 
méchans,  et  les  empêche  de  se  jeter  sur 
nous  et  de  nous  dévorer  ? 

Ce  ne  peut  être  une  question  de  savoir  à 
quelle  religion  le  gouvernement  donnera  la 
préférence*  La  catholique  est ,  en  France , 
la  religion  nationale  de  fait  ;  et  l'homme  ne 
peut  changer  ni  donner  une  religion ,  puis- 
qu'elle consiste  essentiellement  dans  la  per- 
suasion intime  qu'on  l'a  reçue  de  la  main 
même  de  Dieu.  C'est  un  bonheur  que  le  fait 

(I)  Emile,  liv.  IV. 
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soit  ici  d'accord  avec  le  droit  ;  que  cette  re* 
ligion  ,  à  laq^ielle  la  France  doit  d'avoir 
adouci  ]a  férocité  de  ses  pères,  sortis  de  la 
Germanie  et  des  ténèbres  du  paganisme , 
et  d'avoir  fait  sa  gloire  et  son  bonheur  du- 
rant tant  de  siècles  ,  soit  encore  là  pour 
adoucir  la  férocité  de  ses  enfans  échappés 
des  orages  de  la  révolution  et  des  écoles  de 
l'impiété,  et  pour  lui  rendre  des  jours  sereins 
et  heureux.  Les  avantages  qui  la  caracté- 
risent ,  les  rayons  de  la  vérité  dont  elle 
brille, et  que  les  Remontrances  nous  laissent 
entrevoir,  ne  peuvent  que  nous  faire  ap- 
plaudir de  ce  qu'elle  nous  a  choisis  et  adoptés 
elle-même,  plutôt  que  d'avoir  à  la  choisir. 
,  Les  calomniateurs  de  l'église  catholique 
arffectent.  de  répandre  qu'elle  est  incompa- 
tible avec  le  gouvernement  actuel.  Sa  catho- 
licité dément  cette  assertion  :  elle  cesseroit 
d'être  catholique,  s'il  yavoitun  temps,  un 
lieu  ,  un  Etat  auxquels  elle  ne  pût  convenir; 
elle  applaudit  aux  bons,  et  les  fortifie;  elle 
souffre  les  mauvais,  et  les  adoucit;  elle  les 
perfectionne  tous.  Mais  cette  objection  est 
aussi  imprudente  qu'injuste ,  et  le  gouver- 
nement pourroit  regarder  comme  un  sédi- 
tieux celui  qui  compromettroit  ainsi  son 
existence ,  eu  lui  faisant  un  ennemi  de  la 
religion  et  en  lui  opposant  la  conscience  de 
tout  le  peuple.  Qu'il  se  rappelle  que  le  grand 
reproche  fait  par  la  philosophie  à  la  religion 
catholique,  est  de  pousser  l'obéissance  trop 
loin  ,  et  qu'il  juge  de  qui  il  doit  le  plus  se 
défier,  de  la  religion  ou  de  la  philosophie. 
Cette  philosophie  cependaut  va  faire  tous 


(  2q5  ) 
-ses  efforts  pour  exclure  la  religion  catho- 
lique ;  car,  par  une  distinction  glorieuse, 
c'est  surtout  contre  l'église  qu'elle  dirige 
ses  attaques  et  anime  sa  fureur.  Autrefois  > 
elle  disoit  aux  hommes  de  suivre  la  religion 
établie  ,  quoiqu'elle  fut  fausse;  aujourd'hui 
elle  veut  renverser  la  religion  établie,  parce 
qu'elle  craint  qu'elle  rie  soit  vraie.  Les  an- 
ciens philosophes  entraînoient  les  peuples  aux 
pieds  des  idoles  ;  les  philosophes  modernes 
sapent  les  autels  du  Dieu  vivant.  Les  pre^ 
miers  méprisoient  le  paganisme  et  le  tolé»- 
roient  *,  les  seconds  combattent  le  christia- 
nisme, qu'ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
mépriser,  qu'ils  ne  font  que  craindre  et  haïr. 
Le  paganisme  favorisoit  les  passions  ^  et  la 
philosophie ,  malgré  sa  morale  austère,  fa- 
vorisoit le  paganisme.  La  religion  chrétienne 
condamne,  réprime  les  passions  ,  et  là  phi- 
losophie ,  avec  sa  morale  licencieuse ,  pros- 
crit la  religion  chrétifînnç.  L'idolâtrie  pa^ 
roissoit  justement  absurde  à  la  philosophie  ; 
mais  les  erreurs  fraternisent  aisément.-  Le 
christianisme,  tout  éclatant  de  ses  prouvées 
victorieuses  ,  démontre  sa  vérité,  et  la  phi- 
losophie ne  peut  s'accorder  avec  lui.  Eh 
bien  f  puisqu'il  faut  opter  entre  la  philoso- 
phie et  la  religion  catholique,  c'est  un  motif 
de  plus  d'embrasser  la  religion.  L'une  et 
l'autre  viennent  d'être  mises  à  l'épreuv^); 
elles  se  sont  fait  connoître  ,  l'une  danis  ses 
revers,  Tautre  dans  ses  succès.  L'expérience 
des  siècles  a  montré  les  fruits  de  la  religion; 
l'expérience  de  quelques  années  a  plus  (]ue 
suffi  pour  mettre  au  grajid  jour  l'ouvrage  de 
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la  philosophie >  qui  en  avoit  pris  tm  inBfattt 
la  place.  Un  gouvernement  sage  ne  balan-  J 
cera  pas;  il  se  rappellera  à  quelle  école  ont  " 
été  instruits ,  quelles  maximes  ont  répétées, 
de  quelles  autorités  se  sont  prévalus  les  Mâ- 
rat,  les  Babœuf ,  et  cette  secte  de  jacobins  > 
disciples  die  nos  soi-disant  philosophes,  qui  ne 
se  sont  distingués  de  leurs  maîtres  que  parce 
qu'ils  ont  eu  la  franchise  et  le  funeste  cou- 
rage d'être  plus  conséqueïis  -,  il  ne  voudra  pas' 
être  même  soupçonné  d'avoir  hérité  de  ses 
prédécesseurs  de  cette  désastreuse  et  flétris- 
sante doctrine ,  de  cette  philosophie  pesti- 
lentielle et  corrosive  qui  n'est  propre  qu'à 
détruire,  qui,  en  effet,  a  tout  détruit,  qui 
le  détruiroit  à  son  tour, «t ne  nous  laisseroit 
aucun  espoir,  si  par  ses  excès;,  elle  ne s'étoit 
détruite  elle-même.      -     . 

L'adoption  de  la  religion  catholique  ,  re- 
marquent les  Remontrances  ,  n'est  pas  Tex- 
clusion  de  toutes  les  autres.  Si  l'église ,  en     ^ 
effet  est ,  par  sa  nature ,  intolérante  pour  les    1 
erreurs  ,  c'est-à-dire ;;^i  elle  n'en  souffre  au-     1 
cune  dans  son  seiii,  et  que  sa  constitution     1 
les  rejette  toutes  î^c'e^t?  une  conséquence  et 
une   preuve    de  la   '^rérité  ,  esseniiellement 
une,   inflexible  ,  invariable  ,  incon^patible 
avec  le  mensonge*  Mais  Téglise  est  j  par  sa 
nature,  tolérante  pour  les  personnes,  parce 
que  son  essence  est  la  charité.  Elle  laisse  à  la 
politique  le  soin  d'examiner  de  quelle  ma- 
nière elle  doit  se  conduire  avec  les  sectes 
quitroubleroient  le  repos  public,  et  ne  se  ré- 
serve à  elle-même  que  le  droit  d'instruire,  de 
convertir  ceux  qui  errent ,  qui  la  coaabattent ^ 
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qui  la  calomnient ,  et  le  devoir  cTé  tes  aimer 
toujours,  lotsquils  ne  se  convertissent  pas. 

L'ouvrage  qui  nous  a  suggéré  ces  ré- 
flexions ,  se  termine  par  une  note  intéres- 
sante. On  désiroit  tant  de  pouvoir  montrer 
tin  gouvernement  sans  religion,  que,  dans 
l'impuissance  d'en  trouver  un  seul  >  on  l'a  voit 
supposé  dans  le  nouveau  monde  ,  et  qu'à 
force  de  citer  les  Etats-Unis  de  l'Amérique, 
on  étoit  venu  à  bout  de  le  faire  croire.  C'est 
tin  mensonge^  auquel  il  suffit  aux  Remon- 
trances d'opposer  les  constitutions  mêmes  de 
ces  différens  Etats ,  qui  exigent  de  leurs  fonc- 
tionnaires publics  la  croyance  en  l'inspira- 
tion des  Ecritures  et  en  la  religion  chrétienne* 

Puissent  ces  Remontrances  obtenir  le  suc- 
cès qu'elles  méritent ,  dissiper  les  préven- 
tions f  applanir  les  obstacles ,  éclairer  le  gou- 
vernement sur  ses  vrais  intérêts,  et,  en  t'ai- 
is an t  rétablir  la  religion  nationale,  contri- 
buer à  la  félicité  de  la  France  et  au  bien 
même  des  ennemis  aveugles  qui  s'opposent 
â  èon  rétablissenient  !  Puissent-elles  faciliter 
îés  projets  comme  elles  expriment  lés  seriti- 
mèris  de  celui  qui  disoit  en  Italie,  etvouloit 
le  faire  connoître  en  France  et  dans  toute 
l'Europe,  qu'il  étoit  persuadé  que  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  romaine , 
'€st  la  seule  qiti  puisse  procurer  Un  bon- 
heur véritable  à  une  société  bien  ordon- 
née y  et  affermir  les  bases  d'un  bon  goui^er- 
nementl  (Discours  du  premier  consul  au 
clergé  de  Milan), 
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Èâcon  tel  qu'il  est ,  par  J.  A.  de  Luc. . . . , 
broch.  in-8o.    Berlin,  1800,  et  à  Paris,  1 
chezPougens.    .^^,^^  nniniv)!    ..   ,,.i>iv.- 
Ce  nouveau  fruit  du  zèle  d'un  savent  il^ 
lustre  et  d'un  écrivain  infatigable  ,  est  la 
Dénonciation  d'une  traduction  françoise 
des  (Euvres  de  Bacon ,  publiée  à  Dijon  par 
M.  Ant.  Las  aile ,  dont  le  but  est  de  faire 
un  irnpie  de  ce  grand  homme  ,  trop  vrai- 
ment  philosophe   pour  n'être  pas  sincère- 
ment chrétien.       .  'oivoiT- 
Qu'il  est  donc  humble  l'orgueil  de  la  mo- 
derne philosophie  ,  qui  estime  assez  peu  son 
propre  honneur  pour  le  compromettre  et  le 
sacrifier  par  de  si  indignes  supercheries  et 
des  mensonges   si  impudens  î .  qui  se  défie 
tant  de  ses  vaines  lumières  et  de  cette  rai- 
son dont  elle  paroît  si  père  >  qu'elle  tente 
tous  les  moyens  pour  s'étayer  de  quelque 
autorité  î  qui  méprise  si  fort  la  foule  des 
disciples  enchaînés  à  son  char  par  toutes  les 
passions  ,  que  pour  trouver  ,  parmi  eux ,  un 
homme  de  génie,  un  nom  révéra,  elle  va  le 
chercher  et  le  supposer,  contre  révidence, 
dans  les  siècles  précédensi,  Çiest  surtout  à 
Bacon    qu'elle  s'attache  i\,à^vçe>  fondateur 
de  la  véritable  philosophie,  dont  elle  vou-f 
droit  partager  la  gloire  immortelle  et^  faire 
servii:  ]a\^iuste  célébrité  à  yo^ler   sa  •  prp: 
pre  turpitude  ,    et   à  rendre  plus  dange- 
reux ses  poisons.   Ce   n'est  que   par  degrés 
qu'elle  a  développe  ce  coniplot,  après  avoir, 
selon    son   usage  ,    soutenu   le   pour   et   le 
contre ,  après  s'être  perdue  elle-même  dans 

ses 
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s  défours  ,  enveloppée  dans  ses  propres 
pièges ,  et  décréditée  d'avarice  par  ses  con- 
tradictions. Elle  nous  a  montré  successive- 
ment le  désir  de  voir  ce  grand  homme  au 
nombre  de  ses  sectateurs ,  ensuite  le  dépit 
de  ne  pouvoir  l'y  compter,  et  enfin  l'audace 
de  l'y  mettre  ouvertement. 

Lorsque  la  secte  philosophique  se  forma 
et  se  réunit,  il  y  a  un  demi-siècle,  les  chefs 
de  la  conjuration ,  les  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie ,  se  déclarèrent  publiquement  les 
disciples  de  Bacon  ,  et  vouloient  faire  croire 
qu'ils  avoient  emprunte  de  lui  l'idée  de  cette 
compilation  indigeste  et  perfide^  qui,  en  don- 
nant aux  connoissances  humaines  un  ordre 
alphabétique  ,  les  a  entassées  dans  le  plus 
grand  désordre,  en  a  fait  un  véritable  chaos, 
et  qui  n'a  voit  d'autre  mérite  ,  aux  yeux  de 
ses  auteurs  eux-mêmes  ,  que  d'être,  sous  le 
voile  des  sciences  ,  le  répertoire  de  l'im- 
piété. S'ils  se  prévalurent  alors  du  nom  de 
Bacon ,  ils  eurent  grand  soin  de  ne  point 
parler  de  ses  sentimens  ,  parce  qu'ils  vou- 
loient établir  des  principes  diamétralement 
opposés  aux  siens ,  et  ne  pas  laisser  voir  leur 
condamnation  dans  celui  qu'ils  se  glori- 
fioient  d'avoir  pour  maître. 

La  secte  ,  devenue  plus  audacieuse  ,  plus  x 
ouvertement  impie  ,  dédaignant  les  ména- 
gemens  et  croyant  se  suffire  à  elle-même  , 
répandant  à  pleines  mains  et  sans  déguise- 
mens  ses  poisons  dans  une  nouvelle  Ency- 
clopédie appelée  méthodique  y  y  avoue  les 
sentimens  de  Bacon  pour  les  combattre  ,  et, 
dans  son  fanatisme  irréligieux,  a  le  front 
Tome  m.  O 
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de  le  représenter  comme  un  vieil  enfant 
hors  de  son  bon  9ens  et  dans  un  état  d  or- 
gasme y  toutes  les  fois  qu'il  parle  dt  Dieu 
et  de  la  religion  (i). 

Enfin,  parvenue  au  dernier  degré  de  Tim- 
pudence  ou  du  délire ,    la  secte  ,  qui  avoit 
frémi  de  trouver  Bacon  religieux  ,  nous  le 
donne  aujourd'hui  pour  impie;  car  ce  n*est 
pas  ici  l'entreprise  d'un  individu  isolé,   l.e 
prétendu  interprète  se  dit  chargé  de  ce  soin 
par  le   vœu  général,   et,  en  quelque  ma- 
nière ,  par  le  gouvernement  précédent,  par 
le  département  de  Dijon,  les  fonctionnaires 
publics  de  Semur,  et  nombre  de  particuliers 
de  France  et  d'Italie,  qui  lui  ont  envoyé,  dit- 
il*,  des  gratifications  accompagnées d'encoura- 
gemens  et  d'éloges.  Que  va  donc  ê(re  cet  ou- 
vrage appelé  par  tant  de  vœux,  et  récompensé 
d'avance  par  tout  ce  qui  doit  exciter  le  zèle 
d'un  philosophe,   c'est-à-dire  des  éloges   et 
de  l'argent  ?  Le  début  nous  l'enseigne.  Cette 
traduction ,  qui  va  remplacer  tous  nos  livres 
classiques  et  réorganiser  l'éducation  de  la 
jeunesse,  est  précédée  d'une  préface ,  dans 
laquelle,  pour  placer  le  flambeau  à  1  entrée 
et  nous  donner  la  clef  des-  Œuvres  de  Bacon, 
l'éditeur  nous  disant  s'identifier  avec  lui ,  se 
pénétrer  de  son  esprit ,  introduit  ce  grand 
homme  exposant  lui-même  ses  plans  et  ses 
vue.>,  dévoilant  ses  motifs  les  plus  secrets, 
et  nous  révélant  ses  desseins,  qui  sont  de 
miner  sourdement  le  trône  et  V autel ,  de 
- — 

(i)  Voyèa  art.  Bacon ,  par  Naigeon  ,   membre   de 
Vlnatilut. 
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tuer  d'un  même  coup  le  saaerdoce  et  la 
royauté ,  d'insinuer  les  droits  de  V homme  9 
la  liberté  y  V  égalité  primitive ,  la  ré  publia 
que  y  de  prévoir ,  de  souhaiter  et  de  prépa^ 
rer  la  révolution  y  de  trai^ ailler  inpisible- 
ment  à  en  at^ancer  V époque  ;  et  ce  long 
monologue  se  termine  par  cette  phrase,  qui 
ne  laisse  plus  aucun  doute  :  Ainsi  se  parlait 
à  lui-même  le  chancelier  Bacon.  «  Ceux, 
dit  M.  de  Luc^  qui,  après  avoir  lu  ce  mo- 
nologue y  arriveront  à  une  assertion  aussi 
formelle,  croiront  indubitablement  avoir 
entendu  Bacon  lui-même  5  et  cependant  la 
copie  ne  ressemble  pas  plus  à  l'original  que 
Polyphême  à  Appollon  ». 

On  lui  fait  dire  aussi ,  car  son  interprète 
lit  au  fond  de  son  cœur ,  dont  aucun  senti- 
ment n échappe  à  sa  pénétration, on  lui  fait 
dire  qu'il  ne  pourra  minifester  entière-- 
ment  ses  opinions ,.  qu'il  n  osera  dire  lit 
vérité  y  qu'il  s' enveloppera  d'' expressions 
vagues  et  obscures  ^  qu  il  cachera  la  main 
qui  agit  y  qu'ail  ne  parlera  clairemerH  que 
pour  les  meilleurs  esprits  ,  qu  il  cédera 
quelque  peu  aux  préjugés  reçus  y  et  pa^ 
roîtra  d  abord  penser  comme  les  autres. 

Ce  sont  là  ses  titres  d'admission  et  ses- 
lettres  de  réception  dans  la  secte:  pour  en 
faire  un  philosophe  à  la  moderne ,  on  com- 
mence par  en  faire  un  vil  hypocrite  et  uu 
misérable  fourbe. 

Une  pareille  calomnie  ne  peut  réussir  que 
par  l'excès  même  de  sou  audace  -,  elle  sé- 
duira, parce  qu'elle  est  incroyable.  Com- 
ment, eu  effet ,  supposer  possible  qu'à  la 

O  3; 
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tête  de  la  traduction  d'un  ouvrage ,  on  ose  1© 
représenter  diamétralement  opposé  à  ce  qu  il 
va  paroîlre  aux  lecteurs?  Par  (juels  moyens 
cependant  pourra-t-on  prolonger  l'illusion  et 
persuader  à  tous  les  yeux  qu'ils  ne  voient 
pas  ce  qu'ils  Usent?  Nous  ne  pouvons  ima- 
giner sur  quoi  portent  des  espérances  aussi 
insensées  que  criminelles.  Voici  néanmoins 
quelques-unes  des  ruses  du  calomniateur  de 
Bacon. 

lo.  Tout  en  promettant  la  collection  com- 
plète de  ses  Œuvres  ,  il  retranche  ,.  du  cata- 
logue qu'il  en  dresse _,  celles  ou  la  religion  de 
ce  f*^,rand  homme  se  montre  avec  trop  d'é- 
clat; ,  pour  perm et t.^^  aucun  déguisement,  et 
en  particulier  sa  Confession  de  foi.  Mais  la 
Providence  a  prévenu  cette  fraude,  en  sus- 
citant un  homme  aussi  zélé  qu'instruit,  qui, 
dans  l'intéressant  ouvrage  du  Christianisme 
de  François  Bacon  ,  a  fait  connoître  au 
public  ce  qu'on  vouloit  lui  cacher,  et  a 
vengé  d'avance  le  christianisme  et  Bacon  (i). 

2  .  Dans  les  ouvrages  traduits,  des  pas- 
sages trop  embarrassans,  trop  religieux,  sont 
supprimés.  Par  exemple  ,  lorsque  l'esprit  de 
I3âcon fatigué  de  son  vol  hardi,  cherche  à  se 
reposer,  il  s'élève  jusque  dans  le  sein  de  la 
divinité  pour  y  reprendre  des  forces,  et  il 
adresse  à  l'auteur  de  la  nature  qu'il  a  par- 
courue ,  les  plus  touchantes  prières  ,  les 
élans  d'un  cœur  pénétré.  L'éditeur  cepen- 

(i)  Voyez  le  compte  que  nous  avons  rendu  ,  dans  le 
1er.  tome  de  ces  Annales  ,  pag.  289  ,  de  cet  ouvrage  qu« 
la  nouvelle  traduction  de  Bacon  rend  encore  plus  pré- 
cieux et  plus  nécessaire. 
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dant  prend  assez  de  force  sur  lui  -  même 
pour  nous  donner  une  de  ces  prières,  maiï? 
c'est  pour  la  tron(|uer  avec  indignité.  «  Or, 
»  comme  on  le  doit,  dit  Bacon,  en  toute 
»  entreprise  importante  ,  et  n'ayant  eu  en 
»  vue  (]ue  de  servir  la  postérité  et  de  rendre 
»  hommage  au  Dieu  immortel,  je  lève  vers 
y>  lui  mes  mains  suppliantes,  et  le  conjure, 
»  par  son  fils  notre  sauveur  ,  de  daigner 
»  recevoir  mes  travaux  comme  des  victimes 
;>  cjue  mon  entendement  lui  offre  :  la  reli- 
»  gion  est  le  sel  que  jy  ai  répandu  ,  et  je 
}>   les  immole  à  sa  gloire  ». 

Voici  la  traduction  du  philosophe  La- 
salle.  «  Cependant,  comme  on  a  obligation 
»  des  meilleures  choses  à  ceux  qui  ont  eulc 
y>  mérlle  de  les  commencer ,  que  ce  soit  assez 
»  pour  nous  d'avoir  eu  le  courage  de  frayer 
»  la  route  çt  de  semer  pour  la  postérité  ». 

Qui  peut  reconiioître  Bacon  dans  ce  tra- 
vestissement ?  où  sont  ses  sentimens  reli- 
gieux et  ses  supplications  édifiantes  ?  Kt, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  qu'après 
cette  fraude  in^signe  ,  le  philosophe  scrupu- 
leux ajoute  en  note  :  Ce  nest  pas  sajis  quel' 
que  répugnauce  que  nous' traduisons  cet 
oremus  ,  mais  le  public  a  demandé  Bacon 
tel  quil  est  ;  çt,  dans  le  même  instant  ,  il 
nous  le  représente  tel  qu  il  n'est  pas  ;  et 'û 
n'a  nulle  répugnance  de  tromper  ses  lec- 
teurs et  de  donner  au  public  ce  qu'//  ne  lui 
a  pas  demandé  \  et,  se  moquant  à  la  fois 
et  du  public ,  et  de  Bacon  ,  et  de  la  vérité ,  il 
substitue  aux  expressions  delà  piété  chré- 
tienne celles  d'une   jactance  toute  pbiloso- 
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plîkpe  !  Grand  Dieu!  quels  hommes  que 
ces  ennemis  des  orenius  ! 

3^.  De  petits  artitices,  dont  M.  de  Luc 
donne  ijnelques  exemples  ,  affaiblissent , 
brouillent,  altèrent  le  texte,  rendent  la  tra- 
duction infidèle,  et,  par  de  légers  chan- 
gemens  dans  les  mots,  en  occasionnent  de 
considérables  dans  les  choses. 

4\  Quelcjuefois  des  notes  entortillées  et 
obscures  combattront  le  texte  trop  clair, 
ainsi  que  M.  de  Luc  le  remarque  sur  l'ar- 
licle  des  prophéties  ,  et  .sur  l'union  de  la 
théologie  avec  la  philosophie.  Alors  le  tra- 
ducteur prêchera  pour  son  compte  l'impiéré  , 
qu'il  n'a  pu  ,  par  aucun  moyen  ,  mettre  dans 
la  bouche  de  Bacon  ,  et  il  ne  sera  retenu  par 
aucune  contradiction  ,  lorsqu'il  suivra  ainsi 
le  sentiment  qui  l'anime  et  qui  l'entraîne. 

5®.  L'hypocrisie  viendra  au  secours  :  on 
feindia  d'adfnettre,  avec  Bacon  ,  un  vrai 
Christianisme  y  tel  qu'il  est  exposé  dans  le 
développement  du  discours  de  la  Mon- 
lagne  ,  qui  durera  autant  que  Vliomme, 
Mais  on  contredira  ce  discours  divin ,  où 
la  sanction  n'est  pas  séparée  du  précepte  , 
en  nous  donnant  sa  morale  comme  plantée 
naturellement  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
on  se  contredira  soi-même  en  faisant  le 
cœur  de  l'homme  essentiellement  égoïste  , 
étranger  à  toute  idée  de  justice  et  de  mo^ 
raie  :  on  contredira  Bacon ,  en  séparant  ce 
christianisme  prétendu  de  son  essence  et  de 
50 M  fondement  sous  le  nom  de  mythologie  \  ^ 
on  contredira  toute  la  morale  et  tout  l'un^ 
vers  en  laissant  percer  l'athéisme; 
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6'^.  L'espoir  de;  la  séduction  est  fondé  sur 
la  nature  même  de  Touvrage.  Bâcou  sera 
toujours  ,  dans  l'étude  de  la  nature  ,  le 
guide  et  le  maître  des  savans  ,  qui  le  con- 
sulteront dans  les  sources;  mais  il  ne  con- 
vient pas  également  aux  autres,  qui  négli- 
geront la  traduction.  Voici,  en  effet,  l'idée 
du  travail  de  ce  génie  étonnant,  doué  à  un 
si  haut  degré  d'activité  et  d'intelligence , 
qu'à  ces  deux  égards  réunis,  il  n'a  peut-être 
pas  de  rival  dans  toute  l'histoire  des  scien- 
ces. Soumettant  à  son  examen  les  connois- 
sances  des  hommes,  «  tout  cet  appareil  scien- 
i>  tifique ,  dont  la  raison  humaine  fait  usage 
>)  dans  l'étude  de  la  nature  ,  ne  lui  offrit 
»  qu'un  amas  de  matériaux  mal  choisis  et 
};  mal  assemblés ,  ne  formant  qu'une  sorte 
»  de  monument  pompeux  et  magnifique  , 
»  mais  sans  fondement  )),  ]l  falloit  donc 
tout  recommencer  dans  l'étude  de  la  nature^ 
et  le  travail  de  Bacon  ne  consista  qu'à  dé- 
blayer les  routes ,  et  à  fournir  quelques  es- 
quisses des  nouveaux  plans.  Le  premier  ser- 
vice (ju'il  a  rendu  aux  sciences  naturelles  , 
est  de  renverser  l'édifice  chancelant  qu'a- 
voit  élevé  la  philosophie,  et  de  lui  apprendre 
à  être  modeste.  Il  montra  les  défauts  dess 
matériaux  accumulés  par  les  siècles  jusqu'à 
son  temps  ;  et,  traçant  de  nouvelles  routes, 
il  étabht  des  règles  pour  mieux  choisir  ces 
matériaux  et  les  assembler.  Il  apprit  ensuite 
à  les  mettre  en  œuvre;  e.t  afin  de  faire  com- 
prendre les  règles  qu'il  en  donne ,  il  mul- 
tiplia les  exemples  ;  il  posa  quelques  com- 
nècncwîiens  de  base  à  l'édilice^  par  V^a^pé-. 
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rlence  dont  il  fut  l'instituteur  :  après  quoi, 
employant  les  matériaux  imparfaits  que  lui 
fournissoient  le;<connoissances  de  son  siècle, 
il  éleva  quelques  parties  de  l'édifice  ,  uni- 
quement pour  modèle  de  la  manière  dont 
op.  devoit  commencer  à  le  construire  , 
quand  on  auroit  obtenu  de  vrais  matériaux, 
«  Aujourd'hui,  dit  M.  de  Luc  ,  que,  par 
0>  les  directions  même  de  ce  grand  homme, 
-^a  non-seulement  nous  avons  acquis  une  im- 
>>  mense(juantité  de  matériaux  cjuiluiétoient 
5>  inconnus ,  mais  découvert  de  grands  dé- 
»  fauls  dans  ceux  qu'il  n'avoit  pu  suspecter 
»  encore,  (ju'on  se  représente  ce  que  peut 
•»  être  le  but  d'une  traduction  françoise  de 
■»  tous  ses  ouvrages,  dont  les  originaux  siif- 
o>  fisent  aux  savans*,  on  les  traduit,  dit- on, 
3>  pour  ceux  qui  n^ont  pas  le  loisir  (Têtu- 
y>  dier,  et  on  leur  offre  cette  masse  à^exeni- 
.:»  pies  défectueux  parmi  lesquels  ils  ne  sau- 
»  ront  débrouiller  cette  dixième  partie  , 
»  consistant   en  préceptes ,  puisque,   pour 

>  en  sentir  l'importance,  il  faut  être  déjà 
3>  très-instruit.  Il  en  résultera  donc  néces- 
->  sairement  que  le  moindre  écolier ,  apper- 
:»  cevant  des  erreurs,  des  vides  de  connois- 
:»  sauces,  dans  cette  masse  confuse  pour 
3>  lui  ,  se  croira  bien  au-dessus  de  Thoinme 
^>  qu'on  lui  a  montré  si  élevé ,  et  se  jugera 
:»  fort  grand  lui-même  \  il  se  dégoûtera  donc 
:»  de  la  lecture  de  tant  de  volumes,  et  il  s'en 
»  rapportera  au  précis  que  ,  dès  l'entrée  ,  | 

>  l'interprète  lui  a  donné  des  plans  et  des  9 
^  unes  de  Bacon  ».  « 

Pour  le  faire  connoître  et  le  rendre  utile 
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ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  l'éluclier  , 
\n  peut  extraire  &es  préceptes  et  les  réduire 
"a  un  seul  volume,  que  M.  de  Luc  prépare 
au  public  ,  au  lieu  de  quatorze  que  pro- 
met le  traducteur,  et  qui  favorisent  ses  per- 
fides projets  par  l'étendue  seule  de  l'ou- 
vrage. Ces  volumes  ne  viendront  que  suc- 
cessivement ;  il  faudra  se  contenter  de  l'idée 
qu'on  en  donne  long-temps  à  l'avance ,  croire 
sur  parole,  tandis  qu'on  éloigne  les  moyens 
de  nous  détromper,  et  s'empoisonner  provi- 
soirement en  attendant  que  le  remède  ar- 
rive. Le  traducteur,  par  exemple,  annoncq 
qu'on  verra  mis  en  action ,  dans  la  nou^ 
i^elîe  Atlantide  ,  les  plans  qu'il  suppose  à 
J3âcon  contre  les  gouvernemens  existans  et 
contre  la  religion  chrétienne. Mais  cette /7C/i/- 
velle  Atlantide  ne  paroîtra  qu'au  dixième 
volume;  et  quoique  la  lecture  doive  dissiper 
toute  illusion  et  convaincre  de  mensonge  le 
perfide  interprète,  il  aura  le  temps  de  satis- 
faire ce  plaisir  de  tromper ,  qu'on  ne  devroit 
pas,  ce  semble,  soupçonner  dans  le  cœur 
d'un  homme.  M.  (}e  Luc  nous  donne  une  es- 
quisse de  cette  allégorie,  et  nous  montre 
Bacon  libre  de  supposer  dans  son  île  ima- 
ginaire le  gouvernement  et  la  religion  qu'il 
auroit  voulu,  y  établissant  la  monarchie  et 
le  christianisme  qui ,  depuis  plusieurs  siècles , 
en  font  le  bonheur;  et  c'est  ainsi  qu'on  ose 
le  montrer  l'ennemi  de  l'un  et  de  l'autre, 
lors  même  qu'il  leur  rend  hommage  jusque 
dans  ses  fictions. 

Que  M.  de  Luc  a  donc  raison  de  s'écrier: 
«  Quand  on  réfléchit  à  cette  supercherie^ 
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y>  on  ne  sauroit  déterminer  ce  qui  afflige  le 
»  plus  pour  les  hommes,  ou  l'existence  dans 
>  la  société  d'un  projet  tel  que  celui  qu'on 
»  prcte  ici  à  Bacon ,  où  le  mépris  qu'on 
3>  montre  pour  elle  et  pour  tous  ceux  qui  la 
j>  gouvernent ,  en  menaçant  si  ouvertement 
»  ces  derniers,  et  entreprenant  de  tromper 
»  les  autres  d'une  manière  si  grossière  ». 

Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
mieux  que  de  nous  réunir  au  célèbre  M.  de 
Luc,  et  d'applaudir  à  sa  vigilance.  Nous  dé- 
nonçons avec  lui  à  tous  les  amis  de  la  vérité 
et  à  toutes  les  âmes  honnêtes ,  le  calomniateur 
de  Bacon  ,  qui  ose  lui  prêter  des  sentimens 
qu'il  a  combattu  toute  sa  vie,  et  des  pro- 
jets qui  lui  eussent  fait  horreur;  et  qui, 
pour  prix  de  ces  tromperies ,  se  targue  en- 
core d'avoir  reçu  des  gnitijîcations . 

M.  de  Dampierre  ,  vicaire  général  de 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  a  fait  imprimer 
une  lettre  circulaire  pour  ordonner  que  Ton 
chantât  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces 
de  la  conclusion  de  la  paix.  En  conséquence  , 
cette  cérémonie  a  eu  lieu  le  jour  de  TAnnon- 
ciation  dans  toutes  les  églises  de  Paris  ,  et  le 
dimanche  suivant,  dans  les  autres  églises  du 
diocèêe ,  avec  un  surcroît  d'affluence  de  la 
part  des  fidèles. 

Extrait  de  la  lettre  d'un  prêtre  ^orti  de  la 
citadelle  de  Nismes ,  où  il  a  été  long^ 
temps  détenu,  du  14  mars. 
«  Conime  Je  finissois  ma   lettre  ,  on  est 

»  venu  m'annoncer  qu'il  falloit  monter,  au 
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bi't  par  ordre  du  préfet.  J'ai  obéi;  mais 
»  une  heure  après  je  suis  descendu  ,  mon 
j^fcéerou  à  la  rr*ain.  Tous  les  autres  prêtres 
^^qui  n'avoient  pas  obtenu  ,  comme  moi  , 
»  leur  élargissement  provisoire  ,  viennent 
»  d'être  mis  en  liberté ,  et  partent  demain 
»  pour  retourner  chacun  à  leurs  fonctions. 

»  Je  dois  vous  apprendre  aussi  qu'hier 
»  M.  de  Rochemore  ,  notre  grand  vicaire , 
»  qui  ,  pendant  l'absence  de  notre  prélat  , 
3>  M,  de  Balore  ,  a  régi  ce  diocèse  avec  tant 
»  de  prudence  et  de  zèle,  s'est  rendu  à  la 
»  préfecture  à  la  tête  de  quarante  -  deux 
3>  prêtres  pour  faire  la  promesse  de  fidélité, 
y>  avec  les  explications  suggérées  par  M.  l'é- 
»  vêque  ,  et  que  le  préfet  a  consenti  de  re- 
»  cevoir  et  de  faire  insérer  dans  les  registres 
5?  du  département.  Nos  églises  vont  s'ouvrir 
y>  encore,  et  le  peuple  jouira  du  culte  public, 
)>  et  surtout  des  instructions  dont  il  a  un  si 
»   grand  désir  et  un  plus  grand  besoin  ». 

Nos  lecteurs  ont  remarqué  ,  sans  doute  , 
que  le  préfet  a  reçu  et  fait  inscrire  sur  les 
registres,  les  explications  qui  ont  accompagné 
l'émission  de  la  promesse  ;  ce  qui  prouve  que 
ces  explications  sont  ouvertement  avouées  par 
le  gouvernement ,  et  que  si  les  autres  préfets 
n'ont  pas  eu  jusqu'ici  la  même  complaisance, 
il  faut  bien  moins  s'en  prendre  à  la  rigueur  de 
la  loi ,  (ju'au  défaut  de  bonne  volonté. 
.  Tout  le  monde  sait  que  M.  l'é vêque  de 
Nismes  est  revenu  d'Allemagne,  sous  l'auto- 
risation du  gouvernement ,  depuis  plusieurs 
mois  ,  ainsi  que  M.  l'évêque  de  Saint-Malo , 
son  frère  ^  lequel  a  la  même  façon  de  penser 
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à  Tegard  de  la  promesse.  Les  circonsfanrcs 
ne  ieiir  ont  pas  encore  permis  de  se  rendre 
dans  leurs  diocèses.  Leur  arrivée  en  France 
est  d'un  heureux  augure  pour  nos  évêques 
exilés;  et  ils  en  ont  donc  honteusement  im- 
posé au  public,  les  intrus  qui  ont  osé  se  dire 
autorisés,  par  le  gouvernement,  à  publier 
i\ne  jamais  Une  permeltroitqu  aucun  eue- 
que  déporté  rei^int  dans  sa  patrie  l  asser- 
tion mensongère  dont  nous  leur  donnons  ici 
hautement  le  démenti,  et  qui^  d'ailleurs,  fùt- 
clle  vraie,  ne  rendroit nullement  ni  leur  con- 
dilion  plus  honorable  ,  ni  leur  mission  plus 
légitime,  ni  leur  prélature  plus  nécessaire* 

Extrait  d*une  lettre  de  Perpignan ,  du 
20  mars» 

<ç  II  y  avoit  près  d'un  an  que  M.  Labois- 
sière,  vicaire  général,  n'avoit  reçu  de  ré- 
ponse ni  de  nouvelles  de  M.  Desponchès  , 
notre  évêque  ,  qui,  depuis  1796,  se  tient  à 
Gorice,  ville  archiépiscopale  d'Allemagne; 
sans  doute  parce  que  les  lettres  avoient  été 
interceptées  ou  égarées.  Ayant  pris  ime  au- 
tre voie  pour  lui  écrire,  il  vient  d'en  rece- 
voir une  réponse  très-détaillée,  par  laquelle 
il  lui  marque  sa  satisfaction  de  ce  que  les 
prêtres  de  son  diocèse  (]ui  sont  rentrés ,  ont 
fait  la  promesse  de  fidélité  ;  et  son  avis  est 
qu'on  peut  la  faire  pure  et  simple,  la  modifi- 
cation de  la  religion  catholique  étant  soui  ' 
entendue  comme  venant  de  droit  >>. 


D'après   le  dernier  mandement  du   cha- 
pitre métropolitain   de  Rouen  ,  la  grandi 
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église  de  saint  Ouen  a  été  ouverte,  en  at- 
tt^ndant  que  l'on  en  ouvre  d'autres  ,  au 
grand  scandale  de  certains  zélateurs,  qui 
décident  plus  hautement  que  jamais  ,  que 
puisque  le  pape  ne  décide  pas  ,  c'est  à  eux  à 
décider  que  tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme 
eux  ,  est  décidément  anathème. 

—  A  Falaise  ,  les  prêtres  de  cette  ville , 
au  nombre  d'environ  une  vingtaine,  se  sont 
présentés  à  la  mairie  pour  faire  la  promesse, 
avec  le  préambule  qu'ils  veulent  vivre  et 
mourir  dans  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine. 

—  A  Pamiers  ,  dont  l'évêque  approuve 
la  promesse,  six  églises  ont  été  ouvertes  , 
où  le  culte  catholique  s'exerce  avec  beau- 
coup d'édification ,  ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  autres  paroisses  du  diocèse,  ou 
l'on  ne  trouve  que  très-peu  d'intrus,  encore 
sont"ils  abandonnés. 

—  A  Saintes,  le  principal  grand  vicaire 
ayant  fait  la  promesse,  un  grand  nombre  de 
prêtres  a  suivi  son  exemple,  et  le  culte  ca- 
tholique commence  à  s'y  rétablir. 

K  O  M  E. 
Le  saint  père  s'occupe  sans  relâche  des 
besoins  des  pauvres  ,  et  ne  néglige  aucun 
noyen  pour  y  subvenir.  Il  vient  d'établir 
me  nouvelle  taxe  en  leur  faveur;  et  pour 
|ue  le  clergé  donnât  l'exemple ,  il  l'a  mis  à 
ja  tête  des  contribuables.  Il  a  en  outre  pré- 
Dosé  quatre  dames  romaines  des  plus  consi- 
ilérables ,  accompagnées  d'autant  de  sei- 
|;n.eurS;  pour  faire  u^e  collecte  générale;  et 
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exciter  pins  puissamment  là  dfcarité  des  fi- 
dèles :  il  n'y  a  pas  môme  jusqu'à  la  circons- 
tance du  carême  >  dont  il  n'ait  su  profiter  pou  r 
Favantage  des  malheureux ,  en  ordonnant 
que  la  taxe  des  pernïissions  pour  faire  gras  , 
seroit  doublée  et  augmentée  toute  entière 
au  secours  des  malheureux. 

Sa  sainteté  a  porté  encore  sa  sollicitude 
sur  les  pauvres  prêtres,  et  a  mis ,  en  leur  fa- 
veur ,  des  pensions  sur  diflérens  bénéfices 
auxquels  il  à  nommé.  Le  nombre  des  pen- 
sionnaires est  environ  d'une  trentaine ,  et; 
presque  tous  curés  de  Rome. 

Elle  a  tenu  le  23  février,  un  consistoire 
secret ,  dans  lequel  elle  a  proposi  aux  difié- 
rentes  églises  vacantes  ,  sevoir  : 

L'archevêché  de  Nisibe ,  in  partibus  ,^o\\t 
Mgr.  Laurent  Caleppi  ,  clerc  de  la  révér. 
tf  h  ambre; 

L'évêché  de  Lésina,  dans  la  Dalmatie, 
pour  M.  Ange-Pierre  Galli ,  prêtre  de 
Cor  fou  ; 

L'évêché  à' AxnSLiurdo  ;  in  part ibus ,  pour 
Mgr.  Pierre-Louis  Rusconi,  prélat  domes- 
tique de  sa  sainteté; 

L/évêchéde  T^ama. ,  in partibus ,  pour  dom 
Gaétan  Avarna,  chanoine  de  la  métropole 
de  Messine  ; 

L'évêché  de  Siguenza,  en  Espagne,  pour 
Mgr.  Pierre-Innocent  Vesarana^  évêque  de 
Bue  nos -A  ires; 

L'évêché  de  Palenza  ,  en  Espagne ,  poui 
Mgr.  Bonaventure  MojT^ano,  évêque  élu  de 
Sebastopolis,  in  partibus  ; 

L'évêché  d'Osma,  pour  dom  Joseph- An- 
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toîne  de  Gafnica,  cliattoipe  pénitencier  de 
1  église  de  Cordoiie; 

i/évêché  de  Cadix  ,  pour  dom  François  de* 
XJtrera ,  chanoine  doctoral  de  la  métropole 
de  Séville  ', 

L*évêché  d'Anteguera,  dans  les  Indes  oc- 
cidentale espagnoles  ,  pour  dom  Antoine 
Bergosa  y  Tordan  ,  inquisiteur  du  saint  of- 
fice dans  le  Mexique. 

Enfin,  sa  sainteté  a  fait,  dans  le  même 
consistoire,  la  promotion  suivante  de  car- 
dinaux : 

Dans  Tordre  des  prêtres  ,  Mgr.  Joseph 
Firrao ,  archevêque  de  Petra ,  secrétaire  de 
la  congrégation  des  évêques  et  des  réguliers  ; 

Mgr.  Ferdinand -Marie  Saluzzo  ,  arche- 
vêque de  Carthagène  ,  et  auparavant  pré- 
sident d'Urbin; 

Mgr.  Louis  Ruffo  ,  archevêque  d'Apa- 
mée ,  nonce  apostolique  à  la  cour  de  Vienne  ; 

Mgr.  Barthelemi  Pacca,  archevêque  de 
Damictte  ,  nonce  apostolique  à  la  cour  do 
Portugal; 

Mgr.  César  Brancadoro ,  archevêque-évê- 
que  d'Orvieto,  secrétaire  de  la  congrégation 
de  propagandâjide  ; 

Mgr.  PhilippéGalleratiScotti,  archevêque 
de  Sida,  maître  de  chambre  de  sa  sainteté  ; 

Mgr.  Philippe  Casoni  ,  archevêque  de 
Pirgi ,  nonce  apostolique  à  la  cour  d'Espagne  ; 

Mgr.  Jérôme  délia  Porta,  auparavant  tré- 
îorier  général  de  Ja  chambre  apostolique^ 

Mgr.  Jules  Gabrielli,  secrétaire  de  la  sa- 
rée  congrégation  du  concile  et  de  la  rési- 
ience  des  évêques  j 
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Mgr.  François  Mantica,  doyen  des  clercs 
de  la  rév,  chambre; 

Mgr.  Valentin  Mastrozzi ,  préfet  de  TAn- 
none; 

Dans  l'ordre  des  diacres,  Mgr.  Joseph  Al- 
bani,  auditeur  général  de  la  rev.  chambre; 

Mgr.  Marin  CarafFa,  majordome  du  sacré 
palais. 

Sa  sainteté  en  a  créé  quatorze  autres ,  qu'il 
s'est  réservés  in  petto. 

Le  général  Murât  est  arrivé  ici  le  diman- 
che, 23,  sans  aucune  escorte  de  troupes,  et 
accompagné  seulement  au  général  Berthier 
et  de  leurs  aides-de-carap  respectifs. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  fut. 
répandue,  une  foule  immense  accourut  à  la 
porte  del  Popolo ,  et  au  palais  Sciarra,  o\r 
Je  gouvernement  avoit  fait  préparer  son  lo- 
gement. Tout  le  peuple  témoigna,  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante,  sa  joie  et  sa  satis- 
faction de  le  voir  ainsi  arriver  ,  au  milieu 
d'une  ville  aussi  grande,  et  après  tant  d  evé- 
nemens  divers,  seul ,  sans  garde,  sans  autre, 
protection  que  sa  renommée  tt  la  foi  publi- 
que, en  donnant,  par  là  même,  au  peuple 
romain  et  à  sa  sainteté,  la  preuve  de  con- 
fiance la  plus  amicale. 

Le  cardinal  secrétaire  d'Etat  alla  de  suite 
le  complimenter,  et  le  général  lui-même  se 
présenta  le  soir  ,  accompagné  du  général 
Berthier,  à  l'audience  du  saint  père. 

Leur  entretien  fut  long  ,  leur  confiance, 
mutuelle,  et  la  joie  (pii  brfiloit  sur  le  visage 
du  pontife,  fit  assez  yoir  aux  assistans  com- 
bien son  âme  étoit  contente. 

Dans 
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Dans  la  matinée  du  24  ,  les  personnages 
les  plus  distingués  de  Rome  allèrent  rendre 
visite  au  général  Murât.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  Tillumination  fut  générale,  et  l'on  ré- 
marqua surtout ,  avec  la  satisfaction  la  plus 
vive,  celle  du  palais  Sciarra.  Une  nouvelle 
conférence  eut  lieu  entre  le  général  et  sa 
sainteté  qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus  af- 
fectueuse, et  s'entretint  long-temps  avec  lui. 

Ce  fut  dans  cette  seconde  visite  que  le 
saint  père,  voulant  lui  donner  une  marque 
particulière  de  son  estime  et  de  sa  bienveil- 
lance, lui  donna  son  portrait,  en  lui  protes- 
tant qu'il  n'oublieroit  jamais  la  satisfaction 
qu'il  lui  procuroit. 

Le  lendemain ,  sur  les  trois  heures ,  arriva 
de  Paris  un  courier  extraordinaire,  qui  n'a- 
V oit  employé  que  huit  jours  dans  sa  route, 
et  qui  apportoit  au  général  Murât  le  traité 
de  paix  conclu  à  Lunéville ,  entre  sa  majesté 
l'empereur  et  le  premier  consul,  au  nom  du 
peuple  françois. 

Le  général  Berthier  alla  de  suite  faire  part 
de  cette  nouvelle  au  cardinal  secrétaire- 
d'Etat  j  le  général  Murât  expédia  ,  pour  le 
même  objet,  son  aide-de-camp  Baumont  à 
son  excellence  le  marquis  Ghislieri,  minis- 
tre de  sa  majesté  impériale,  et  le  chef  de 
brigade  des  grenadiers  de  la  marine,  Hercu- 
lais,  à  M.  de  Labrador,  ministre  d'Espagne > 
au  prince  Sartorinschy  ,  et  au  cardinal  de 
Lorenzana. 

A  peine  ce  traité  fut-il  connu  dans  Rome  ^ 
que  la  plus  haute  noblesse  de  cette  ville  se 
rendit  chez  le  général  Murât,  pour  lui  té- 
Tome  m.  P 
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itioigner  la  satisfaction  générale  que  l'on 
épronvoit  en  apprenant  la  cessation  du  fléau 
^la'guerre,  et  concevant  rheureux  espoir 
de  voir  enfin  une  tranquillité  parfaite  jéta- 
blie  dans  l'Italie. 

TT  y  eut  lé  soir  titi  repas  splendide  ,  que 
cfette  heureuse  nouvelle  égaya  de  plus  erl 
plus  ,  et  à  la  fin  duquel  le  général  Murât 
porta  ,  au  nom  de  la  France  ,  le  toast  sui- 
vant :  Au  saint  pèfe,  . . .  Puisse-i-il ,  par 
ses  vertus ,  et  par  son  zèle  apostolique  , 
consolider  la  paix  que  le  premier  consul 
VÎtnt  de  donner  au  continent  l 

IVTonsignor  Galeppi  répondit  à  ce  toast, 
en  portant  la  santé  du  premier  consul  ,  au 
milieu  des  applaudissemenset  des  témoigna- 
ges d'une  satisfaction  générale. 

\m  général  Murât  eut  ensuite  sa  dernière 
ai^idience  du  souverain  pontife  ,  et  lui  pré- 
senta les  diftérens  officiers  qui  lavoient  ac- 
compagné. Le  saint  père  lui  témoigna ,  dans 
les  termes  les  plus  expressifs ,  la  joie  qu'il 
avoit  ressentie  de  la  nouvelle  de  la  paix.  11 
fit  l'éloge  le  mieux  mérité  de  la  valeur  de^ 
guerriers  fVançois ,  et  de  la  modération  du 
gouvernement  actuel.  Il  termina  cet  entre- 
tien par  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
pour  le  général  Murât.  Les  expressions  cor- 
diales dont  il  se  servit,  et  la  conduite  que 
tient  le  premier  consul  à  l'égard  de  Kome, 
sont,  pour  les  Etats  de  sa  sainteté,  le  gage 
assuré  d'une  tranquillité  parfaitç, .^^      , 

l^e  général  est  parti  le  jeudi  37  \  pour  re- 
tourner à  son  armée. 


(   227  ) 

OntrouvedanslesmanusGritsdeM.Flenry, 
[jui  nous  ont  été  communiqués,  une  lettre  de 
ce  célèbre  historien,  relative  à  un  magistrat 
qu'il  avoit  beaucoup  connu ,  laquelle  nous  a 
paru  digne  d'intéresser  nos  lecteurs,  tant  par 
la  main  dont  elle  est  écrite,  (jue  par  certains 
détails  qui  font  connoître  les  mœurs  de  ce 
lemps-là,  bien  différentes  de  celles  du  nôtre. 

A  M.  de  Gaumont,  conseiller  en  la  cour 
des  Aides  y  à  Paris, 

Puisque  ]m  eu  le  bonheur  ,  en  ma  jeunesse ,  de  con- 
noîlre  M.  de  Gaumont  voire  oncle  ,  conseiller  au  par- 
lement, et  de  recevoir  de  lui  des  marques  d'une  bonté 
paternelle  dans  ses  doctes  et  pieuses  conversations,  il  est 
juste,  monsieur,  de  vous  en  marquer  ma  reconnois- 
sance  ,  en  écrivant  le  peu  que  ma  mémoire  m'en  l'ournit 
encore  après  quaranle-deux  ans  ,  et  y  joijrnant  ce  que 
vous  m'avez  appris  de  l'état  de  voire  famille. 

Jean  de  Gaumont  naquit  à  Paris  ,  le  24  de  juin  i6o5» 
Son  père  étoit  trésorier-général  de  la  maison  du  roi  et 
trésorier  de  France,  h  Paris.  Le  fils  étant  naturellement 
curieux  ,  se  donna  à  l'étude  avec  tant  d'application  ,  que  , 
depuis  ,  ayant  des  vues  plus  élevées  ,  il  regretloit  ce 
temps  comme  les  autres  se  plaignent  des  débauches  de 
leur  jeunesse.  Aussi  disoit-il  que  la  curiosité  est  une 
luxure  spirituelle  où  l'âme  cherche  sans  lin  le  plaisir  de' 
connoître  in  ùiaritiam  .,  comme  dit  saint  Paul.  Il  étudia 
à  fonds  trois  sciences  ,  dont  chacune  sufliit  pour  occuper 
un  homme  entier  ,  la  théologie  scolastique  ,  les  mathé- 
matiques ,  la  jurisprudence. 

Il  fit  une  éfude  particulière  de  la  langue  hébraïque  et 
des  rabbins  ,  et  eut  pour  maître  ,  en  cette  élude  ,  un  mé- 
decin juif  de  Carpentras  qui  ,  s'étant  fait  chrétien  , 
s'étoit  établi  à  Pans.  M.  de  Gaumont  me  cUsoit  qu'il 
avoit  eu  une  extrême  peine  avec  ce  maître,  qui  ne  sa- 
voit  point  de  latin  ,  ni  presque  point  de  francois  ,  mais 
seulement  l'hébi eu  et  l'italien  ,  qui  éloit  sa  langue  na- 
turel^ :  il  me  disoit  aussi  h  manière  dunt  les  Juiis  ap- 
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prennent  Vhébreu  h  leurs  en  fans  ,  et  qu'il  avoit  vu  pra- 
tiquer à  ce  médecin.  Quand  son  fils  sut  lire ,  me  disoit- 
il ,  il  lui  faisoit  apprendre  par  cœur ,  tous  les  jours  ,  un 
versel  de  la  Genèse,  qu'il  lui  expliquoit  mol  à  mol;  à 
mesure  qu'il  avancoit  ,  il  lui  en  faisoit  apprendre  davan- 
ta«;e  ,  augmentant  peu  à  peu,  et  lui  enseignoit  ainsi  la 
langue ,  par  le  seul  usage ,  sans  règles  de  grammaire. 

Entre  les  livres  des  Juifs,  il  relevoit  la  difficulté  du 
Talmud,  dont  il  dlsoit  que  l'élude  éloil  ardue,  c'étoit 
son  mot,  par  le  style  serré  et  précis  ,  et  même  par  la 
manière  d'écrire  ,  non-seulement  sans  voyelles  ,  mais 
sans  points  et  sans  s'irgules  ,  sans  marques  d'mterroga- 
tions  et  autres  commodités  semblables  ,  avec  lesquelles 
le  digeste  ne  laisse  pas  d'être  difficile.  Il  comparoît  ces 
deux  recueils  ,  et  disoit  qu'il  n'y  a  que  deux  nations  qui 
ayent cultivé  la  jurisprudence:  les  .luils  et  les  Romains. 
Il  me  disoit  celle  parabole  rabbinique  :  Si  ce  n'éloit  le 
bruit  qui  se  fait  à  Rome  ,  on  entendroit  le  bruit  de  la 
roue  du  soleil  ;  et  si  ce  n'éloil  le  bruit  de  la  roue  du  so- 
leil ,  on  entendroit  le  bruit  qui  se  fait  dans  Rome.  C'est- 
à-dire  ,  l'occupation  des  choses  sensibles  et  des  affaires 
temporelles,  représentées  par  le  tumulte  d'une  grande 
ville  ,  détourne  les  hommes  de  l'attention  qu'ils  devroient 
faire  au  bel  ordre  des  corps  célestes  ,  et  aux  mer\'eilles; 
des  ouvrages  de  Dieu  ;  mais  quand  un  homme  est  une 
fois  frappé  de  la  grandeur  de  ces  merveilles ,  il  n'est  plus 
sensible  aux  choses  de  la  vie  présente.  Il  me  donnoit 
cet  exemple  des  hyperboles  que  les  Juifs  employent 
dans  leurs  complimens  :  Je  suis  ton  petit  esclave  adorant 
de  loin  l'autel  de  tes  pieds. 

Le  style  historique  des  orientaux ,  net  et  coupé  ,  est 
une  narration  toute  simple  ,  comme  dans  les  actes  ou 
procès-verbaux  ,  sans  aucun  mélange  de  réflexions  , 
sans  figures  ,  ni  aucun  ornement  de  langage  ;  mais  on  y 
])eint  vivement  les  objets  ,  et  on  relève  avec  soin  toutes 
les  circonslances  importantes  ,  et  l'auteur  n'y  témoigne 
îiucune  passion.  Tel  est  le  style  des  histoires  de  l'Ecriture 
sainte  ;  la  morale  y  est  enseignée  par  des  sentences 
courtes  et  figurées  ,  mises  en  vers  ,  pour  donner  des 
maximes  utiles  et  aider  la  mémoire  à  les  retenir.  Aris-^ 
Ible  et  les  autres  philosophes  n'avoient  pas  encore  in- 
venté leur  morale  méthodique  par  défini  lions  et  divi- 
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«Ions.  M.  de  Gaumont  savoit  très-bien  les  po('(es  ;  ef  je 
me  sourions  que  pour  me  monirer  qu'il  sleii  bien  à  un 
honimo  de  )ouer  de  quelqu'insirument ,  il  me  cita  ^  en 
grec  ,  un  vers  d'Homère,  où  il  dit  que  les  dépulés  des 
grecs  trouvèrent  Achile  jouant  de  la  lyre.  Tov  aV  lù^o* 

TTUfiùt  ri  y~'  t  ■/,)  y.cci  v'/;i  i:  l  \y.r;v].  II.  I. 

M.  de  Gaumont  perdit  son  père  le  14  de  mars  1626  , 
et  quoiqu'il  n'eut  pas  encore  vingl-un  ans  ,  se  trouvant 
l'aîné  ,  il  prit  le  soin  de  quatre  i'rères  qu'il  avoit  jusqu'à 
leur  majonfé  ,  et  de  ses  deux  soeurs  jusqu^à  leur  mariage. 
Les  cinq  i'rères  vëcurcnl  tovijours  dans  une  iniion  par- 
faite ,  lo^^eanl  et'mangean?  ensemble  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Il  n'y  eut  que  le  plus  jeune,  savoir  M.  de  Passy, 
votre  père  ,  qui  se  maria,  comme  vous  savez  ,  le  dernier 
join*  de  lévrier  1661.  L'aîné  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  mais  sans  avancer  au  delà  de  la  simple  tonsure. 

Il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Moret ,  alors  d'un  revenu 
modique  ,  qu'il  employoit  en  aumônes  sur  les  lieux  ;,  et 
laissoit  le  gouvernement  de  son  bien  à  M.  de  Passy,  ne 
disposant  par  ses  mains  que  de  ce  qu  il  destinoit  à  ses 
aumônes.  Depuis  ce  temps  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à 
Télude  et  aux  devoirs  de  sa  charge  de  conseiller  au  par- 
lement ,  lorsqu'il  en  fut  pourvu. 

Ce  fut  en  i636 ,  qu'ayant  atteint  l'âge  de  trente  ans  , 
alors  nécessaire  pour  les  charges  de  judicature  ,  il  traita 
d'une  de  conseiller  laïque  ,  et  en  la  seconde  chambre  des 
requêtes  du  palais  ,  moyennant  cent  trente  ©lille  livres  ; 
mais  cojnme  celte  charge  éloit  nouvellement  créée  ,  par 
édit  du  mois  de  décembre  i6o5,  il  ne  put  être  reçu  à 
cause  de  la  résistance  du  parlement ,  et  en  vit  refuser 
:)lusieurs  autres  ,  particulièrement  le  fameux  juriscon- 
sulte Claude  Colombet ,  qui  avoit  enseigné  long-temps  , 
k  Paris  ,  le  droit  romain  ,  et  à  qui  l'on  fit  toutes  les  dif^ 
ficuUés  que  l'on  put  aviser  ;  jusqu'à  lui  demander  : 
Çuid  est'  JUS  ?  qnid  est  niajuma?  et  d'autres  questions 
semblables.  M.  de  GaïUTiont  ayant  attendu  plus  de  deux 
ans  ,  traita  d'une  charge  au  parlement  de  Metz  ,  et  s'y 
Rt  recevoir,  et  fut  enfin  reçu  en  celui  de  Paris,  le 
burtième  d'avril  1639. 

Il  disoit  que  la  vénalité  des  charges  de  judicature 
avoit  3on  utilité  ,  en  ce  qu'il  n'y  avoit  que  des  gens  ri^» 
ches^et  de  familles  aisées  qui  pussent  y  prétendre -,   au 
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lien  qu'auparavant  elles  se  donupient  par  la  faveur  ef  le 
crédil  des  courlisaiis  ,  à  des  gens  pauvres  et  aflamés,  ou 
à  des  avocats  accoulumés  à  gagner  :  que  d'ailleurs  les 
avocals  accoulumés  à  trouver  des  raisons  pour  et  contre  , 
et  à  soulenir  toules  sortes  de  causes  ,  n'étoieni  pas  si 
propres  à  décider  comme  juges. 

Il  cniyoit  les  sollicitations,  non-seulement  utiles  j 
mais  nécessaines  ,  à  cause  de  notre  manière  de  plaider 
par  écril  et  par  le  ministère  des  avocats  et  des  procureurs 
qui  souve;jl  ne  sont  pas  au  fait,  ou  le  déguisent  exprès. 
ï.e  jdge  s'instruit  ])ien  mieux  en  voyant  les  parties  et  les 
faisant  parler.  Elles  ont  ordinairement  moins  d'arliHce. 
et  souvent  la  vérité  leur  échappe  contre  leurs  propres  pré- 
tentions. Il  me  racontoit  un  exemple  d'un  procès  à  soe 
rapport ,  oh  ayant  fait  parler  ensemble  les  parties  ,  il 
1rf)u va  qu'il  n'y  avoif  point  au  fonds  de  contestation  ,  ei 
les  fit  convenir  qu'elles  ne  se  demandoient  rien  ni  l'une 
ni  l'autre. 

Les  hommes  ,  disoil-il  ,  veulent  éviter  la  pénitenc< 
que  Dieu  a  imposée  à  Adam  ,  de  labourer  la  terre  e 
.s  occuper  d'autres  travaux  corporels  ,  pour  gagner  leui 
pjiin  à  la  suenr  de  leur  visage  ;  mais  ils  s'imposent ,  sau; 
y  penser  ,  une  pénitence  bien  plus  rujde  par  l'avarice  e 
rami^jlion  qui  attirent  une  inlinilé  de  travaux  d'esprit 
des  ad'aires  diîiiciles  et  embarrassées-,  des  sbins  ,  des  in 
quiétudes,  des  passions  violentes  ;  qui  font  perdre  h 
sommeil  et  le  repos  et  ruinent  la  santé. 

Je  le  trouvai  une  fois  dans  la  salle  du  palais  ,  prèî 
d'un  banc  ,  où  il  me  dit  qu'il  atlendoit  un  huissier  pou 
le  consulter  sur  une  particularité  de  procédure  touchan 
les  significations.  Puis  il  ajoute  :  Chacun  doit  être  con- 
sulté sur  son  métier.  Le  palais  est  ignorant  en  détail  e 
savant  en  gros  ;  les  connoissances  de  chaque  particulie 
sont  bornées  ;  mais  en  interrogeant,  tantôt  l'un  fantô 
l'autre  ,  on  s'instruit  de  tout  ce  qui  regarde  notre  profes- 
sion. Il  ne  faut  mépriser  personne.  , 

Je  lui  demandai  son  jugement  louchant  les  cita 
tions  des  pères  de  l'église  ,  et  d'autres  auteurs  ancien 
dmt  les  avocals  chargeoient  alors  fréquemment  leur 
plaidoyers,  prétendant  les  orner;  il  me  dit  :  Celte  ma 
nière  do  parler  en  public  s'est  introduite  et  conservée 
parce  qu'elle  est  bien  plus facile  que  l'éloquence  solid 
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H  serrée  de  Démosdiène  et  des  autres  îx>ns  draleurs^ 
qui  ne  se  soutient  que  par  la  force  du  raisonnement;,  et 
les  tours  ins:énieux;  il  n'y  a-ici  que,  la  mémoire  qui  tra- 
vaille. Jaèques  Faye  d'Espeisses  ,- avocat-jjénéral  ,  et 
depuis  président  à  mortier,  soiis  Henri  III,  voulut 
tnie  fois  essayer  de  faire  une  harangue  de  ce  style  dé- 
mosthènique,  sans  citations  ni  ornemens  empruntés  ;  et 
il  avoue  que  ce  discours  lui  avoif  plus  coûté  seul  que 
tous  les  autres.  En  un  tel  discours  il  faut  que  l'auteur 
tire  de  son  fonds  ;  dans  les  autres  ,  il  ne  lait  qvve  eopiep 
et  piller  dans  ses  livres.  Il  estimoit  extrêmement  le  car- 
dinal d'Ossat  ,  et  regardait  ses  lettres  comme  des  mo*^ 
dèles  de  cette  éloquence  solide  ,  et  relevoit  surtout  son 
exactitude  à  rapporter  les  circonstances  importantes  ,  et 
son  adresse  à  les  peindre  vivement.  Comme  quand  il  dit 
que  le  pape  Clément  VIII ,  regardant  son  crucifix  ,  et 
empoignant  de  sa  main  droite  son  bras  gauche  ,  dit  :  J« 
Voudrois  qu'il  m'en  eût  coûté  ce  bras  et  être  assm'é  de  la 
conversion  du  roi.  Il  m'échappa  une  fois  de  lui  nommer 
Philippes  de  Comines  comme  un  auteur  grossier.  Ne 
vous  arrêtez  pas  ,  dit-il ,  à  son  vieux  langage  ,  c'étoit  unt 
très-ralTmé  courtisan. 

En  i65i  ,  M.  de  Gaumont  obtint  des  provisions  de» 
conseiller  d'Etat ,  et  en  prêta  le  serment  entre  les  main* 
du  chancelier  Séguier  ,  dont  il  étoit  connu  et  particuliè- 
rement aimé.  Mais  après  qu'il  eut  pris  séance  plusieurs 
fois  air  conseil  ,  les  maîtres  des  requêtes  représenlèrent 
eu  chancelier  que  leurs  charges  diminueroient  notable- 
ment ,  si  l'usage  s'introduisoit  de  recevoir  au  conseil  dir 
roi  les  officiers  du  parlement  exerçant  actuellement  ;  le 
chancelier  invita  M.  deGàumont  à  vendre  sa  charge  pour 
se  conserver  l'entrée  au  conseil  ;  mais  il  ne  put  s'y  ré- 
soudre ,  étant  attaché  à  sa  chambre  ,  où  il  étoit  chargé* 
des  plus  grandes  affaires  ,  et  chéri  de  ses  confrères.    /    > 

Cinq  ans  après  il  obtint  des  lettres  de  vétéraii'potH^ 
continuer  d'être  conseiller  au  parlement ,  après  avoir- 
résigné  sa  charge  ;  mais  ces  lettres  ne  furent  enregistrée^ 
que  le  i3  d'avril  i658.  Il  disposa  donc  de  sa  charge  et 
avoit  résolu  de  vivre  en  simple  particulier  et  ne  s'occuper 
que  de  Dieu  ;  mais  sa  chambre  ,  qui  étoit  îa  seconde  des 
req'uêt  -s  ,  lui  envoya  une  députa tion  de  trois  conseil- 
lers ,  poiir  k  prier  de  ny  les  pas  abaudonaev  ,  et  cont^ 
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Huer  à;/}es^mHer  de  ses  avis.  Ils  employèrent  même 
des. paroles  des  disciples  de  saint  Marlin  :  cur  nos  pater 
disêris?  Il  se  Tendilà  leur  prière  ,  et  alloit  souvent  au  pa- 
lais prendre  sëai:ce  à  la  chambre  ,  pour  rendre  la  jus- 
tice pc?r  chiiîilé  ,  pour  les  parties  et  pour  ses  confrères  , 
s^ixquèJsil'étoitd  un  grand  secours,  étant  reconnu  poui* 
nn  dès  plus  savans  jurisconsultes  du  corps  du  parlc- 
inent.  Je  ne  vois  que  M.  Colombet  qui  put  lui  disputer 
la  première  place.  C  est  l'état  où  il  étoit ,  quand  le  père 
Cospartî^ijésuite),  me.  procura  sa  connoissance  ,  et  je 
lui;  f'u)^  présenté  par-rhon  père  j  qui  avoit  l'honneur  d'en 
êtrercohnuiJe  venois  d'être  reçu  avocat ,  à  la  saint  Mar- 
tin*,  1*658.  Je  le  consultai  sur  mes  études  ,  et  il  me  con- 
seilla de  m'attacher  au  droit  romain  ,  comme  étant  le 
foïîds  de  la  science  du  palais.  Il  m'exhorta  en  général 
àJire  toujours  les  textes  et  les  livres  oriojlnanx  ;  et  pour 
la  (induite  particulière  de  mon  étude  du  droit,  il  me 
lenVoya  à  M.  Vantier ,  avocat  ,  qui  l'avoit  étudié  à  Caen, 
sous  un  habile  professeur  nommé  Halle.  De  l'avis  de 
M-.Vantier ,  je  résolus  d'étudier  Cujas  ,  parce  que  ses 
commentaires  ne  sont  composés  que  des  textes  du  droit 
rapportés  l'iui  à  l'autre  ,  pour  mettre  par  ordre  les  prin- 
cipes et  lés  conséquences  ;  et  s'il  y  ajoute  quelque  chose, 
ce  sont  des  passages  d'orateurs  ou  d'historiens  ,  pour 
éclaircir  le  langage  des  jurisconsultes.  Je  commençai 
par  extraire  le  commentaire  de  Cujas  sur  Papinien  , 
et  le  réduire  en  définitions  et  en  règles.  Je  demandai  une 
fois  à  M.  de  Gaumont  comment  il  étoit  permis  de  lire  Du- 
moulin ,  si  sévèrement  défendu  à  Rome  ;  il  médit  qu'il 
étoit  impossible  à  un  homme  de  palais  de  s'en  passer, 
et  m'expliqua  ce  que  c'étoit  que  ces  défenses  ,  et  quel 
égard  on  devoit  y  avoinen,  î'rance»  Je  voyois  M.  de 
Gaumont  de  temps  en'  temps,  Conatfie  il  avoit  du  loisir  , 
et  qu'il  étoit  plein  d'une  infinité  de  belles  connoissances  , 
la  conversation  ne  tarissoit  point.  Il  me  voyoit  un  grand 
désir  d\'ipprendre  ,j  et  il  avoit  beaucoup  de  charité  :  ainsi 
j'en  avois  ordinairement  pour  deux  ou  trois  heures  do 
suite  à  lie  faire  presque  que  l'écouter.  J'en  sorJois  charmé 
et  toujours  avec  regret  de  n'y  pas  aller  plus  souvent.  Il 
me  sembloit  qu'il  y  avoit  quelque  démon  ,  jaloux  du 
progrès  que  je  devois  tirer  de  ces  visites ,  qui  m'en  4e- 
tournoil ,  et  que  je  succombois  trop  aiôémeul  à  la  tenta- 
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tion.  M.  de  Gaumont  me  recevoit  ordinairement  dans 
une  salle  ,  si  ce  n'étoit  que  le  l'roid  obligeât  d'être  auprès 
du  feu  ,  ou  qu'il  fut  incommodé  ;  car  alors  il  me  recevoit 
même  étant  au  lit.  Quand  il  se  porloit  bien  ,  il  me  re- 
conduisoit  toujours  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  quelque  ins- 
tance que  je  pusse  faire  pour  m'en  défendre  ,  et  toutefois 
il  blâmoit  les  civilités  affectées  et  les  manières  cérémo- 
nieuses qu'il  a  voit  vues  en  certaines  gens  de  la  vieille 
cour  d'Henri  III. 

J'étois  édifié  de  tout  ce  que  je  voyois  en  sa  personne 
et  dans  sa  maison.  On  voyoit  en  lui  un  grave  magis- 
trat ,  et  en  même  temps  un  ami  tendre  et  caressant.  Soii* 
sérieux  étoit  mêlé  de  douceur  et  de  gaieté.  Iléloit  vêtu 
proprement ,  mais  simplement,  comme  un  ecclésiastique 
très-régulier.  Ses  meubles  éloient  très-modestes  ,  et  les 
mêmes  ,  autant  que  je  puisse  juger,  qui  avoient  servi  à 
son  père  cinquante  ans  auparavant.  Il  n'y  avoit  rien  dans 
la  maison  de  brillant  ni  à  la  mode.  Le  maître  étoit  oc- 
cupé déplus  grands  objc^.s  ;  il  nétoit  curieux  que  d'orner 
son  âme  et  la  meubler  richement;  il  avoit  un  carrosse  , 
mais  il  s'en  servoit  rarement. 

Pendant  ces  dernières  années  de  sa  vie  ,  il  alloit  sou- 
vent voir  le  père  Cossart,  et  passoit  phisievu's  heures  en- 
fermé avec  lui  à  lire  des  rabbins.  Voici  quel  étoit  son 
dessein  :  Comme  il  avoit  donné  un  grand  temps  à  cette 
étude ,  il  eut  voulu  rendre  utile  au  public  les  connois- 
sances  qu'il  avoit  acquises  pour  servir  à  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte.  Mais  il  ne  se  croyoit  pas  capable  de  le 
faire  par  lui-même  ,  n'étant  pas  exercé  à  écrire  en  latin. 
Le  père  Cossart  étoit  un  des  hommes  de  son  temps  qui 
ëcrivoit  le  plus  purement  en  cette  langue  ,  et  il  n'igno- 
roit  pas  l'hébreu;  mais  le  goût  exquis  des  humanités  et 
de  tous  les  bons  auteurs  sacrés  et  profanes  lui  rendoit 
très-désagréables  la  lecture  des  rabbins  ,  écrivains  gros- 
siers et  peu  sensés  poiu  la  plupart.  Ainsi  il  faisoit  cette 
étude  à  contre  cœur  et  moins  par  inclination  que  par 
complaisance  pour  M.  de  Gaumont ,  qui  faisoit  un  grand 
secret  de  ses  conférences  ;  et  le  père  Cossart  m'en  ayant 
fait  confidence  ,  m'écrivit  un  billet  en  grec  ,  c'étoit  notre 
chiffre  ,  pour  m'avertir  de  n'en  parler  à  personne.  Enfin 
ces  conférences  n'eurent  aucun  effet  pour  le  public  ,  et  le 
père  Cossart  me  dit  un  jour  ;  Quand  j'aurois  fait  ce  qu« 
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^csirc  M.  dèGaHttliont ,  ceséroît  unrcomïnentaire  àe  pins 
sur  l'Ecrilnre,  et  il  u'y  en  a  déjà  que  trop.  Ce  savant  jë- 
Mwït'  éfoit  laborieux  pour  apprendre  ,  mais  il  avoit  peine 
à  se  résoudre  d'écrire  ,  par  la  délicatesse  de  son  gout  et 
Fexactilude  de  son  jugement  ;  ce  qui  le  faisoit  passer 
potir  paresseux.  ' 

M.  de  Gaumont  me  dit  tih'ffVttr:  Ce  que  saint  Paul  dit 
^11  don  des  lanc;ues  (r)  e*st  luie  démonstration  du  miracle. 
Car  on  ne  fait  point  des  réglemens  pour  ce  qui  n'est 
point  ;i or,  saint  Paul  prescrit  aux  fidèles  la  manière 
fl'user  de  ce  don  comme  d'une  chose  ordinaire  che^ 
«ux  ;  il  me  dit  une  autre  fois  ,  les  Juifs  haïssoient  telle- 
ment les  samaritains  ,  que  la  plus  grande  injure  qu'ils 
pussent  dire  à  un  homme  ,  c'éloit  de  l'appeler  Gothi  , 
c'est-à-dire,  samaritain.  Après  l'avoir  dit  à  Jésus-Christ , 
ils  ne  trouvèrent  rien  h  ajouter  ,  sinon  qu'il  étoit  possédé 
«lu  démon  (2).  Il  me  dit  encore:  Prenez  garde  que  les 
prolestans  ne  vantent  leurs  docteurs  que  par  la  science 
et  l'érudition.  Ils  savent  le  grec  ,  l'hébreu  ,  ks  langues 
orientales,  l'histoire,  la  chronologie  et  tout  ce  qu'il  y  a 
cie  curieux;  mais  on  ne  parle  point  de  leur  piété  ni  de 
Liur  iluiiiililé  ;  on  ne  voit  rien  dans  leur  vie  qui  les  dis- 
tingue du  vulgaire;  nul  zèle  pour  la  pratique  de  l'évan- 
^;]e  „  la  continence  parfaite  ,  la  pauvreté,  l'assiduité  à 
i'onuson ,  la  retraite  ,  le  silence;  entre  les  deux  extré- 
mités ,  ils  aiment  mieux  pencher  vers  le  libertinage  qu» 
vers  la  dévotion  qu'ils  traitent  de  bigoterie.  Ils  étudient 
l'Ecriture  grossièrement  ,  grammaticalement  ,  s'atta- 
çbant  à  l'écorce  de  la  lettre;  par  la  connoissance  des 
langues  et  des  humanités  ,  ils  font  du  texte  sacré  l'objet 
cîc  leur  critique  et  de  leur  vanité  ,  comme  ils  font  des  au- 
teurs profanes.  Ils  ne  pénètrent  point  les  sens  spirituels 
pour  la  correction  et  la  perfection  des  mœurs.  Ils  nous 
conservent  ce  trésor  sans  l'ouvrir  ;  on  peut  leur  appli- 
quer ce  que  saint  Jérôme  dit  des  Juifs  ,  qu'ils  portent 
nos  livres  et  nos  papiers  :  Sunt  cavsarii  nostri. 

Le  jansénisme,  disoit-il ,  est  l hérésie  la  plus  subtile 
qu(j  le  diable  ait  jamais  tissue.  Ils  ont  vu  que  les  pro- 
Ijêstans,  en  se  séparant  de  l'église,  s'étoient  condamnés 
'-"•■"<  ■  ■■     -|    .111 11.J  - 1 ,..^...^_ 

^  Vr)  I  Cttrin^  XII. 
^  (i)  Joaii,  VI 11,  48. 


b 


(  235  ) 

ênx^même^^ ,  et  qu'on  leur  avoit  toujours  reproché  ceffe 
séparalion.  Ils  ont  donc  mis  pour  maxime  {"ondamen- 
tale  de  leur  conduiJe,  de  ne  s'en  jamais  séparer  extérieu- 
rement, et  de  protester  loujours  de  leur  soumission  aux 
décisions  de  l'église,  a  la  charge  de  trouver  tous  les 
jours  de  nouvelles  subtilités  pour  les  expliquer  ;  en  sorte 
qu'ils  paroissent  soumis  sans  changer  de  sentiment. 

Sur  la  distinction  du  fait  et  du  droit, il  disoit:  Entre  les 
jurisconsultes,  la  question  de  savoir  quel  est  le  sens 
d'uTie  loi,  et  ce  que  signifient  ses  paroles  ,  est  une  ques- 
tion de  droit  et  non  de  fait.  Or,  c'est  la  même  question 
de  savoir  si  les  cinq  propositions  sont  dans  le  livre  de 
Jansenius  :  il  ne  s'agit  pas  d'y  trouver  certaines  paroles , 
mais  d'y  trouver  le  sens  condamné  de  ces  propositions  : 
par  conséquent  c'est  une  question  de  droit. 

M.  Manguin  ,  président  à  la  cour  des  monnoies ,  avoit 
épousé  une  des  sœurs  de  M.  de  Gaumont.  Ce  président 
étoit  très-zélé  pour  le  jansénisme,  comme  il  paroît  par 
ses  écrits ,  et  il  étoit  tout  occupé  de  ces  questions.  Les 
deux  beaux-frères  en  dispufoient  souvent,  s.ins  que  ja- 
mais l'un  ait  pu  amener  Tautre  h  son  sentiment  ;  ce  qui 
lait  voir  au  moins  que  M.  de  Gaumont  ne  condamnoit 
point  les  jansénistes  sans  connoissance  de  cause.  Il  avoit 
connu  particulièrement  M.  Pavillon  ,  son  proche  parent , 
avant  qu'il  fût  évêque  d'Alet ,  et  m^  compta  un  jour 
comment  le  cardinal  de  Richelieu  ,  l'ayant  ouï  prêcher, 
le  fit  nommer  évéque  pour  son  mérité.  Mais  il  déploroit 
sa  chute  depuis  qu'il  se  fut  laissé  obséder  par  les  jan- 
sénistes^ et  disoit  de  lui:  Çuomodd  cecidisti  Lucifer? 

Daiis  le  temps  où  j'ai  connu  M.  de  Gaumont,  il  n'é- 
tudioil  plus ,  et  ne  s'occupoil  guère  que  de  prières  et  de 
lectures  spirituelles ,  ne  méprisant  pas  les  moindres 
livres  de  piété.  Il  disoit  que  la  lecture  de  sainte  Thé- 
rèse lui  avpit  fait  connoître  un  monde  nouveau  dont  il 
n'avoit  encore  aucune  idée,  im  monde  spirituel ,  surna- 
turel ,  iniiniment  au-dessus  de  tout  ce  que  la  raison  na- 
turelle fait  apercevoir  dans  les  sciences;  et  que  cette 
lecture  lui  avoit  fait  entendre  saint  Paul  beaucoup  mieux: 
qu'auparavant.  Il  me  prêta  les  Œuvres  de  cette  sainte  en. 
espagnol;  et  je  les  lus  avec  grand  plaisir  :  au  moins 
la  vuî  et  les  fondations.  Il  ne  laissoit  pas  de  donner 
quelque  chose  »  ma  curiosité;  et  me  prêta  aussi  la  géo- 
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^arplîié  de  Bochart.  Il  se  plaignoit  que  l'on  ëfndioit 
l'Ëcrifure  et  loute  la  religion  d'une  manière  trop  hu- 
inaine ,  et  me  dit  qu'un  professeur  de  théologie  lui  avoua 
lui  jour  qu'il  l'avoit  enseigné  vingt  ans  comme  un  payen. 
Une  bonne  dame  ,  parente  de  M.  de  Gaumont,  qui  élort 
présente  lorsqu'il  me  i'aisoit  ce  récit,  lui  demandrt  tou'e 
efTr^yée  :  Eh  ,  bon  Dieu  !  mon  cousin ,  comment  le 
souffr  oit-on  ?  Ma  cousine  ,  répondit-il,  ce  docteur  n'en- 
seionoit  rien  de  mauvais  ;  il  vouloit  dire  seulement  qu'il 
avoil  enseigné  la  théologie  par  des  motifs  humahls y  d'in- 
térêt ou  de  vanité,  sans  élre  louché  de  la  religion,  sans 
songer  à  devenir  meilleur,  ni  à  pratiquer  les  grandes 
vérités  qu'il  découvroit  aux  autres.  Entre  les  spirituels 
.modernes,  il  estimoit  particulièrement  Thaulère;  entre 
ceux  de  son.tem^s,  il  estimoil  M.  de  Bernières  ,  auteuT 
du  Chrélien  inlérieur,  ei  le  père  Surin,  jésuite  , 'dont 
il  me  conta  l'obsession  ,  comme  en  étant  très-persuadé. 
Il  me  raconta  aussi  la  conversion  de  M.  de  Queriojet, 
dont  il  avoit  ime  gTande  estime.  Il  me  parloit  souvent 
^u  père  Grasset ,  comme  d'un  homme  fort  spirituel  ;  et 
j'ai  ouï  dire  à  la  raèreGarnier,  supérieure  desNouvelieî5« 
Catholiques,  fille  très-s:ensée ,  que  le  père  Grasset  l'ai 
paroissoit  tout  autre  en  ce  temps -là  que  dans  ses  der- 
,nières  années.      ^  .  •  m-      • 

M.  de  Gaumoiïf  estimoit  encore  béa'nroup  sœ»n^M?»T- 
guerite  du  Saint-Sacrement ,  carmélite  de  Beainie  ,  dbnt 
le  père  Amelote  de  l'Oratoire  a  écrit  la  vie;  et  il  eri  ra- 
contoit  des  faits  merveilleux.  Ilparlôit  aussi  d'une  sœur 
Jeanne  de  Gompiegne ,  simple  paysanne ,  m.ais  d'ui>e 
'haute  spiritualité  ,  qui ,  étant  adressée  à  un  docteur  pour 
-l'examiner,  lui  demanda  s'il  entendoitles  haules  œuvres 
cleDieu.  Il  étoit  persuadé  de  la  sainteté  de  M.  Olicr  , 
fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  et  rapporloit 
quelque  miracle  fait  depuis  sa  mort  par  son  intercession. 
-Il  croyoit  que  les  religieuses  de  Loudun  avoient  été  vé- 
ritablement possédées,  et  disoit  que  le  médecin  Merlel 
-lui  avoit  raconté  avoir  vu  qu'une  d'entr'elles  ayant  jeté 
à  terre  un  phicet  de  bois,  il  fut  aussitôt  brisé  en  petites 
parties  et  réduit  presque  en  poussière  :  ce  que  le  méde- 
cin rcgardoil  comme  au-dessus  des  forces  ordinaires  de 
la  nature. 

il  racontoit  d'ivie  personne  fort  humble,  je  pense  un 
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carme  déchaussé ,  h.  qui  on  vouloit  rendre  quelque  hon- 
neur, et  qui  disoit  :  Ce  traitement  me  convient  aussi 
peu,  qu'il  conviendroit  à  un  ver  deire  mis  sur  un  tapis 
de  velours  :  il  est  bien  mieux  à  terre  et  dans  la  pous- 
sière où  il  trouve  sa  nourriture  et  sa  vie.  Il  disoit  encore 
qu'à  mesure  que  l'ame  avance  dans  la  perfection  chré- 
tienne ,  elle  voit  plus  clairement  ses  défauts ,  et  découvre 
des  imperleclions  qui  lui  étoient  imperceptibles  aupara- 
vant; comme  on  découvre  mieux  les  objets  à  mesure 
que  la  lumière  croît,  jusques  à  voir  aux  rayons  du  so- 
leil ces  petits  corps  qui  volent  en  l'air,  que  vulgairement 
on  nomme  atomes.  Or,  ajoutoit-il,  il  est  dangereux  de 
vouloir  corriger  les  moindres  défauts  ,  avant  un  certain 
degré  de  connoissance  ;  et  une  personne  pieuse  ,  priant 
son  directeur  de  lui  découvrir  ses  défauts  :  Je  m'en  gar- 
derai bien  ,  dit-il  ;  il  n'est  pas  encore  temps  ,  vous  n'en 
pourriez  supporter  la  vue. 

Il  rapportoit  avec  horreur  que  certains  prétendus  spi-. 
rituels ,  par  un  mauvais  rafhnement ,  pour  écarter  de 
l'oraison  toutes  les  images  corporelles  ,  détournoient  de 
penser  même  à  l'humanité  de  Jésus-Christ,  voulant 
qu'on  ne  s'attachât  qu'à  l'essence  divine  :  ce  qu'il  regar- 
doit  comme  une  erreur  très-  dangereuse  ;  et  en  effet  c'a 
été  depuis  vin  des  chefs  de  la  condamnation  des  quie- 
tistes. 

Quand  il  eut  appris  que  M.  Fouquet  étoit  arrêté,  la 
première  fois  qu'il  vit  le  père  Cossart,  il  lui  dit,  tout 
transporté  de  joie  :  Quel  bonheur  pour  ce  pauvre  M.  Fou- 
quet ,  d'être  tombé  dans  cette  disgrâce ,  qui  le  fera  reve- 
nir de  ses  égaremens  et  penser  à  son  salut  !  Le  père 
Gossart,  qui  n'étoit  pas  si  fort  au-dessus  des  sentimens 
ordinaires,  fut  surpris  de  ce  discours,  et  admira  com- 
bien les  pensées  de  M.  de  Gaumont,  sur  les  biens  et  les 
maux  de  la  vie  présente,  étoient  différentes  de  celles 
des  autres  hommes. 

Lorsque  M.  de  Péréfixe  publia  la  Vie  d'Henri  IV 
M.  de  -Gaumont  me  témoigna  désapprouver  que  dans 
cette  histoire,  surtout  venant  du  précepteur  du  roi,  les 
amourettes  fussent  si  fort  circonstanciées  et  excusées 
comme  une  foiblesse  ordinaire.  Le  roi ,  disoit-il ,  est 
jeune  ;  on  lui  propose  son  aïeul  pour  modèle.  Il  dira  en 
lui-même  :  G'étoit  un  grand  prince,  il  étoit  galant,  ij  a 
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«u  cTes  maîtresses ,  je  veux  en  avoir  aussi.  C'éloif  en 
1660  ou  environ. 

Il  y  a ,  disoit-il ,  certains  préceptes  du  droit  naturel  si 
déliés,  que  la  raison,  obscurcie  par  le  péché,  ne  le» 
aperçoit  pas  d'elle-même,  elle  a  besoin  de  secoure.  A 
quoi  il  appliquoit  ce  que  dit  saint  Paul  (i)  :  Je  ne  con- 
noissois  pas  la  concupiscence,  si  la  loi  ne  m'eut  dit  :  lu 
ne  convoiteras  point. 

Les  jeunes  gens  ,  disoit-il ,  qui  ^nt  la  volonté  droite  ^ 
sont  d'ordinaire  scrupuleux  pour  eux-mêmes ,  et  trop 
sévères  pour  les  autres  ;  c'est  que  ,  l'aute  d'expérience  , 
ils  prennent  toutes  les  règles  de  morale  à  la  rigueur ,  ne 
connoissant  pas  encore  les  exceptions  et  les  cas  où  on 
doit  user  de  condescendance.  Avec  ce  zèle  de  jeune; 
homme ,  je  lui  demandois  une  Fois  comment  les  meil- 
leures religieuses  prenoient  des  dots  ;  et  il  me  répon- 
dit un  peu  sèchement  :  C'est  qu'il  faut  du  pain  et  de  la 
viande  pour  vivre,  et  il  faut  de  l'argent  pour  en  avoir. 
Puis  il  m'expliqua  les  cas  où  ces  dots  sont  permises. 
Les  esprits  brillans  manquent  ordinairement  du  solide, 
To  7ïf;fco  (il  employoit  ce  mot  grec),  et  donnent  dans 
le  faste  et  l'éclat.  Ce  qu'il  me  dit  à  l'occasion  d'un  de  ses 
amis,  qui  n'étant  que  fils  d'un  notaire  et  simple  avocat, 
prenoit  (jians  son  contrat  de  mariage  le  titre  de  messire 
et  de  conseiller  d'Etat. 

Il  me  dit  un  jour  :0n  ne  cite  plus ,  comme  autrefois , 
Epaminondas  et  Agésilas  ,  et  les  exemples  de  l'hisloire 
grecque  et  de  la  romaine.  Vous  devriez  plutôt  étudier 
l'histoire  ecclésiastique  ,  où  vous  trouverez  des  exem- 
ples et  des  maximes  plus  utiles  pour  nous  ,  non-seule- 
ment par  rapport  à  la  religion  ,  mais  par  rapport  à  nos 
mœurs  et  à  nos  affaires.  J'ai  pensé  depuis  que  peut-être 
dès  lors  me  jugeoit-il  appelé  à  l'élat  ecclésiastique  ,; 
dont  la  pensée  ne  me  .vint  que  plus  d'un  an  après  sa 
mort. 

Il  estimoit  Descaries  comme  excellent  géomètre  ,  et 
ne  méprisoil  pas  sa  physique,  dans  laquelle  il  trouvoit 
des  découvertes  merveilleuses.  Vous  demandez  com-» 
ment  se  faille  vent,  et  vous  avez  recours  aux  trésors 
de  Dieu.  Descartes  dit  :  Je  vais  vous  en  faire.  Il  prend 

(I)  Rom.  VII ,  7. 
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une  éolipyle ,  qu'il  emplit  d'eau  à  demi ,  et  la  met  devanH 
le  feu;  l'eau,  échauffée  et  raréfiée,  chasse  l'air  avec  vio- 
lence qui  souffle  le  feu.  Voilà  le  vent.  Mais  il  n  approu- 
voit  pas  le  système  général  de  Descaries ,  qu'il  croyait 
dangereux  pour  la  religion  ;  et  comme  je  lui  apportoi* 
l'exemple  de  M.  Cordemoi,  grand  cartésien  et  très-boa 
chrétien ,  il  me  dit  qu'il  avoit  de  grandes  grâces  à  ren- 
dre à  Dieu  de  ce  que  cette  doctrine  n'avoit  point  altéré 
sa  religion.  Il  est  vrai,  comme  j'ai  reconnu  depuis,  que 
M.  Cordemoi  abandonnoit  Descartes  sur  plusieurs  points; 
sur  le  monde  indéfini,  sur  l'impossibilité  au  vide-^  sut 
la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini  et  sur  l'essence  de 
la  matière  qu'il  ne  mettoit  pas  dans  l'étendue.  Voici  un 
exemple  de  l  esprit  de  justice  qui  faisoit  agir  M.  de  Gau* 
mont  :  A  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  ,  sa  paroisse  , 
comme  aux  paroisses  de  Paris  ,  c'étoit  le  premier  mar- 
guillier  qui  nommoit  le  prédicateur  de  l'avent  et  du  ca- 
rême. M.  de  Gaumont,  étant  premier  marguillier,  fut 
tellement  sollicité  pour  un  certain  prédicateur,  par  une 
personne  puissante,  qu'il  ne  put  le  refuser  ;  craignant 
^^j['avoir  eu  de  la  foiblesse  en  cette  occasion,  il  résolut  de 
^Hfeioncer  à  ce  droit  de  nomination  ,  et  le  remettre  à  l'as- 
i^Rlmblée  générale  des  marguilliers  anciens  et  nouveaux. 
Il  proposa  d'en  faire  un  règlement  à  l'avenir ,  représen- 
tant que  c'étoit  un  moyen  de  fermer  la  porte  aux  solli- 
citations ,  et  de  faire  de  meilleurs  choix ,  par  délibération 
;  d'un  grand  nombre ,  et  que  plusieurs  ayant  part  aux 
choix  du  prédicateur, en  parleroient  avec  estime  dans  leurs 
familles  ;  ce  qui  disposeroil  l'auditoire  à  mieux  recevoir 
■ses  instructions:  la  proposition  fut  approuvée;  et  de- 
puis ce  temps,  à  Saint-Jacques,  les  prédicateurs  sont 
^choisis  en  plein  bureau. 

H^M.  de  Gaumont  étoit  souvent  malade  quand  je  l'ai 
^^bnnu,  et  faisoit  beaucoup  de  remèdes  ,  peut-éire  par 
trop  de  déférence  pour  les  iiiédécins.  Le  sien  étoiî  le 
sieur  Blondel ,  des  Filles-Dieu,  grand  méthodique  et 
ennemi  déclaré  des  empiriques  et  de  l'antimoine.  Enfin, 
M.  de  Gaumont  ne  vécut  pas  l'âge  que  sembinit  pro- 
mettre une  vie  aussi  réglée  que  la  sienne  :  il  mourut 
le  14  d'octobre  i665  ,  âgé  de  soixante  ans  trois  mois 
«t  vingt  jours. 

yoilà ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  pu  recueillir  pour  con- 
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server  la  mémoire  de  ce  digne  magistrat ,  tandis  que 
vous  y  travaillez  plus  efficacement  de  votre  côté ,  par 
l'imitation  de  ses  vertus  qui  vous  attire  Teslime  et  l'ap- 
robafion  universelle  ;  je  suis  avec  respect ,  votre  trèe^ 
umble  et  très-obéissant  serviteur , 

Fleurt. 
Ce  20  septembre  1707. 


l 


M.  Cochin,  mort  en  1783,  est  un  des  curés  de  Paris 
qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  son  état  et  le  plus  de  bien 
clans  sa  paroisse  ;  et  l'on  peut  dire  que  ses  prônes ,  solides 
comme  sa  verlu  et  simples  comme  son  caractère,  ont 
.continué ,  en  quelque  sorte ,  après  sa  mort ,  une  parlie  du 
ministère  pasloraf  qu'il  exerça  si  dignement  pendant  sa 
vie.  Ils  eurent  un  grand  succès  dès  qu'ils  parurent ,  et  leur 
jéputation  s'est  toujours  soutenue.  Mais  si  jamais  il  a  été 
nécessaire  de  les  recommander  à  nos  lecteurs ,  c'est 
surtout  depuis  une  révolution  où  l'église  a  plus  encore 
besoin  de   catéchistes  que  d'orateurs,  et  oh  il  faut  au 

J)eup]e  des  instructions  familières ,  qui ,  sans  rabaisser 
a  religion,  et  en  lui  conservant  toute  la  dignité  qui 
lui  convient,  la  mettent  néanmoins  à  la  portée  de  tout 
Je  monde.  Les  prônes  de  M.  Cochin  sont  des  modèle» 
en  ce  genre.  Nous  n'ignorons  pas  que  certaines  per- 
sonnes se  sont  efforcées  d'en  rendre  la  doctrine  susr 
pecle.  Nous  n'avons  à  cet  égard  qu'une  réponse  à  faire 
et  qiîi  est  péremploire.  C'est  l'approbation  que  leur  a 
donnée ,  dans  le  temps ,  M.  l'abbé  Asseline ,  aujourd'hui 
évéque  de  Boulogne  ,  et  alors  professeur  de  Sorbonne  , 
vicau'e  général  de  Paris ,  censeur  royal ,  et ,  en  cette 
qualité ,  chargé  de  les  examiner.  Ces  prônes  se  vendent 
î»  Paris,  chez  Méqiiignon  l'aîné,  libraire  ,  rue  des  Cor- 
deliers,  et  chez  Le  Clere  :  prix ,  12  liv  ,  rel. 

Onlrouve  encore  chez  le  même  libraire  les  Sermon» 
de  M.  de  Géri ,  abbé  de  Sainte-Geneviève  ,  en  6  vol. ,  qui, 
quoique  distingués  des  prônes  de  M.  Cochin,  par  des 
formes  plus  oratoires,  s'en  rapprochent  beaucoup  pour 
le  fonds ,  et  portent  le  même  caractère  d'utilité  et  d'in- 
térêt. Le  prix  des  6  vol.  est  de  18  Uv.  rel 
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In^lruct/'on  tirée  des  saintes  Ecritures ^  sur 
r ordre  social  et  les  det^oirs  de  la  vie  ci- 
vile,  ou  Traité  de  la  soumission  due  aux 
puissances  ,  oà  l  on  réfute  la  chimère 
du  Contrat  social  y  eîc.s  par  M.  Valenfin. 
A  Paris,  chez  LeClere.  Prix,  2fr.  25cent.^ 
et  3  fr.  franc  de  port. 

L'ouvrage  de  l'imniorfel  Bossuet,  la  Po- 
litique tirée  des  propres  paroles  de  V Ecri- 
ture sainte ,  jeta  ie  monde  dans  l'étonne- 
ment.  On  y  entendit,  avec  autant  d'admi- 
ration que  de  surprise,  le  Saint-Esprit  dicter 
les  maximes  et  les  règles  de  la  plus  belle 
politicjue,  et  le  roi  des  rois  instruire  lui- 
même  ses  ministres  :  on  y  prit  de  l'Ecriture 
sainte  une  idée  qu'on  n'avoit  pas  communé- 
ment, en  la  voyant  non-seulement  préparer 
notre  bonheur  dans  l'autre  vie ,  mais  encore 
régler  les  intérêts  de  celle-ci;  y  maintenir 
l'ordre  et  la  paix;  diriger  la  prudence  hu- 
maine, en  même  temps  qu'elle  inspire  une 
vertu  divine;  poser  les  bases  ,  et  établir  les 
lois  de  la  société,  comme  celles  de  la  reli- 
gion. 

Cette  mine  féconde ,  cette  source  vive  et 
pure  de  toutes  les  vérités,  ofïVira  sans  cesse 
à  ceux  (jui  viendront  y  puiser ,  des  richesses 
intarissables,  et  nous  dispense  de  faire  l'é- 
loge de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Une  collection  d'oracles  de  la  sagesse 
éternelle  est  infiniment  au-dessus  de  tous  les 
éloges,   et  nous  pré:^ente  les  avantages  tes 

^Tonie  111.  q 
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plus  précieux,  les  plus  propres  aux  circons- 
tances;, en  appliquant  k  nos  maux  le  véri- 
table et  l'unique  remède.  C'est  en  effet  la 
voix  seule  de  Dieu  qui  peut  ap'paiser  Tlior- 
rible  tempête  qu'ont  excitée  les  passions 
humaines,  resserrer  les  liens  qu'ont  relâchés 
et  détruits  les  spéculations  philosophiques, 
rendre  à  la  société  et  au  repos  du  monde  les 
fondemens  qu'ont  renversés  et  brisés  les  con- 
vulsions révolutionnaires. 

Dès  le  titre,  l'auteur  annonce  une  réfu- 
tation du  Contrat  social ,  et  l'on  regrette 
qu'il  se  soit  si  peu  étendu  sur  ce  sujet.  Il  a 
cru  sans  doute  que  Rousseau  dispense  les 
amis  de  la  vérité  de  le  combattre;  qu'il  se 
détruit  lui-même ,  et  que  la  courte  et  funeste 
expérience  qu'on  a  faite  de  ses  systèmes  en 
est  une  suffisante  réfutation.  Quelle  plume 
assez  éloquente  battra  donc  eflFectivement, 
en  ruine ,  ce  Contrat  social  ou  insocial  qui 
brise  tous  les  contrats,  avec  lequel  il  n'y  a 
pas  un  contrat  qui  puisse  exister  sur  la  terre  , 
et  qui  n'est  lui-même  qu'une  évidente  con- 
t  radiction  dans  les  termes ,  puisqu'il  implique 
contradiction  que  la  société  contracte  avec 
elle-même,  et  (jue  tout  contrat  suppose  né- 
cessairem.ent  deux  parties  engagées  par  un 
lien  mutuel  :  code  de  sédition  pour  les  gou- 
vernés et  de  déiiance  éternelle  pour  le.^  gou- 
vernans  :  charte  insensée  oii  les  droits  de 
l'humanité  sont  immolés  aux  droits  do 
l'homme;  où  les  remèdes  sont  toujours  pires 
que  les  maux  ;  oia ,  sous  le  nom  de  liberté , 
sont  consacrés  la  tyrannie  et  l'esclavage;  où 
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des  chiffons  métaphysiques  et  des  théories 
inapplicables  sont  donnés  en  échange  des 
seuls  biens  réels  que  puisse  attendre  un  peu- 
ple ,  la  paix  y  la  sûreté  et  la  propriété  :  chaos 
d'absurdités  qui  a  plus  fait  tourner  de  têtes 
qu'il  n'a  éclairé  d^esprits  :  indéchiffrable  lo- 
gogriphe  que  l'auteur  en  personne  étoit  d'au- 
tant moins  surpris  que  les  autres  n'enten- 
dissent pas,  qu'il  avouoit  ne  pas  l'entendre 
]ni-mênie  :  enfin ,  nouvelle  boîte  de  Pandore, 
d'où  sont  sortis  ces  principes  pestilentiels  et 
ces  exhalaisons  de  mort,  qui,  sans  un  miracle 
du  ciel,  auroient  fini  par  corroder  jusques 
aux  fondemens  du  globe. 

Ce  sophiste,  aussi  subtil  qu'éloquent,  ne 
sauroit  être  cependant  dangereux  pour  qui- 
conque ,  instruit  à  l'école  de  la  religion ,  y 
apprend  à  s'élever  jusqu'à  Dieu  comme  à  la 
cause  première  de  tout  ce  qui  est.  Ce  prin- 
cipe ,  que  la  foi ,  la  raison  et  Rousseau  même 
démontrent ,   suffit  pour  renverser  tous  les 
systèmes  de  Rousseau.  Car ,  son  grand  dé- 
faut ,  la  source  de  toutes  ses  erreurs  ,  est 
d'avoir  voulu  se  passer  de  Dieu,  dont  l'évi- 
dence ,  le  sentiment ,    la  conscience  et  les 
excès  des  philosophes  lui  prouvoient  la  né- 
cessité ,  mais  que  repoussoit  son  indomptable 
orgueil,  jaloux  de  ne  rien  devoir   qu'à  ses 
propres  lumières  ,  et  de  se  suffire  à  lui-même. 
Il  a  bâti  sans  Dieu;  il  a  bâti  sur  le  néant;  il 
n'a  bâti  que  des  ruines. 

Avouant  que  la  révélation  nous  montre 
l'origine  des  hommes  et  la  source  de  l'inéga- 
lité, il  a  voulu  trouver  dans  son  imagination. 
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et  non  dans  les  livres  ,  la  connoissance  des 
fails,    tiier   de   son    cerveau    l'histoire    de 
l'homme,  et  il  l'a  avili  JLiscju'à  la  condition 
des  brutes. 

Reconnoissanf  que  le  christianisme  a  adouci 
lesmœnrs,  rapproché  les  hommes,  civilisé 
les  sauvages ,  il  a  voulu ,  sans  le  christianisme, 
élever  les  enfans  ,  civiliser  ces  demi-sau- 
vages; et,  pour  préparer  des  hommes  à  la 
société,  leur  donner  Téducalion  de  la  nature, 
qu'il  prétend  opposée  à  la  sociélé. 

Prouvant  que  la  religion  est  nécessaire  à 
la  morale,  et  voyant  dans  son  siècle  les  pas- 
sions fougueuses  briser  souvent  le  Frein  que 
la  religion  impose,  il  a  voulu  substituer  ses 
propres  efforts  à  la  sainteté  des  lois ,  à  la 
terreur  des  menaces  de  cette  religion  ,  rem- 
placer l'évangile  par  un  roman,  corriger  les 
passions  en  inspirant  la  plus  dangereuse  de 
toutes, et  corriger  les  mauvaises  mœurs,  par 
un  ouvrage,  qui,  selon  lui-même  ,  doit  cor- 
rompre les  bonnes. 

Disant  (jue  toute  justice  vient  de  Dieu, 
mais  aimant  mieux  que  les  hommes  l'ap- 
prennent à  son  école  que  s'ils  la  recevoient 
de  si  haut;  remerciant  la  religion,  comme 
du  plus  grand  bienfait ,  d'avoir  fait  descendre 
l'autorité  du  ciel ,  il  cherche  à  la  faire  sortir 
de  la  terre,  la  fonde  sur  la  boue,  base  la 
société  sur  ses  spéculations  ,  et  produit  ce 
système  dont  l'essai  a  bouleversé  le  monde. 

Voilà  Rousseau  tout  entier;  voilà  tous  les 
fruits  de  ce  génie  supérieur  et  vain ,  de  ce 
cœur  ardent  et  orgueilleux ,  qui  partout  a 
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osé  repousser,  la  main  de  Dieu  ,  et  y  substi- 
tuer sa  main  téméraire.  Sur  ce  nouveau  fon^ 
dément  tout  s'est  écrouîé. 

Pour  tout  rérabîir  ,  revenons  à  Dieu  ;  t5cou- 
tons  sa  voix:  el'e  dissipe  toutes  les  illnsions, 
répare  tous  les  maux  ,  fait  connoitreet  donne 
tous  les  biens. 

Nous  remercions  l'auteur  qui  nous  Ta  fait 
enlendre ,  et  qui  _,  aune  grande  connoissance 
des  saintes  Ecritures ,  joint  Târt  de  l'appli- 
quer presque  toujours  avec  justesse^ 


Réflexions  (Tun  homme  d'esprit  non  sus^ 
pect  j  sur  la  nécessité  de  la  religion 
dans  les  goiwernemens, 

«  Autant  la  plnlosopbie  moderne  entraver 
les  gouverneraens,  autant  la  religion  rend 
J'empire  facile.  Spinosa  convient  que  c'est 
par  elle  qu'on  obtient  le  miracle  de  l'obéis- 
sance. Un  grand  roi  disoit  que  si  son  peuple 
étoit  plus  religienx  ,  il  diminueroit  son  armée 
et  ses  tribunaux;  et  }e  ne  sais  quel  empereur 
répondit  à  un  philosophe  qui  vouloifc  passer 
avec  lui  d'une  discussion  métaphysique  à 
des  conseils  sur  le  culte  :  Ami  jusquaux 
autels. 

»  11  y  a  de  plus  cette  différence  enfre  la 
philosophie  et  les  religions,  que  celles-ci,  en 
se  propageant  dans  le  monde,  y  laissent  une 
sorte  de  sentiment  pieux  qui  s'allie  naturel- 
lement avec  la  morale  ^  tandis  q^ue  la  philo-- 
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Sophie  qne  le  peuple  entend  toujours  mal, 
ne  Jaisse  pourtant  pas  de  lui  donner  une  sorte 
de  tournure  impie,  c|u*elle-même  désavoue, 
et  qui  tue  tout.  Si  la  religion  ne  répond  pas 
de  \^\  individu,  elle  répond  des  masses;  et 
ne  lût-elle  pas  indispensable  à  tel  homme 
en  particulier ,  elle  Test  à  telle  quantité 
d'hommes. 

»  ]  1  n'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  ;  elle 
ne  répond  que  de  quelques  individus.  Les 
jnasses  ,  les  peuples  et  les  empires  lui  échap- 
pent, même  à  l'époque  où  il  n'y  a  ni  prêtres 
ni  rois. 

»  Pourquoi  les  idées  les  plus  superstitieuses 
se  marient-elles  si  naturellement  aux  vérités 
les  plus  importantes ,  tandis  que  Tesprit  phi- 
losophique se  mêle  aux  idées  les  plus  mons- 
trueuses ?  c'est  que  Dieu  est  tellement  source 
de  toute  harmonie ,  que  son  idée  raccommode 
tout.  Avec  la  religion  il  n'est  point  d'erreur 
mortelle  pour  les  peuples. 

»  C'est  la  religion  qui  attache  la  multi- 
tude à  certaines  idées ,  qui  la  rassemble  sans 
danger,  et  lui  prêche  l'égalité  et  la  frater- 
nité sans  erreur  et  sans  crime.  Expression 
du  rapport  des  hommes  à  Dieu,  elle  est  l'ines- 
timable caution  qu'ils  se  donnent  sur  la  même 
foi ,  le  crédit  réciproque  qu'ils  se  prêtent  sur 
leurs  âmes,  le  gage  sacré  qu'ils  se  confient 
mutuellement  sur  leur  salut  éternel;  caution, 
crédit  et  gage  qui  reposent  sur  le  serment , 
lequel ,  sans  religion ,  est  un  mot  sans  subs- 
tance. La  conscience  contracteroit  en  vain 
avec  elle-même.  11  faut  l'intervention  de 
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Dieu  pour  cine  les  hommes  ne  se  jonent  pas 
des  hommes ,  pour  cjue  lliomme  ne  se  joue 
pas  de  hii-même.  La  morale  sans  religion  , 
c'est:  la  jusHce  sans  tribunaux  :  morale  et  re- 
ligion,  justice  et  tribunaux,  toutes  choses 
corrélatives  ,  et  dont  l'existence  est  solidaire, 
omme  la  parole  et  la  pensée  »• 

Philosophie  funeste  aux  peuples  et  aux 
goui^'ernemens. 

a  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  les  gou- 
vernemens  s'accordent  facilement  avec  les 
eligions:  mais  entre  eux  et  les  philosophes, 
oint  de  traité.  Il  faut  pour  leur  plaire  ,  ou 
que  le  gouvernement  abdique,  ou  qu'il  leur 
permette  de  soulever  les  peuples:  en  un  mot, 
la  philosophie  divise  les  hommes  parles  opi* 
nions,  la  religion  les  unit  dans  les  mêmes 
dogmes,  et  la  politique  dans  les  mêmes  prin- 
cipes :  il  y  a  donc  un  contrat  éternel  entre 
la  politi<]iie  et  la  religion.  Tout  Etat ,  si  j'ose 
le  dire,  est  un  vaisseau  mystérieux  qui  a  ses 
ancres  dans  le  ciel. 

»  3.>e  vrai  philosophe;  qui  entend  ce  mystère, 
laisse  la  foi  à  la  place  de  la  science^  et  la 
crainte  à  la  pléice  de  la  raison,  parce  qu'il  ne 
peut  se  charger  de  l'éducation  du  peuple, 
ni  courber  par  l'habitude,  ou  élever  par  lé 
perfectionnement  des  facultés ,  les  esprits 
et  les  cœurs  d'une  multitude  destinée  au  tra- 
vail et  aux  sensations  ^  et  non  au  repos  et 
au  raisonnement»  Il  ne  gagneroit  rien  à  dire  : 
Soyez  justes^  parce  qu'il  règne  une  grande 
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harmonie  dans  Tunivers.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qije  Ja  politiciue  traite  avec  ies  passions.  Elle 
considère    Ihoinme  ,    non  -  seulement  avec 
l'œil  de  la  loi,  mais  avec  les  yeux  de  la  mo- 
rale et  de  la  religion-,  car  elle  s'aide  de  tout 
dans  l'art  difKcile  de  gouverner.  Elle  de- 
mande des  leçons  à  la  morale,  et  des  forces 
à  la  religion  ;  elle  emprunte  des  lumières  à  la 
philosopiiie  même  ;  enfin  elle  prend  des  brides 
de  toutes  mains.  Ee  crime  des  philosophes 
est  de  faire  présent  de  l'incrédulité  à  des 
hommes  qui  n'y  seroient  jamais  arrivés  d'eux- 
mêmes  *,  car  ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  par- 
venir par  la  méditation  ou  par  de  longues 
éludes,  sont,  ou  des  gens  riches,  ou  des  esprits 
calmes  et  élevés ,  retenus  à  leur  place  par 
l'harmonie  générale.  Eeur  éducation  et  leur 
fortune  servent  de  caution  à  la  société,  mais 
le  peuple  que  tout  invite  à  remuer,  et  qui 
ne  sent  pas  Tordre  dont  il  fait  partie,  reste 
sans  crainte  et  sans  espérance,  dès  qu'il  est 
sans  foi.  J'en  appelle  à  nos  philosophes  même  ; 
quand  la  philosophie  a  commencé  une  révo- 
lution dans  leur  esprit,  ne  les  a-t-elle  pas 
trouvés  plies  aux  bonnes  mœurs  et  aux  bons 
principes  par  le  gouvernement  et  parla  reli- 
gion? Il  est  donc  certain  que  la  philosophie 
moderne  a  moissonné  dans  les  champs  de  la 
politique  et  de  la  religion  :  si  elle  trouvoit 
des  hommes  comme  elle  se  les  figure  ,   ou 
comme  elle  voudroit  les  façonner,  elle  ne 
verrolt  bientôt  plus  que  des  monstres.  Aussi 
la  brièveté  de  ses  vues,  son  embarras  et  son 
impuissance,  n'ont  jamais  paru  dune  ma- 
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iilère  plus  éclatante  ,  qu'à  Tépoque  ou  elle  a 
i'éuni  tous  les  pouvoirs  et  réalisé  son  rêve 
d'un  peuple  philosophe.  C'est  alors  qu*elle 
a  vu  trop  clairement  que  si ,  pour  vivre  dans 
le  loisir  et  la  mollesse,  il  faut  s'entourèt 
d'hommes  laborieux  ,  il  faut,  pour  vivre  sans 
préjugés;,s'environner  d'un  peuple  decroyansj 
c'est  un  terrible  luxe  que  Tincrédulité. 

»  Ce  n'est  pas  pour  attaquer  les  religions 
qu*il  faut  du  génie  et  du  courage,  mais  pour 
les  fonder  et  les  maintenir.  Cette  réflexion 
si  simple  n'est  encore  tombée  dans  l'esprit 
d'aucun  pliiîosoplie.  Ils  ont  fait  au  contraire 
grand  bruit  de  leur  incrédulité,  ils  en  ont 
fait  le  titre  de  leur  gloire;  mais  dans  les  têtes 
vraiment  politiques,  l'incrédulité  ne  se  s«pare 
pas  du  silence  ». 


Lettre  prétendue  pastorale  sur  la  paix ,  par 
les  constitutionnels , 

Quelques  constitutionnels,  se  disant  <?W- 
que  s  réunis  à  Paris  ,  composant  la  coin- 
mission  intermédiaire  du  concile  national, 
viennent  d'éprouver  une  explosion  de  cha- 
rité et  de  zèle,  (jui  s'est  débordée  sur  ce 
(ju'ils  appellent  leurs  diocèses  respectifs  y 
ensuite  sur  tous  les  métropolitains  de  tous 
les  vents  de  la  France ,  du  sud,  de  l'est ,  du 
nord -ouest,  et  enfin  $ur  toutes  les  églises 
de  l'univers.  Comme  dans  une  de  ces  lettres, 
dans  celle  sur  la  paix ,  ils  s'adressent  aux  ca- 
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tlioliques,  et  qu'ils  leur  reprochent  de  bles- 
ser ,  à  leur  égard  ,  le-:>  convenances  sociales 
77ie/ne qu'une  éducation  mondaine  respecte,  j| 
pour  profiter  de  cette  leçon  de  convenance 
mondaine ,  puisque  nous  ne  pouvons  rece- 
voir d'enx  des  leçons  de  foi  chrétienne , 
nous  leur  répondrons,  et  nous  leur  donne- 
rons une  grande  preuve  de  politesse  ,  en 
nous  occupant  d'eux  un  moment.  Jj 

Laissons-les  d'abord  abandonner  bien  vite 
le  ton  épiscopal ,  qui  ne  leur  paroît  pas  natu- 
rel ,  pour  revenir  au  langage  de  la  politique  ; 
laissons-les  exalter  leur  amour  de  la  liberté  y 
aussi  enraciné  dans  leur  cœur  que  celui 
de  la  religion ,  et  renoui^eler  autour  des 
autels  la  promesse  d'aimer  la  religion  et 
la  république ,  et  de  les  défendre  jusqu'au 
dernier  soupir.  On  ne  connoît  que  trop  la 
valeur  de  ces  protestations  de  patriotisme , 
et  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ici.  Plai- 
gnons-les d'ai^oir  été  persécutés  par  tous  les 
partis ,  sans  être  relevés  par  aucun  ;  d*être 
persécutés  actuellement  par  des  adversai- 
res égarés  et  par  une  foule  d'agens  subal- 
ternes de  l'autorité  civile ,  et  de  ce  que 
leurs  tendres  invitations  ne  sont  accueillies 
quavec  dédain.  Sans  compter,  au  nombre 
des  persécuteurs  ,  le  pape  et  l'église ,  cela  est 
bien  dur ,  pour  des  hommes  cédant  au  vœu 
des  Jidèles  qui  les  appeloient ,  et  disposés  , 
r>our  être  conséquens,  à  se  retirer,  afin  de 
cikler  au  vœu  des  fidèles,  qui  les  repoussent, 
(!;■  leur  propre  aveu. 

Les  intrus  n'ont  pas  manqué  ici,  suivant 
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feiir  usage  ,  de  calomnier  ce  concordat  qu*a 
formellement  approuvé  le  cinquième  con- 
cile de  Latran,  qu*a  suppo-^»5  valide  le  con- 
cile de  Trente  ,  qui  n'auroit  pu  tolérer  un 
scandale  public,  un  trafic  honfeux^  une  ré^ 
voltante  simonie ,  comme  on  a  osé  plus.'eurs 
fois  le  qualifier*,  ce  concordat ,  autorisé  de- 
puis plusieurs  siècles  par  la  pratique  non- 
seulement  de  la  France ,  mais  d'une  très- 
grande  partie  de  Véglise,  et  justifié  par  des 
exemples  de  la  plus  haute  anticjuité  et  de 
tous  les  temps.  L'élection  même  de  saint 
Ambroise,  que  les  schismati<^|ues  ont  si  sou- 
vent, je  ne  sais  pourquoi,  invoquée  en  leur 
faveur ,  nous  montre  les  évêques  réunis  dé- 
férer le  choix  de  l'évêque  de  Milan  à  l'em- 
pereur Valentinien  ,  qui  refusa  de  s*en 
charger  (i). 

Ce  n'est  pas  ici  l'indécence  qui  étonne , 
elle  ne  fait  que  révolter  -,  c'est  l'imprudence 
et  la  maladresse  avec  laquelle 'les  conâtitu- 
tionneis,  parmi  toutes  les  formes  que  la  dis- 
cipline variable  a  introduites  pour  la  nomi- 
nation des  évêques  ,  s*acliarnent  contre  la 
forme  qni  se  rapproche  le  plus  de  celle  qui 
les  a  établis  eux-mêmes;  car  le  concordat , 
comme  la  constitution  du  clergé ^  attribue 
la  nomination  des  évêques  à  l'autorité  sécu- 
lière seule  ,  mais  non  de  la  même  manière. 
Par  le  concordat  y  c'est  du  pape,  qui,  selon 
le  concile  de  Trente,  pouvoit  l'accorder  (2), 

(i)  Theodoret.Hist.Eccl.  lib.  4,cap.  6. 
(2)  Sess.  24,  de  reiorm.  cap.  i. 
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cjne  la  puissance  civile  reçoit  ce  droit  ;  elle' 
K.e  le  donne  à  elle  -  même  par  la  constitu- 
tion du  clergé,  et  elle  l'usurpe  sur  l'église. 
JÇst-ce  cette  différence  qui  excite  la  bile  de;» 
constitutionnels^  et  les  fait  applaudir  aux 
reformes  sous  lesquelles  s^ccrouloit  ca 
h  on  feux  concordat  ?  Heureuses  réformes 
<jrie  celles  qui  ont  fait  de  pareils  évoques  ! 

On  n'est  pas  moins  surpris  de  leur  enten- 
dre dire  :  Nous  rendrons  toujours  à  César,. 
c  est'à-dire ,  au  peuple  souverain  et  aux 
magistrats  qui  sont  les  organes  de  son  au- 
ioriié ,  ce  qui  leur  appartient.  Nous  nous 
iéiicitions  de  ce  que  la  constitution  nouvelle 
a  sagement  laissé  à  l'écart,  et  nous  a  dis- 
pensés de  traiter  la  question,  au  moins  ora- 
i^euse,  de  la  souveraineté  du  peuple  j  nous 
fîvîons  cru  que  Babœuf,  qui  a  tiré  de  ce 
principe  de  si  funestes  et  de  si  justes  consé- 
quences, seroit  le  dernier  à  en  parler  ^nous 
voyions  avec  joie  les  politiques  ,  corrigés 
par  l'expérience ,  garder  sur  ce  sujet  un  si- 
lence utile  au  repos  public,  et  nous  ne  nous 
aiîendions  pas  à  trouver  ce  principe  désor- 
gauisateur  inséré  dans  une  lettre  pastorale, 
et  intrus  jusque  dans  l'évangile.  Le  com- 
mentaire est  du  moins  neuf;  car  tous  les  in-  ; 
Icrprètes  remarquent  que  le  piège  ,  tendu 
au  Sauveur  du  monde  par  les  Pharisiens  et 
les  Hérodiens ,  consistoit  à  le  mettre  dans 
ia  nécessité  de  se  prononcer  entre  César  et 
le  peuple  souverain ,  entre  Tempereur  qui 
txigeoit  le  tribut,  et  la  nation  juive,  ja- 
iouie  de  §on  indépendance,  qui  ne  secroyolfc 
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fas  obligée  de  le  payer  ;  de  sorte  que ,  dan5 
évane;ile  ,  César  est  précisément  l'opposé 
du  peuple  souverain  ,  avec  lequel  le  con- 
fondent les  prétendus  ministres  de  l'évan- 
gile. JIs  avoient  dit:  Nous  y  qui  sommes 
éclairés  par  les  lumières  de  la  foi ,  recon- 
noissons  partout  la  main  de  celui  auquel 
toute  la  nature  obéit  ;  à  lui  seul  appar- 
tiennent la  puissance  et  T empire,  Falloit-il 
renoncer  sitôt  aux  lumières  de  la  foi,  et  se 
laisser  aveugler  par  les  sophismes  d'une  phi- 
losophie terrestre,  qui  n'a  imagijié  la  souve- 
raineté du  peuple  et  n'a  placé  dans  la  mul- 
titude la  source  de  l'autorité,  que  pour  ne 
pas  la  chercher  en  Dieu,  dans  lequel  seul 
elle  réside?  Et  nous  aussi,  nous  rendrons? 
toujours  ce  qui  appartient  à  César,  c'est-à- 
dire  au  gouvernement  établi ,  aux:  autorités 
préposées  pour  régir  la  société ,  contenir  la 
multitude,  commander  au  peuple;  et  nous 
[pensons  que  ces  sentimens,  amis  de  l'ordre 
|3t  de  la  tranquillité,  ne  laisseront  pas  à  la  ré- 
rolte  le  dangereux  prétexte  d'examiner,  au 
nom  du  peuple ,  si  ses  magistrats  en  sont 
:oujours  les  organes  fidèles,  s'ils  n'abusent 
jamais  de  \ autorité  précaire,  dont  le  peu- 
ole  souverain ,  qui  l'auroit  confiée,  pour- 
oit  toujours  se  faire  rendre  compte. 

Enfin,  l'étonnement  est  au  comble  ,  lors- 
qu'ils nous  parlent  de  Vévéque  de  Rome , 
îont  ils  protestent  de  reconnoitre  V autorité 
ur  ses  frères  les  autres  évéques.  Leur 
jonstitution  les  autorise  en  effet  à  lui  écrire 
me  fois  sur  ce  ton,  mais  borne  là  les  droits 
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de  Fautorité  et  les  devoirs  de  Tobéissance  ; 
et  on  les  voit ,  fidèles  à  leur  constilution  , 
prouver  que  reconnoitre  l'autori^é  et  s  y 
soumettre,  sont  pour  eux  des  choses  fort 
différentes.  Ils  conviennent  de  ses  refus  de 
communiquer  avec  eux  ,  qui  ne  peuvent 
entraîner  la  noie  de  schisrnatiques  y  at- 
tendu qu'ils  veulent  toujours  être  dans  Té- 
glise  \  et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  leui 
schisme,  de  vouloir  être  évêques  dans  l'é- 
glise malgré  l'égiise.  Le  pape  n'est  pas  l'é- 
glise,  disent-ils  ;  non,  mais  l'église  n'est  pas 
sans  le  pape;  il  en  est  le  fondement  ,  selon 
Jésus-Christ  même,  et  l'on  aura  de  la  peine 
à  se  faire  regarder  comme  partie  de  cet  édi- 
fice auguste  ,  tant  qu'on  sera  rejeté  par  k 
fondement,  par  la  pierre  ferme  sur  laquelle 
une  main  divine  Ta  bâti.  Quant  aux  juge- 
mens  que  le  pape  a  rendus  contre  eux,  sanî 
les  avouer,  sans  les  nier,  ils  nous  disent; 
Au  surplus  y  le  droit  naturel ,  le  droit  di- 
i^in  y  ne  permettront  jamais  de  condamne) 
personne  sans  l'entendre  y  surtout  lorsqu'L 
le  demande  y  et  des  jugemens  rendus  au 
mépris  de  ces  règles  imprescriptibles  ,  m 
pourront  être  comparés  quà  ceux  de  cettt 
agrégation  assassine  connue  sous  le  non. 
de  tribunal  révolutionnaire  ,  et  chargée  di 
r exécration  de  tous  les  hommes  qui  n  on 
pas  abjuré  toutes  les  notions  de  justice  e 
d'humanité.  Citoyens  évêques  ,  point  d( 
détours  -,  parlez  franchement.  N'existe-t-i 
point  de  jugemens  contre  vous?  votre  com- 
paraison est  déplacée  et  ridicule,  Ce«  juge 
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mens  existent-ils  ?  votre  comparaison  est 
odieuse  et  atroce  ,  et  mériteroit  seule  les 
ana thèmes  qui  excitent  votre  fureur.  Vous 
comparez  au  tribunal  révolutionnaire  celui 
que  vous  devriez  respecter  jusque  dans  ses 
injustices ,  celui  dont  Téglise  révère  la  divine 
autorité  et  qu'elle  honore  comme  un  père ,  ce- 
lui dont  l'univers  admire  la  douceur  et  les  ver- 
tus !  Et  un  des  signataires,  et  l'auteur  de 
cette  comparaison  est  un  membre  fameux 
de  cette  convention  qui  créa  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  lui  dicta  des  lois  homicides  , 
et  demeura  tranquille  spectatrice  de  ses  as- 
sassinats juridiques  !  11  a  été,  au  moins  par 
son  silence,  Papprobateur  et  le  complice  de 
cette  agrégation  assassine ,  lui  qui ,  par 
sa  place  ,  par  son  état,  devoit  apprendre  à 
cette  foule  de  laïques  que  c'étoit  un  crime 
de  se  taire ,  devoit  leur  donner  la  leçon  et 
l'exemple  de  parler  et  de  mourir  ,  pour 
n'être  pas  responsable  de  ces  torrens  do 
sang  \  mais  il  n*a  jamais  voulu  s'honorer  de 
la  haine  des  tyrans ,  il  n'a  su  braver  que  la 
justice  du  pape. 

Il  n^est  jamais  permis  de  condamner 
•personne  sans  F  entendre.  Mais  quand  ,  du 
fond  de  la  Savoie ,  l'oracle  de  l'église  cons- 
titutionnelle condamnoit  celui  qu'on  jugeoit 
à  Paris,  l'avoit-il  entendu?  et  c'est  lui  <pii 
compare  Pie  VI  à  des  assassins  !  Il  n'est 
jamais  permis  de  condamner  personne 
sans  V entendre.  Mais  tous  les  évêques  de 
France,  dont  vous  usurpez  les  sièges  et  que 
vous  supposez  condamnés  légalement,  ont- 
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ils  éié  entendus  ?  et  vous  ,  deviez  -  vons  , 
pouviez -vous  l'êrve  ?  Lorscju'jl  s'agit  d'un 
ïaM  et  d'inlérets  privés,  les  parlies  doivent 
faire  entendre  leur  défense  pour  instruire 
les  juges;  mais,  dans  une  question  de  droit, 
lorsqu'il  faut  poiter  une  loi  générale,  le  lé- 
gislateur ne  doit  pas  écouter  les  excuses  des 
passions  qu'il  ^  eut  comprimer-,  et  l'église, 
pour  connojtre  ses  propres  droils  et  sa  cons- 
titution ,  n'a  pas  besoin  de  consulter  les 
scliismatiques.  Ils  n'existoient  pas  même  en- 
core, quand  le  jugement  a  été  rendu.  Dès 
que  la  constitution  du  clergé  parut,  les  évê- 
ques  et  le  pape  l'examinèrent ,  la  condam- 
nèrent. La  cause  étoit  déjà  jugée  et  perdue  , 
quand  il  plut  aux  constitutionnels  d'en  faire 
leur  propre  cause  :  le  tilre  de  leur  intrusion 
étoit  d'avance  déclaré  hérétique  et  scliisma- 
ticjue,  ils  coururent  sciemment  au-devant 
des  anattîèmes^  et  ceux  qui  les  ont  frappés 
n'él oient  que  l'application  légitime  et  les 
conséquences  nécessaires  de  ce  premier  ju- 
gement. 

Cependant  ils  veulent,  à  toute  force,  être 
entendus.  6'^;?^  cesse  ,  disent  -  ils,  ,  nous 
avons  proposé  des  conférences  publiques  , 
où  ,  Si  us  les  yeux  des  Jidèles ,  seraient 
discutés  les  points  contestés  parmi  nous. 
Tous  leiu's  synodes  sont  remplis  de  ces  ten- 
dres  invitations  y  et  ils  nous  appellent  so- 
lennellement à  leur  concile  national  pour 
cette  intéressante  discussion.  C'est  une  ruse 
commune  aux  hérétiques  toujours  conten- 
tieux i  tandis  que  nous  n'avons  pas    cet 
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sage  9  ni  r église  de  Dieu  y  dit  l'apôtre. 
Ils  trouvent  plus  aisé  de  provoquer  sans 
cesse  à  des  discussions  nouvelles  ,  que  de 
répondre  à  celles  qui  les  ont  réfutés  ;  ils  veu» 
lent  prendre  pour  juges  les  simples^^^/^^  , 
lorscjue  les  seuls  juges  légitimes  ,  les  pas- 
teurs, les  ont  condamnés,  et  ils  s'efiorcent 
de  faire  croire  que  la  cause  n'est  pas  finie  , 
en  demandant  toujours  un  nouvel  examen. 
^^^1  seroit  bien  étrange  que  nous,  dont  les 
'j^pitres  n'ont  pas  besoin  de  discussion ,  mais  à 
qui  la  possession  suffit,  selon  TertuUien  , 
que  nous ,  sans  mission,  sans  autorité,  obli- 
gés de  nous  soumettre  à  la  décision  rendue  , 
nous  entreprissions  de  décider  une  question 
^aiie  nous  croyons  terminée  par  l'autorité  in- 
j^^^illible  de  l'église;  que  nous  présentant  au 
conciliabule  des  intrus  ,  nous  jetant  entre 
les  bras  qu'ils  ouvrent ,  disent  -  ils  ,  pour 
nous  presser ,  et  les  admirant  sur  les  sièges 
qu'ils  ont  usurpés  ,  nous  leur  donnassions  , 
par  ce  seul  fait,  gain  de  cause  avant  même 
de  commencer  la  discussion.  Dans  les  ma- 
tières de  religion ,  la  voie  de  l'examen  est 
la-méthode  de  l'hérésie^  celle  de  Féglise  est 
la  voie  de  l'autorité. 

Mais  la  célèbre  conférence  de  Cartbage 
qu'on  a  sans  cesse  à  la  bouche,  peut  faire 
illusion  aux  simples.  Ecoutons  donc  saint 
Augustin,  qui  en  fut  l'âme,  et  qui  en  refusa 

une  pareille  aux  pélagiens.  «  Les  donatistes, 

I^Ep  leur  dit-il,  n'ayant  pas  avec  nous  d'évê- 
'^^  ques  communs,  et  s'agissant  avec  eux  de 
3>  faits  anciens  qu'un  siècle  avoit  eflacés  de 
Tome  IIL  R 
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y  la  mémoire  des  peuples,  la  nécessité  nous 
y  les   fit  contraindre    à    cette    conférence  : 

>  mais  votre  cause  est  finie  par  un  jugement 
»  épiscopalj  il  n'y  a  plus  d'examen  à  Faire  5 
2>  il  ne  vous  reste  que  la  soumission.  Vous 

>  ressemblez  aux  maximianistes  (i) ,  qui, 
»  honteux  de  leur  petit  n(MTibre  et  du  mé- 
»  pris  dont  ils  sont  couverts,  veulent  s'en 
5>  dédommager  par  la   gloire   d'une  confé- 

>  rence  ;  mais  nous  avons  méprisé  leurs  de- 

>  mandes  et  leurs  invitations  ».  Interpel- 
lantes eos ,  et  llhellum  dantes  provocantes- 
que  contempsimus  (2),  Saint  Augustin  ,  qui 
accueille  acec  dédain  les  invitations  des 
schismati(|ues,  auroit  -  il  aussi  blessé  les 
convenances  sociales  ? 

En  483,  le  roi  Huuéric  voulut  obliger 
les  évêques  catholiques  d'Afrique  d'avoir 
des  conférences  publiques  avec  les  ariens. 
Ces  illustres  prélats,  aussi  recommandables 
par  leurs  lumières  que  par  leur  sainteté  , 
firent  tous  leurs  efforts  pour  les  éviter,  et 
Dieu  seconda  Liurs  désirs  par  la  fuite  des 
ariens  qui  avoient  provoqué  eux-mêmes  les 
conférences.  «  Si  le  roi,  écrivoit  saint  Eu- 
»  gène,  évêque  de  Carthage,  au  nom  de 
»  tous  ses  collègues,  si  le  roi  veut  connoître 


(i)  Celte  secte  se  détacha  des  donalisles  ;  elle  avoit  (enti 
un  coilcile  ,  car  îoules  les  sectes  ont  voulu  ,  dans  tous  les 
temps  ,  imiter  en  cela  l'église  catholique.  Ce  concile  éloit 
composé  de  phis  de  cent  évéques.  Les  maximianiste» 
Irançois  peuvent  donc  aspirer  à  en  avoir  autant  qu'eux. 

(2)  Lib»'Sj  contra  Julianurrij  cap.  i. 
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)>  notre  foi,  qu'il  rassemble  ses  amis  ;  j'é- 
»  crirai  de  mon  côté  à  mes  frères ,  afin  que 
»  notre  foi,  qui  est  commune,  soit  démon- 
»  trée  avec  nous  par  mes  collègues  dans  l'é- 
»  piscopat,  et  surtout  par  l'église  romaine  , 
»  qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises  (i)  »• 
Les  constitutionnels  nous  permettront  donc 
d'aller,  avec  les  saints  évêques  d'Afrique  , 
chercher  la  foi  dans  Téglise  romaine  plutôt 
que  dans  leur  concile  national. 

En  820,  Michel  le   Bègue  ordonne  aux 
évêques  d'entrer   en  conférence  et  de  trai- 
ter  de   l'union    avec  les  iconoclastes.    Ces 
généreux  confesseurs  de  la  foi  ,  qui  avoient 
souffert   pour    elle  l'exil  et  les  tourmens  ^ 
refusent     ces    conférences   et    écrivent    à 
l'empereur  :    «  L'apôtre  défend  de  conférer 
^»  avec  les  hétérodoxes  pour  discuter,  et  le 
»  permet  seulement  pour  les  reprendre  ;  et 
»  nous ,  sujets  indignes  de  votre  empire  , 
»  nous  n  osons  rien  contre  ce  précepte.  Si 
»  votre  divine  magnificence ,  si  votre  grande 
)!>  puissance,  confirmée  par  Dieu  môme,  a 
»  des  doutes  cju'elle  ne  croie  pas  pouvoir 
)*  être  suffisamment  éclaircis  par  son  patriar- 
T>  che  ,  que  ,  pour  l'utilité  commune  ,  elle 
»  s'adresse  à  Rome,  et  en  obtienne  une  dé- 
»  claration,  ainsi  que  dès  le  commencement 
»  l'antiquité  et  la  tradition  de   nos   pères, 
2>  nous  en  a  transmis  l'usage;  car  c'est  là  l'é- 
»  glise  suprême  parmi  les  églises  de  Dieu  j 
»  c'est  là  que   le   premier    a  siégé  Pierre, 
"         "■  .  *-^''  '  '  ■  I  ■■■■  t 

(i;  Fictor  Vitens.  de  persecutione  TVandalicd, 

R  2 
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T>  auquel  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  es  Pierre , 
2>  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église, 
>>  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
»  point  contre  elle  (i)  ». 

(t)  Jam  vero  sermonem  refellendi  causa  cum  lielero- 
Ctoxis  cohf'erre,  aposloiico  mandalo  répugnât,  minimè- 
que  cc5nveiiit,  nisi  ad  ( orreptionem  tantummodo.  Pjop- 
ierea  indigni  nos  imperii  vestri  f'amuli,  ne  hiscere  qui- 
dem  contra  prseceplum  auderaus.  Quôd  si  quod  est 
hujusmodi  de  qvio  ambigaf,  aul  difïidat  divina  inagnifi- 
cerifia  veslra  piè  à  patriarchâ  dissolvi  posse  :  jiibeat 
magna  ipsius  et  à  Deo  conlirraala  manns,  ad  commu- 
nem  utiîitafem  ,  à  velere  E.omâ  suscipi  declaralionem  , 
proutolimetabiniliopalerna  (raditione  Iransmissus  mos 
fuit  :  hcEc  cnim  suprema  est  ecclesiarum  Dei ,  in  cpiiî 
Petrus  sedem  primus  tenait  ad  cpiem  Dominns  dixit:  Tu 
csPetrus  ,  etc.  :  Epist»  ^6,  lib,  2.  S.  Tlieodori  Studitœ. 
Xes  expressions  respectueuses  qu'emploient  ces  saints 
tvequcs  à  l'égard  de  Michel,  et  que  nous  avons  rendues 
lilléralemeni  ,  sont  une  des  preuves  multipliées  de  la 
conduite  des  chrétiens  toujours  soumis  à  l'autorité  établie 
et  aux  usurpateurs  même.  Qu'on  nous  permette  de  pro- 
fiter de  l'occasion  de  le  l'aire  remarquer.  Michel ,  con- 
damné à  mort  pour  avoir  conspué  contre  l'empereur 
Xeon  l'Arménien  ,  fait  dire  à  ses  complices  qu'il  les  dé- 
noncera ,  s'ils  ne  le  délivrent.  Ceux-ci  efïiayés  pénètrent 
furtivement  dans  le  palais,  égorgent  l'empereur  aux  pieds 
des  autels  ;  et  du  fond  de  sa  prison  ,  du  pied  de  l'écha- 
faud,  transportent  sur  le  trône  Michel  encore  chargé  de 
fers.  Il  ne  iil  pas  périr  les  fils  de  son  prédécesseur  ;  il 
rappela  les  évéques  exilés  ,  et  ces  héros  de  la  foi,  peu 
de  mois  après  son  usurpation  ,  reconnoissent  en  lui  l'au- 
torité de  Dieu  même ,  tout  en  résistant  à  ses  ordres  in- 
justes, et  quoique  les  fils  de  l'empereur  massacré  vé- 
cussent encore.  Ils  prouvèrent  bientôt  après,  lorsque 
Michel  dépouillant  sa  feinte  douceur  renouvela  lapert^é- 
cution,  ils  prouvèrent  qu'ils  éloient  inaccessibles  à  la 
crainte ,  et  que ,  s'ils  se  soumeltoient,  c'ctoit  par  principe 
j^e  conscience. 
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Voilà  notre  réponse  à  vos  tendres  invita^- 
ilons  ;  nous  ne  pouvions  la  puiser  dans  des 
sources  plus  pures.  Ce  n'est  pas  chez  les 
raaximianistes ,  les  pélagiens,les  ariens^  les 
iconoclastes  ,  que  nous  allons  chercher  des 
modèles ,  mais  dans  ceux  qui  les  ont  com- 
battus. Nous  n'avons  point  de  doutes  ;  la 
discussion  nous  est  inutile:  eussions -nous 
des  doutes  ,  la  tradition  perpétuelle  nous 
apprend  à  en  chercher  l'éclaircissement  non 
auprès  de  vous,  mais  à  Rome.  Vous  avouez, 
que  nous  sommes  catholiques ,  en  recon- 
noissant  qu'un  schisme  désole  Péglise,  Il 
faut  donc  que  ce  soit  vous  qui  soyez  schis- 
matiques  ,  ou  bien  qu'on  puisse  être  schis- 
matique  et  catliolique  en  même  temps  ;  ce 
que  nous  vous  laissons  à  discuter  dans  votre 
concile.  Nous  sommes  catholiques  à  vos 
yeux  ,  et  ,  ce  qui  nous  flatte  un  peu  plus  , 
nous  le  sommes  aux  yeux  du  pape  et  de  l'é- 
glise ;  nous  restons  donc  ce  que  nous  som^ 
mes,  pour  conserver  sûrement,  et  de  l'aveu 
de  tout  le  monde ,  un  titre  si  précieux  ,  l'u- 
nique fondement  de  nos  espérances  éter- 
nelles ,  et  qui  nous  seroit  contesté  ,  si  vos 
propositions  de  paix  pouvoient  nou3  sé- 
duire. Catholiques,  d'après  vous-mêmes, 
(juoique  nous  soyons  séparés  de  vous  ;  ca- 
tholiques ,  d'après  nos  évêques  et  le  souve- 
rain pontife,  parce  que  nous  sommes  sépa- 
rés de  vous  ;  seroit-ce  un  parti  sûr  et  sage 
de  nous  réunir  à  vous  ,  lorsque  ,  d'après 
vous-mêmes  y  nous  n'avons   rien  à  gagner 
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dans  cette  union,  et  que,  d'après  tous  les 
autres,  nous  y  avons  tout  à  perdre? 

F,  S,  Grande  nouvelle  clans  Péglise  cons- 
titutionnelle :  Tindiction  du  concile  natio^ 
nal  est  changée,  et  au  lieu  du  jour  de  l'As- 
cension, elle  est  transférée,  de  par  les  éi^ê- 
ques  réunis ,  au  jour  de  la  saint  Pierre  ;  et, 
comme  une  aussi  grande  affaire  intéresse 
toute  la  catholicité,  ils  ont  pris,  disent-ils  , 
la  détermination  d'en  faire  part  au  pape.  En 
conséquence  ;,  ils  ont  remis  leur  mémoire, 
cacheté  et  conhe-scellé  du  bonnet  de  la  li- 
berté,  au  postillon  du  citoyen  Cacault  , 
parti  depuis  quelques  jours  en  qualité  d'am- 
bassadcnr  de  la  république  auprès  du  saint 
siège,  lequel  posliîlon  leur  a  promis  de  le 
reineltre  en  mains  propres  au  suisse  du  Va- 
tican. 

iiWiMlg  .11  .(UWlil—ii 

Sur  la  non-décision  du  pape ,  relatii^ement 
à  la  promesse  de  fidélUé, 

Après  avoir  épuisé  tant  de  diRicultés 
contre  la  promesse ,  on  en  propose  une  nou- 
velle (ju'oblige  d'examiner  la  puissance  vé- 
nérable qu'on  y  invoque.  Le  pape  ,  dit-on, 
est  saisi  de  cette  affaire,  et  le  respect  exige 
d'attendre  sa  décision,  avant  de  se  décider 
soi-même. 

Un  mot  paroît  suffire  pour  dissiper  ce 
doute  :  c'est  qu'il  est  impossible  ici  de  ne 
pas  se  décider ,  de  rester  en  suspens  5  et 
qu'on  se  décide  réellement,  quelque  parti 
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que  Ton  prenne.  La  question  ,en  effet,  n'est 
pas   seulement  de  savoir  s'il  est  permis  de 
faire  la  promesse ,   mais  encore,  s'il  est  per- 
mis de  ne  pas  la  faire.   Appelé  à  la  tête  de 
^on  troupeau  par  un  devoir  rigoureux,  un 
pasteur  ne  peut  en  être  dispensé  que  par  ua 
obstacle  insurmontable.  A  l'intérêt  des  âmes 
qui  lui  sont  coniiées,  et  dont  la  sienne  ré- 
pond,  se  joint  l'intérêt  général  de  la  reli- 
gion dans  un  immense  empire ,  et  dont  la 
conservation  ou  la  perte  dépend  peut-être  du 
parti  qu'on  adoptera,  l.a  promesse  étant  une 
condition  indispensable  pour  veiller  à  de  si 
cliers  intérêts,  pour  remplir  des  devoirs  si 
importans,  le  pasteur  qui  la  croit  permise 
n'est-il  pas  tenu  de  la  faire?  c'est  la  question. 
Lors  donc  que  la  légitimité  du  refus  n'eet 
pas  moins  contestée  que  la  légitimité  de  la 
soumission ,  ceux  qui  refusent ,  comme  ceux 
qui  se  soumettent,   se  décident  également, 
et  bravent  les  dangers  que  fait  craindre  le 
sentiment  contraire.    Qu'on  y  réfléchisse  : 
l'inaction  n'est  pas  ici  le  parti  le  plus  sûr, 
puisque  la  difficulté  porte  sur  la  nécessité 
d'agir;   et    s'abstenir,  lorsqu'il  est  cjuestioa 
d'un  devoir  essentiel,  exige  une  délibération 
sérieuse  et  une  décision  formelle.  L'unique 
parti  qui  reste  ici  ,  c'est ,  après  un  mûr  exa- 
men ,  de  suivre  sa  conscience  :  et  fimpossi- 
bilité  de  ne  pas  se  décider ,  prouve  claire- 
ment qu'on  n'est  pas   obligé  d'attendre  la 
décision  du  saint  siège. 

Mais  comment  cette  affaire  est  -  elle  pen- 
dante à  Rome  ?  est-ce  le  souverain  pontife 
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qui  l'a  évoquée  à  son  tribunal  suprême,  sd 
l'est  réservée,  a  imposé  silence  aux  parties 
et  promis  mie  décision?  point  du  tout.  8ont-ce 
les  pai'fîes  réunies  qui,  d'un  commun  ac- 
cord ,  lui  ont  déféré  la  cause  et  l'ont  prié  de 
prononcer  un  jugement  ?  non  encore.  Ce 
sont  des  consultations  particulières  :  on 
s'est  adressé  individuellement  à  l'oracle  des 
chrétiens,oupouréclaircir  ses  propres  doutes, 
ou  pour  dissiper  ceux  des  autres;  et  ces  con- 
sultations ne  doivent  pas  avoir  plus  d'effet 
qu'un  appel  qu'on  auroit  interjeté  formelle- 
ment, lequel,  en  conservant  l'appelant  dans 
l'intégrité  de  ses  droits,  ne  sauroit,  à  plus 
forte  raison ,  nuire  aux  droits  de  sa  partie. 
Les  soumissionnaires  convaincus  de  la  légi- 
timité de  la  promesse,  puisqu'ils  la  fontj  les 
soumissionnaires  qui  ne  pensent  pas  avoir 
besoin  de  consulter ,  parce  qu'ils  ne  doutent 
pas  ,  sont-ils  obligés  de  partager  les  incerti- 
tudes de  ceux  qui  doutent,  et  de  renoncer  à 
un  sentiment  qu'ils  croient  certain ,  parce 
qu'il  ne  paroît  pas  tel  à  tout  le  monde? 

Quoi  !  toutes  les  fois  que  quelqu'un  con- 
sultera le  saint  siège, il  faudra  que  ses  doutes 
fassent  douter  l'univers  !  que  l'objet  de  sa 
consultation  demeure  en  suspens  !  que  les 
écoles  se  taisent  et  cessent  d'en  parler  !  que 
les  chrétiens  hésitent  et  cessent  d'agir  !  et  ne 
sait-on  pas  que  dans  tous  les  temps,  de  tous 
les  coins  de  la  terre,  Rome  n'a  cessé  d'être 
consultée  sur  toutes  sortes  de  matières  ?  à 
quelles  incertitudes,  à  quels  inconvéniens  on 
livre  l'église,  si  la  consultation  seule  doit 
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produire  un  effet  qui   n'appartient  qu'à  la 
décision? 

On  a  justifié  ceci  par  Texemple  de  Fénélon, 
parce  que  le  droit  appliqué  à  un  fait  devient 
plus  sensible.  Quand  le  livre  des  Maximes 
fut  dénoncé  à  Rome ,  pendant  que  Rome 
l'exaniinoit  et  annonçoit  sou  jugement,  Fé- 
nélon  fut-il  obligé  de  renoncer  à  ses  opinions  ? 
ne  lui  fut-il  pas  permis  de  les  soutenir?  e6 
devoit-il^  par  respect  pour  la  sentence  qui 
devoit  intervenir  ,  concevoir  et  témoigner 
des  doutes  sur  ce  qui  lui  paroissoit  vrai?  il 
auroit  donc  fallu  ,  par  le  même  motif ,  que 
Bossuet  doutât  également  -,  et  il  auroit  pré- 
venu la  décision  d'une  manière  peu  respec- 
tueuse ^  en  défendant  la  vérité  avec  tarit  de 
force  et  d'assurance. 

Lors  même  qu'un  procès  s'instruit  contra- 
dictoirement,  le  possesseur  demeure  paisible 
jusqu'au  jugement  définitif.  Tant  que  l'au- 
torité n'a  pas  prononce,  la  conscience  de 
chaque  homme  est  en  possession  de  le  con- 
duire ;  elle  est  alors  son  unique  règle.  Peut-on 
la  remplacer  provisoirement  par  l'attente 
incertaine  d'un  jugement  éventuel  ,  et  don- 
ner ,  préférablement  à  toute  autre ,  pour 
règle  de  conduite,  une  décision  future  et 
inconnue  qui  ne  peut  rien  régler? 

Nous  le  disputerons  à  tout  le  monde  ,  de 
vénération  et  de  dévouement ,  pour  le  chef 
auguste  de  l'église:  nous  savons  que  le  res- 
pect filial  et  profond  (ju'on  doit  à  son  auto- 
rité ,  est  une  humble  et  entière  obéissance; 
mais  nous  ne  concevons  pas  qu'on  puisse  lui 
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obéir  avant  qu'il  ne  parle  ,  ni  comment  ce 
seroit  le  respecter  ,  que  de  s'abstenir  de 
faire  aujourd'hui  ce  que  peut-être  il  nous 
ordonnera  de  faire  demain  ;  car,  qu'on  re- 
fuse ou  qu'on  se  soumette,  on  s'expose  éga- 
lement à  contrarier  d'avance  ,  sans  le  vou- 
loir, une  décision  qu'on  ignore,  et  qui  peut 
^ussi-bien  condamner  le  refus  que  la  sou- 
mission. 

Mais  cette  décision  sera-t-clle  rendue  ? 
Pour  contracter  l'obligation  de  Taî  tendre,  il 
faudroit  du  moins  être  certain  qu'elle  arri- 
vera. En  a-t-on  la  fc'ertitude,  et  peut-on  l'a- 
voir ?  Dans  sa  profonde  sagesse,  Rome  ne 
répond  pas  à  tout ,  et  sait  qu'il  y  a  un  temps 
pour  parler,  un  temps  pour  se  taire.  La 
(Question  agitée  tient  peut-être  plus  à  la  po- 
litique qu'à  la  morale  ;  une  décision  en  fa- 
veur de  la  promesse  pourroit  contrister 
certaines  personnes  :  et  qui  doute  qu'il  ne 
répugne  au  cœur  du  père  commun  d'affliger 
non  -  seulement  les  aînés  ,  mais  jusqu'aux 
derniers  de  ses  enfans?  Le  souverain  pon- 
tife examinera  d'abord  s'il  est  expédient  de 
prononcer  ;  il  commencera  par  décider  s'il 
décidera;  et  cet  examen,  cette  première  dé- 
cision ,  n^'est  peut  -  être  pas  la  moins  déli- 
cate. Vous,  qui  nous  reprochez  de  préve- 
nir sa  décision  ,  vous  la  prévenez  vous- j 
mêmes  ,  en  supposant  qu'il  y  en  aura  une. 
En  agissant,  nous  ne  consultons  que  notre 
conscience,  notre  unique  guide  dans  l'ab- 
sence de  toute  décision;  en  nous  défendant'^ 
d'agir,  sous  le  prétexte  d*une  décision  pro- 


(  267  ) 
chaîne  ,  vous  osez  pénétrer  dans  la  cons- 
cience même  du  pape.  Comme  nous  n'ose- 
rions prédire  avec  certitude  dans  quel  sens 
il  décideroit ,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas 
plus  respectueux  d'annoncer  avec  assurance 
qu'il  décidera. 

Les  soumissionnaires,  persuadés  que  ses 
yeux  sont  ouverts  sur  leurs  démarches , 
comme  sur  l'église  entière,  que  leurs  mal- 
lieurs,  leurs  besoins  ,  et  ils  peuvent  ajouter, 
leurs  sentimens  de  respect  et  d'attachement 
pour  sa  personne  et  sa  dignité  >  excitent  en 
lui  une  sollicitude  particulière  ,  les  soumis- 
sionnaires croient  pouvoir  user  de  la  liberté 
qu'il  leur  laisse  ;  ils  trouvent ,  dans  son  si- 
lence même,  un  motif  de  plus  de  rassurer 
leur  conscience  ,  et  une  douce  confiance 
leur  persuade  qu'ils  ne  s'égarent  pas,  lors- 
qu'ils marchent  sous  les  regards  d'un  père 
tendre  et  vigilant  ,  dont  la  voix  sera  tou- 
jours sacrée  pour  eux,  et  qui  ne  leur  dit  pas  : 
Vc^iis  vous  égarez. 

Ce  n'est  pa^  tout ,  et  les  soumissionnaires 
prétendent  n'avoir  pas  besoin  d'attendre  que 
j  Rome  parle,  puisqu'ils  sont  persuadés  que 
I  Rome  a  parlé  depuis  et  pendant  dix-huit 
siècles.  Leur  sentiment  s'appuie  en  effet  sur 
l'autorité  ,  sur  l'évangile  ,  la  tradition  , 
l'exemple  des  premiers  chrétiens,  la  con- 
duite et  les  décisions  d'un  grand  nombre  de 
papes  ;  et  cette  chaîne  auguste  se  termine 
de  la  manière  la  plus  imposante ,  par  les 
noms  révérés  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII.  Ils 
ne  croient  donc  pas  avoir  besoin  d'attendre 
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que  le  saint  siège  décide  encore  ce  qu'il  a  sî 
souvent  décidé  ,  et  c'est  par  respect  pour  ses 
décisions  (juils  font  la  promesse. 

C'est  par  le  pape  lui-même  que  nous  sa- 
vons qu'il  a  été  consulté  sur  cette  matière, 
et  le  bref  qui  nous  l'apprend  n'est  pas  une 
des  moindres  preuves  en  faveur  de  la  sou- 
mission. Tous  curii^iennent ,  dit  le  pape, 
que  cette  promesse  de  fidélité ,  considérée 
en  elle-même  y  est  due  à  la  (j)  puissance 
publique*  Que  faut-il  de  plus  ?  Faut-il  atten- 
dre que  le  pape  déclare  licite  ce  qu'il  appelle 
un  devoir  ?  Mais  on  a  des  scrupules  ;  on 
craint  que  cette  promesse  ne  soit  détour- 
née  à  des  choses  qui  hlesseroient  la  reli- 
gion. Ceux  qui  ont  ces  craintes ,  font  bien 
de  chercher  à  les  dissiper  ;  mais  on  ne  voit 
pas  la  nécessité  de  les  communiquer  aux 
autres.  Les  soumissionnaires  ,  assurés  de 
n'être  pas  coupables  de  ces  détours,  qui 
seuls  pourroient  rendre  la  promesse  mau- 
vaise, n'ayant  aucun  motif  d'en  soupçonner 
qui  que  ce  soit,  voyant  même  la  possibilité 
de  ces  détours  forcés,  écartée  par  ^^s,  expli- 
cations officielles  ©t  par  leurs  solennelles 
déclarations,  n'hésitent  pas  de  prêter  à  la 
puissance  publique  une  promesse  de  fidé- 
lité qui  lui  est  due ,  selon  Pie  VJI  et  tous 


(i)  Ne  promissio  isthœc  fidelilalis  ,  qiiam  por  scse 
specialam  ullro  consentiunt  omnes  polestati  publicae  de- 
bilam ,  ad  alla  detorqueifur,  quce  sine  religionis  offcn- 
sione  preslari  nequeanr.  Bref  de  Pie  FH  à  MA'cvéqu& 
de  Llicohj  du  iq  mai  1600. 
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les   évêqnes  ,   considérée  en  elle  -  même  i 
puisque    c'est  nniquernent    en   elle  -  aiêmc 
qu'ils  la  considèrerit. 

Que  les  adversaires  de  la  promesse  ,  après 
ne  l'avoir  long-temps  combattue  que  par  le 
raisonnement ,  voulant  employer  contre  elle 
l'autorité  qui  doit  surtout  décider  ici  ,  lui 
opposent  l'autorité  d'une  décision  future  qui 
peut-être  ne  sera  jamais,  et  qu'ils  doivent 
avouer  pouvoir  être  contre  eux  ;  ils  ne  réus- 
siront pas  aisément  à  détruire  tant  de  déci- 
sions passées  qui  pourroient  paroître  suffi- 
santes. Qu'à  défaut  de  cette  décision  atten- 
due^ sur  laquelle  ils  commencent,  ce  semble, 
à  ne  plus  tant  compter,  ils  rapportent  les 
décisions,  plus  que  douteuses,  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  décider  ;  il  est  inutile 
de  vérifier  le  fait,  puisque  ,  fût-il  aussi  réel 
qu'il  le  paroît  peu,  il  ne  feroit  rien  au  droit. 
Que,  dans  cette  foule  de  personnages  re- 
commandables  à  Rome  ,  par  leur  rang  et 
leur  mérite ,  ils  en  citent  un  ou  deux  qui 
écrivent  d'attendre,  et  cela,  en  réponse  à 
des  lettres  ignorées  ,  dans  lesquelles  on  leur 
a  dit  ce  qu'on  a  voulu  ^  dans  ces  grandes  ru- 
meurs et  ces  petits  triomphes  ,  dans  ce? 
grands  efforts  et  ces  petits  moyens  ,  nous 
sommes  forcés  de  voir  l'impuissance  d'en 
trouver  de  solides ,  et  de  s*appuyer  sur  une 
autorité  décisive. 

L'autorité  consultée  n'a  donc  pas  décidé: 
voilà  ce  qu'il  y  a  ici  de  certain  et  de  con- 
venu de  part  et  d'autre.  Donc ,  il  n'est  pas 
permis  à  de  simples  particuliers  de  décider 
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eux-mêmes  ;  donc  ^  cbscun  abanclonnt5  aux 
lumières  de  sa  conscience  doit  en  faire 
la  règle  de  sa  conduite,  et  non  la  propo- 
ser pour  règle  aux  autres  j  donc ,  la  paix  , 
l'union  ,  la  charité  ,  doivent  rapprocher  les 
cœurs,  (juand  des  opinions  divisent  les  es- 
prits. Mais,  suppléer  aux  décisions  du  pape 
par  ses  propres  décisions,  censurer  les  parti- 
sans d'un  sentiment  opposé  au  sien  ,  citer 
ses  frères  au  tribunal  de  sa  conscience  ,  et 
se  rendre  scbismaticjue  en  accusant  deschis- 
jne  quiconque ,  pour  voir ,  n'emprunte  pas 
les  ytMx  d' autrui  ,  ce  sont  des  excès  dé- 
plorables ,  de  funestes  fruits  du  bouleverse- 
ment des  principes,  de  la  subversion  de  l'é- 
glise gallicane  et  de  Téloignement  de  nos 
évêques  ;  et  ces  zélateurs  outrés,  qui  com- 
mandent aujourd'hui  le  respect  pour  leurs 
opinions,  sous  le  prétexte  du  respect  du  à 
une  décision  qui  n'existe  pas  ,  pourroient 
donner  lieu  de  croire  qu'ils  manqueroient 
de  respect  pour  une  di  cision  réelle,  si  elle 
ne  s'accordoit  pas  avec  leurs  désirs. 


A  Vauteur  des  Annales* 

La  lecture  du  troisième  cahier  de  vos 
Annales  de  cette  année  ,  monsieur,  m'a  fait 
ïiaître  le  désir  de  connoître  la  nouvelle  édi- 
tion du  Rapport  général  des  contestations 
relatwes  à  la  promesse  de  Jidéllté  à  la 
constitution  \  et  je  me  suis  empressé  de  cher- 
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cher ,  dans  cet  ouvrage,  le  résultat  des  re- 
.  cherches  de  M.  révê<|ue  de  i^angres,  sur  la 
nature  du  serment  des  premiers  chrétiens. 
Je  m'attendois  à  y  rencontrer  luie  série  de 
preuves  directes,  tirées  des  auteurs  ecclé- 
siastiques contemporains^  et  tendantes  à 
appuyer  le  fait  qu'il  veut  établir.  Je  nV  ai 
vu  que  le  témoignage  d'un  historien  païen 
du  troisième  siècle,  accusé  par  nos  critiques 
de  partialité  et  de  flatterie.  Et  je  me  suis  dit 
à  moi-même  :  ces  preuves  n'existent  donc 
pas  ,  car  assurément  elles  n'auroieiit  pas 
échappé  à  la  sagacité  et  à  l'érudition  de  ce 
savant  prélat. 

Dion  Cassius,  dans  les  trois  passages  cités 
par  M.  Tévêque  de  Langres,  et  rappelés  par 
l'auteur  du  Rapport  général,  nous  apprend 
que  le  serment  qui  se  prêtoit  encore  de  son 
temps  ,  le  premier  jour  de  janvier ,  et  dont 
l'origine  remontoit  à  Auguste,  étoit  une  ap- 
probation formelle  donnée  à  toutes  les  lois 
laites  et  à  faire  par  les  empereurs  romains. 
Ut  acta   eorum    et  quœ  acturi  sunt  qui 
adhuc  in  vii^is  sunt ,  omnia  juramento  po- 
\puli  approharent,  Dion  Cass.,  lib.  XLVII , 
Ip.  371 ,  édition  de  Baie.  C'est  sous  ce  point 
;  de  vue  que  M.  de  Langres  a  dû  l'envisager, 
jet  c'est  aussi  sous  cette  forme  que  ce  prélat 
pense  que  le  serment  étoit  prononcé  par  les 
chrétiens  des  trois  premiers  siècles  qui ,   au 
temps  de  Tertullien,  et  selon  son  expression, 
remplissoient  les  villes  ,  les  campagnes ,  les 
armées,  le  sénat,  le  palais,  etles  conseils  même 
des  Césars.  Il  n'aperçoit  dans  ce  mode  de 
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serment  qu'un  simple  engagement  de  fide-  ' 
lité  aux  empereurs  ;  et  du  silence  des  papes, 
des  évêques  et  des  conciles  qui  ne  l'ont  pas 
condamné,  il  infère  que  les  premiers  chré- 
tiens ont  pu,  sans  crime^  approuver,  sous 
la  foi  du  serment ,  toutes  les  lois  des  empe- 
reurs ,  celles  même  qui  n'existoient  pas 
encore. 

Cette  assertion  de  M.  Vévêque  de  Lan- 
gres  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  n'a 
d'autre  garant  que  Dion  Cassius  ;  car  Cré- 
vier ,  qui  le  cite  ,  et  qui  est  mort  de  nos 
jours,  ne  peut  donner  aucun  poids  à  son  au- 
torité. C'est  donc  sur  ce  témoignage  isolé 
que  repose  tout  le  système  de  M.  ï'évêque 
de  Langrcs.  Un  tel  fondement  est-il  assez 
solide  pour  y  asseoir  un  fait  d'une  si  haute 
importance  ? 

En  effet,  si  les  premiers  chrétiens  eussent 
renouvelé  chaque  année,  avec  serment,  leur 
adhésion  approbative  à  toutes  les  lois  im- 
périales présentes  et  futures ,  de  quel  droit 
auroient-ils  résisté  à  celles  qui  proscrivoient 
leur  religion ,  et  qui  ordonnoient  le  mas- 
sacre de  ses  sectateurs?  dira-t-on  que  la  foi 
qu'ils  professoient  éloignoit  de  leur  serment 
tout  engagement  qui  lui  seroit  contraire  ? 
Le  foible  de  cette  réplique  se  présente  sans 
peine;  car  les  empereurs  persécuteurs  ayant 
eu  en  vue  l'anéantissement  du  christianisme, 
et  leurs  lois  sanguinaires  tendant  à  cette 
fin  ,  ils  ne  les  faisoient  approuver  par  îeïu'S 
sujets  que  pour  en  assurer  l'exécutioa. 
Tout  assentiment  étoit  donc  censé  donné 

dans 
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dans  rîntention  connue  de  celui  qui  l'exi- 
geoit,  et  par  conséquent,  de  la  part  des 
chrétiens,  c'eût  été  une  véritable  apostasie, 
dont  on  n'auroit  pas  manqué  de  se  préva- 
loir contre  eux,  en  opposant  leur  serment 
à  leur  doctrine  et  à  leur  conduite. 

Les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  nous 
ont  laissé  des  monumens  précieux  de  la  fidé- 
lité des  premiers  chrétiens  aux  maîtres  que 
la  providence ,  qui  dirige  tous  les  événe- 
mens,  plaçoit  sur  le  trône  des  Césars  ;  mais» 
ils  ne  nous  ont  pas  transmis  la  forme  dans 
laquelle  ils  prenoient  l'engagement  de  cettô 
fidélité.  Quelques  extraits  de  Dion  Cassius 
ont  fourni  à  M.  Tévêque  de  Langres  des 
aperçus  d'après  lesquels  il  croit  pouvoir  la 
déterminer.  Sur  la  simple  parole  d'un  auteur 
idolâtre ,  les  plus  beé-ux  siècles  chrétiens  ne 
nous  montrent  que  des  approbateurs,  par 
serment ,  de  toutes  les  lois  des  empereurs 
païens;  et,  aux  yeux  du  prélat,  cette  ap- 
probation n*arien  de  criminel ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  blâmée  par  l'église.  Cette  consé- 
quence pourroit  être  vraie ,  si  le  dire  de 
Dion  Cassius  étoit  une  démonstration. 

Je  ne  cherche  point,  monsieur,  à  enlever 
à  Dion  Cassius  le  degré  de  confiance  qu'il 
mérite  parmi  les  historiens;  mais  sa  seule 
autorité  ne  me  paroît  pas  suffire  pour  prêter 
aux  chrétiens  des  premiers  siècles  une  démar- 
che au  moins  équivoque,  dont  l'histoire  ec- 
clésiastique n'oflre  aucune  trace.  L'église  ne 
leur  a  pas  reproché  d'avoir  périodiquement 
juré  une  approbation  aveugle  à  toutes  les 
Tome  III*  S 
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Icws  àes  empereurs  :  j'en  coiigIus  que  jamais 
iis  ne  se  permirent  ce  serment,  et  mon  rai- 
sonnement me  semble  plus  jnste,  pins  sûr  et 
plus  conforme  à  l'idée  qne  nous  devons 
avoir  de  nos  pères  dans  la  foi^  que  celui  de 
M.  l'évêque  de  Lan  grès. 

Plutarque,  mort  vers  Tan  140  de  Jésus- 
Cbrist,  et  par  conséc]nent  pins  de  90  ans 
avant  Dion  Cassius,  parlant,  dans  la  vie 
de  Galba,  du  serment  que  l'armée  prêfoit 
chaque  année ,  le  premier  jour  de  janvier  , 
le  nomme  serment  de  fidélité  à  V  empereur. 
Ainsi  ce  serment  se  rapportoit  unicjiiement 
àsa  personne,  etéfoit  entièrement  étranger 
à  ses  lois ,  puisque ,  comme  l'observe  le 
même  historien,  les  soldats  à  qui,  selon  la 
coutume,  il  fut  proposé  par  Flaccus,  abaiti' 
r en  t  et  jetèrent  par  terre  les  images  de  Galba  y 
et  jurèrent  au  nom  du  peuple  et  du  sénat 
romain  seulement  y  c'est-à-dire  que,  cessant 
d'être  fidèles  à  cet  empereur ,  ils  reconnu- 
rent, par  leur  serment,  (jue  toute  l'autorité 
résidoit  dans  le  peuple  et  dans  le  sénat. 

Mon  admiration  pour  les  talens  de  M.  1  e- 
vêque  de  I.angres  égale  mon  respect  et  ma 
vénération  pour  son  caractère.  En  vous  pré- 
sentant ces  réflexions,  je  n'ai  d'autre  inten- 
tion que  celle  de  m'instruire. 

Lun  de  vos  souscripteurs. 

R    É   P   O   N   6^    E. 

Vous  convenez, monaienr,et  toutle  monde  en 
l«ml>€  d'accord  ^  que  les  premiers  chrétiens , 
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nos  pèrps  et  nos  maîtres  ,  ont  été  consfam- 
Hient  fidèles  aux  empereurs  ,  quoique  souvent 
usurpateurs,  quoique  persécuteurs  et  tyrans: 
et  ce  fait,  aussi  certain  que  glorieux  à  la 
religion ,  suffisoit  pour  décider  la  question 
qui  nous  divise,  et  justifioit  la  promesse  de 
fidélité  à  tout  gouvernement  établi,  malgré 
l'injustice  de  quelques-unes  de  ses  lois  :  et 
cela,  par  la  raison  bien  simple  qu'il  est  per- 
mis de  promettre  ce  qu'il  est  permis  de  faire. 
Mais  comme  une  consé(juence  si  naturelle 
ne  frappe  pas  également  tenais  les  esprits^  où 
mettoit  de  l'importa nce  à  prouver  que  les 
premiers  chrétiens  juroient  la  fidélité  qu'ils 
pratiquoient  si  bien ,  et  rendoient  ainsi  la 
parité  exacte  et  l'argument  sans  réplique, 
M.  l'évêque  deLangres  ,  et  \e  Rapport ,  vien- 
nent d'établir  cette  preuve  sur  le  témoignage 
de  trois  historiens,  Plutarque,  Dion  Cassjus 
t  Tacite  ,  qui  nous  apprennent  tous  que 
c'éloit  l'usage  de  renouveler  cliaque  année  , 
au.  premier  jour  de  janvier ,  ce  serment  de 
fidélité.  Les  uns,  il  est  vrai  ,  l'appellent  un 
serment  fait  à  remperenr;  Dion  dit  qu'il 
étoit  fait  à  leurs  lois.  Cette  différence  dans 
l'expression  n*en  met  pas  dans  le  sens  ,  et 
montre  qu'on  croyoit  autrefois,  ce  que  nous 
ne  cessons  de  répéter  ciujourd'hui,  que  c'est 
une  seule  et  même  chose  de  se  soumettre  aux 
lois,  ou  de  se  soumettre  au  législateur.  Vous 
ne  le  pensez  pas ,  et  vous  nous  dites:  Ce  ser- 
nient  s^e  rapport  oit  uni  quemeui  à  la  personne 
deV  empereur  y  et  étoit  entièrement  étranger  à 
ses /ois,  Dg  bomie  foi, monsieur,  lesermentd© 
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fidélité  fait  à  la  -personne  publique  qui  est 
revêtue  de  l'autorité  ,  et  qui  ne  le  demande 
que  parce  qu'elle  gouverne  et  pour  gouver- 
ner, ce  serment  n  est-il  pas  celui  de  lui  obéir? 
et  obéir  au  gouvernement  n'est-ce  pas  se  sou- 
mettre à  ses  lois?  Vous  me  permettrez  de 
dire  que  la  raison  que  vous  apportez  n'en  est 
pas  une  :  vous  en  conviendrez  en  la  relisant; 
'puisque,  dites-vous ,  les  soldats  abattirent 
les  images  de  Galba.  Cela  prouve  qu'ils  ne 
vouloient  pas  plus  de  ?,q.  personne  que  de  ses 
lois  ;  mais  non  qu'ils  auroient  pu  être  fidèles 
à  sa  personne ,  en  se  moquant  de  toutes  ses 
lois,  Quand  vous  ajoutez  :  Ils  jurèrent  au 
nom  du  peuple  et  du  sénat  romain,  c  est- 
a-dire qu  ils  reconnurent  par  leur  serment 
que  toute  l  autorité  résidoit  dans  le  peuple 
et  dans  le  sénat ,  vous  revenez  à  notre  sens, 
vous  parlez  comme  nous.  Le  serment  fait  à 
un  gouvernement  ne  se  borne  pas  à  la  per- 
sonne du  magistrat,  il  est  la  reconnoissance 
de  son  autorité ,  c'est-à-dire  du  droit  qu'il 
a  de  donner  des  ordres  et  de  les  faire  exé- 
cuter :  il  renferme  donc  l'obligation  d'obéir 
à  ses  lois  ,  loin  de  leur  être  entièrement 
étranger. 

Il  résulte  de  votre  propre  aveu ,  que 
l'objet  des  recherches  de  M.  l'évêque  de 
Langres  est  réel;  que  les  premiers  chrétiens 
nous  autorisent,  par  leur  exemple,  à  être 
fidèles  et  à  le  promettre  ;  et  la  question  est 
résolue.  Cet  illustre  prélat  a  voulu,,  non 
pour  le  besoin  de  sa  cause ,  mais  par  surabon- 
dance de  droit,  et  pour  aller  au-devant  àQS 
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moindres  scrupules,  il  a  voulu  tirer  parti  de 
ce  que  nous  apprend  Dion  Cassius,  que  les 
lois  faites  et  à  faire  étoient  l'objet  du  ser- 
ment de  fidélité",  et  c'est  contre  cette  asser- 
tion que  vous  dirigez  vos  attaques.  Sur  ua 
fait  aussi  simple  et  aussi  notoire  que  la  for- 
mule d'un  serment  public  et  annuel,  il  est 
d'abord  impossible  de  soupçonner  pei:sonne 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  Dion,  qui 
a  été  consul ,  connoissoit  sans  doute  le  ser- 
ment qu'il  avoit  souvent  prêté  lui-même,  et 
r  n'y  frouvoit  aucun  motif  à  la  partialité n\  à 
f-lajlatterie.  Remarquez,  je  vous  prie,  que 
c'est  la   notoriété  même  du   fait  qui  nous 
prive  de  cette  série  de  preiwes  directes  que 
vous  paroissez  désirer.  Les  historiens  négli- 
gent naturellement  ^e  faire  connoître  ce  qui 
est  généralement  connu ,  et  ce  qui  n'a  au- 
cune influence  sur  les  événemens  qu'ils  rap- 
portent. Ceux  qui  en  parlent  ne  le  font  qu'à 
^^  l'occasion  d'autres  faits.  Le  silence  de  tous 
^kne  prouveroit  rien  ici ,  l'assertion  d'un  seul 
^p.pourroit  passer  pour  une  démonstration, 
^P      Nous  croyons  donc,  sur  le  témoignage  de 
K    Dion,  que  les  lois  passées  et  futures  étoient 
fP^     comprises  dans  la  formule  du  serment  de 
I      fidélité.  Votre  objection,  monsieur,  ne  détruit 
I      pas  ce  fait;  elle  ne  porte  que  sur  la  manière 
dont  Dion  l'exprime ,    sur   l'interprétation 
qu'il  lui  donne;  et  nous  croyons  avec  vou» 
que  si  son  expression  approbarent  signifie 
une   approbation  formelle ,  aueugle  ,   une 
adhésion  approbatii^e ,  il  se  trompe-,  il  n'est 
plus  ici  historien;  il  n'est  que  commentateuc> 
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ce  n'est  plus  le  fait  qu*il  rapporte ,  c'est  son 
opinion  qu'il  expose;  et  la  confiance  qu'il 
inspire  sur  un  fait  simple  et  public,  ne  s'é- 
tend pas  jusqu'au  droit,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
l'explication  qu'il  prétend  en  donner.  Mais, 
est-ce  bien  le  sens  de  Dion?  Trois  fois  il 
parle  du  serment  comme  avant  les  lois  pour 
objet;  (rois  fois  il  rend  son  idée  par  des  ex- 
pressions différentes,  et  qui  dévoient  être 
synonymes  à  ses  yeux  ,  qui  doivent  s'ex- 
plicjuer  les  unes  par  les  autres.  Au  lieu  de 
acfa  approhare ,  (]ui  vous  choque,  il  dit 
ailleurs:  wr^c//6»/z^^  ratas  habere  ;  ce  qui ,  vous 
le  savez,  exprime  plutôt  la  validité  de  l'acte 
que  sa  légitimité-,  et  enfin,  il  emploie  cette 
expression  :  In  acla  imperatoris  jiirare ,  ce 
qui  ne  renferme  aucan!^  idée  d'ijpprobation* 
8eroit-il  étonnant  que  Dion,  plus  occupé  de 
l'autorité  du  législaleur  (}ue  de  la  moralité 
des  lois ,  par  le  terme  approhare  y  que  je  crois 
avoir  plus  d'étendue  dans  sa  langue  que  dans 
Ici  noire,  ne  voulût  faire  entendre  (jue  l'ap- 
probation de  la  puissance,  et  non  de  l'usage 
qu'on  en  faisoit  ;  que  la  reconnoissance  du 
droit  de  porter  des  lois  plutôt  que  l'aveu  de 
leur  justice?  C'est  là,  en  eflet,  ce  (|ui  inté- 
ressoit  les  empereurs,  uniquement  jaloux  de 
voir  approuver  leur  pouvoir.  Pourquoi  prêter 
à  Dion  l'absurdité  de  faire  approuver  par 
tout  l'empire,  c'est-à-dire,  de  faire  trouver 
bonnes  des  lois  futures  et  inconnues;  de  faire 
trouver  bonnes  les  lois  passées  desempereurs' 
morts,  recevant  chatjue  jour  des  modifica- 
tions et  des  changemens  qui  supposent  (ju'qn 
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Jes  trouvoit  mauvaises?  tandis  qnapproin-er 
des  ad  es  futurs  ,    n'est   vraisembîablenient 
autre  chose  que  donner  ou  reconnoitre. l'an- 
torité  de  les  faire;  et  qu'en  établissant  un 
fondé  de  pouvoirs ,  un  plénipotentiaire  ,  on 
peut  encore  aujourd'hui  approuver  d'avance 
|H|^tous  ses  actes,  c'est-à-dire,  e»  reconnoitre  la 
i^B. validité  ,  mais  non  la  justice. 
^B       Je  pense  donc,  monsieur,  que  l'cxpres- 
'^K  sion  de  Dion  est  susceptible  d'un  sens  plus 
raisonnable  que  celui  que  vous  lui  attribuez; 
mais  cet  auteur,  se  fût-il  exprimé  d'une  ma- 
1^^  nière  inexacte, la  (]uesti()n  conlro versée  en  est 
'^^  parfaitement  ii^.dépendante.  Ce  n'est  pas  sur 
cette  prétendue  approbatioji  des  lois  que 
.s'appuie  M.  de  Langres,  qui,  selon  vous- 
même  ,  11' aperçoit  dans  ce  mode  de  serment 
qu'un  simple  engagement  de  fidélité  aux 
.cjnpereurs»  Il  n'est  donc  pas  exact  d'ajou- 
ter :// f/7/i?r<?  que  les  premiers  chrétiens 
ont  pu  sans  crime  approuver ,  sous  la  /ql 
du  serment ,  tout  es  les  lois  des  empereurs, 
celles  même  qui  n' existaient  pas  encore^ 
Il  en  infère  préci:?ément  tout  le  contraire  , 
et  il   prouve  ,   par  l'exemple  des  premiers 
chrétiens ,  que  la  soumission  aux  lois  rC^^n 
est  pas  l'approbation;  et  son  raisonnement 
peut  encore  paroître  juste  et  sûr* 

L'admiration  et  le  respect  que  je  par- 
tage ayec  vous  pour  un  prélat  si  distingué  , 
l'intérêt  d'une  cause  si  vivement  débattue  y 

iet  ma  déférence  .pou  i-.vqs  désirs,  m'ont  fait 
insister  sur  ce  sujet,  non  dans  la  vue  de 
i^ous  in:4ruire  ;  mais  dans  celle  de  publier 
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ce  que  je  crois  la  vérité  ,  aussi  empressé  de 
la  répandre  que  disposé  à  la  recevoir  de  qui- 
conque voudra  me  la  communiquer. 

■         I ■MMll»  

lA  Fauteur  des  Annales. 

Palaise ,  12  avril. 

On  vous  a  fait  connoître  ,  M.  ,  que 
nous  avons  souscrit  ,  à  Falaise ,  la  pro- 
messe de  fidélité ,  puisque  vous  l'avez  an- 
noncé dans  vos  Annales  ;  mais  on  vous  a  mal 
rendu  la  forme  de  notre  engagement.  Je 
T^ous  prie  ,  M. ,  de  vouloir  bien  corriger, 
le  plutôt  possible,  cette  inexactiiude,  que 
je  n'ai  garde  de  vous  attribuer,  en  insé- 
rant dans  vos  Annales  notre  vraie  formule 
telle  que  j'ai  Thonneur  de  vous  la  faire  pas- 
ser, et  d'y  joindre  f interprétation  que  nous 
y  avons  donnée.  Je  réclame  de  votre  jus- 
tice, au  nom  des  prêtres  de  Falaise  que  j^ai 
l'honneur  de  présider,  ce  témoignage  a  la 
vérité  et  à  nos  senti  mens. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  respect, 
Delaunay,  prêtre. 
Vraie  formule  de  promesse ,  souscrite  le 

1 1  mars  1801 ,  par  les  prêtres  de  la  i^illa 

de  Falaise. 

«  Se  sont  présentés prêtres  de  la  re- 

:»  ligion  catholique  ,  lesquels ,  n^ entendant 
»  prendre  aucun  engagement  contraire  à 
»  leur  religion,  ont  passé  la  déclaration 
»   suivante: 

»  Je  promets  fidélité  à  la  constitution  de 
>  l'an  8. 
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Par  là,  les  prêtres  de  Falaise  prétendent 

>  excepter ,  de  l'objet  de  leur  promesse  ,  tout 
»  ce  qui  pourroit  ôire  contraire  à  la  religion 

>  catholique  ». 


Nismes,  l5  avril. 

Vous  avez  parlé)  dans  le  dernier  cahier 
de  vos  Annales,  de  rémission  de  la  pro- 
messe faite  par  les  prêtre?  de  Nismes  j  mais 
Vous  n'avez  point  rapporté  les  termes  pleins 
de  mesure  et  de  sagesse  dans  lesquels  ils  se 
sont  expliqués ,  parce  qu'apparemment  on 
ne  vous  en  avoit  point  donné  connoissance. 
Je  crois  devoir  vous  envoyer  la  copie  sui- 
vante ,  écrite  sur  l'imprimé  : 

<{  Le  22  ventôse  ,  le  préfet  du  départe- 
/ment  du  Gard  étant  en  l'une  des  salles  de 
l'hôtel  de  la  préfecture ,  le  conseil  de  préfec- 
ture et  le  secrétaire  général  réunis  ,  se  sont 
présentés  les  soussignés,  ministres  du  culte 
catholique  dans  le  département  du  Gard  , 

«nt  l'un  d'eux  a  dit,  au  nom  de  tous  :  «  Ci- 
toyen préfet ,  nous  venons  en  ce  jour  , 
•»  comme  ministres  de  l'église  catholique, 
^  apostolique  et  romaine,  donnera  lapuis- 
»  sance  temporelle  les  témoignages  du  res- 
2>  pect  et  de  la  soumission  dont  nous  trouvons 
»  l'obligation  consignée  dans  les  livres  saints. 
)>  Cette  qualité  de  ministres  du  culte  catho- 
»  lique  ,  qui  nous  honore  et  qui  nous  est  si 
5»  précieuse ,  indique  assez  et  l'esprit  qui 
^>  nous  conduit ,  et  le  but  qui  nous  amène 
y>  devant  vous. 
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»  Nous  venons  dans  l'esprit  et  selon  les 
»  règles  sacrées  de  l'église  ,  avec  Passen- 
»  timent  de  notre  premier  pasteur  ,  pro- 
»  mettre  fidélité  au  gouvernement ,  pour 
3>  acquitter  un  devoir  de  nos  consciences, 

>  C'est  dans  ces  sentimens  que  nons  sou;- 

>  crivons  la  formule  exigée  par  ie  gouver- 
y>  nement,  efc  cette  souscription  ne  devant , 
»  dans  aucun  temps,  nous  engager  à  rien 
»  de  contraire  à  la  foi  de  l'église  catholique, 
^>  apostoli(jue  et  romaine,  dont  nous  voulons 
»  vivre  et  mourir  les  fidèles  ministres,  cha- 
^>  cun  de  nous-,  en  conséquence,  demande  à 
j>  faire  individuellement  la  promesse  voulue 

>  par  la  loi ,  dans  la  formule  ainsi  conçue  : 
»  Je  promets  -fidélité  à  la  constitution  ». 


LuçON.  —  Le  citoyen  Merlet,  préfet  du 
département  de  la  Vendée  ,  a  été  si  con- 
tent de  la  lettre  pastorale  des  grands  vi- 
caires du  diocèse  de  Lucon  ,  à  l'occasion  de 
la  paix ,  qu'il  en  a  fait  lui-même  imprimer 
l'éloge  dans  les  Affiches  d'Angers,  Il  le  ter- 
mine en  disant  :  «  Ce  langage  de  prêtres 
»  long -temps  persécutés,  et  nouvellement 
»  arrivés  d'Espagne  ,  doit  convaincre  que  le 
V  gouvernement  aciuel  s'allie  parfaitement 
»  avec  les  préceptes  de  la  religion  catho- 
»  li(jue>  et  (jue  les  ministres  sages  savent 
»  aussi  aimer  la  patrie  et  proclaoïer  se* 
>  trioznphe^  ». 
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.core ,  à  la  Guiane,  soixante-neuf  déportés  , 
malgré  les  soins  du  gouvernement  et  ses  ef- 
forts réitérés  pour  assurer  leur  retour.  Il 
prétend  que  ce  n'est  pas  à  Pinsalubrilé  de 
Tair  qu'est  due  une  si  grande  mortalité  de 
xes  infortunés.  Il  faut  donc  l'attribuer  aux 
-mauvais  traitemens  qu'ils  ont  reçus.  On  nous 
-a  tait  parvenir  pour  eux  ,  cette  quinzaine, 
.180  fr. 

I^K  Villers-Coterets ,  le  29  mars. 

Plusieurs  hommes  de  lettres  viennent  de 
jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  du  citoyen  Du- 
moustier  ,  associé  à  l'Institut  national,  et 
auteur  de  différens  ouvrages  estimés.  Le 
Lycée  même,  dont  il  étoit  professeur  de 
morale ,  a  consacré ,  à  sa  mémoire  ,  une  fêie 
funéraire  où  il  a  mis  le  plus  grand  appareil. 
En  payant  un  tribut  d'éloges  mérité  aux  ta- 
lens  et  aux  vertus  de  cet  aimable  écrivain, 
tous  ont  passé  sous  silence  sa  fin  édifiante. 
Pourquoi  ont-ils**,  par  cette  rétîcence,  dé- 
taché le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne^ 
La  vraie  pbilosopbie  doit-elle  exclure  les 
sentimens  religieux  qui  sont  faits  pour  l'em- 
bellir, et  pour  en  être  inséparables?  Le 
citoyen  Dumoustier  étoit  aussi  philosophe, 
et  n'en  aimoit  et  respectoit  pas  moins  la  re- 
ligion de  ses  pères,  qui  est  la  base  de  toute 
morale  et  la  source  de  tout  bonheur.  Pénétré 
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de  ce  grand  principe,  Tauteur que  nous  pleu- 
rons Ini  a  rendu  un  hommage  éclatant  et 
public  avant  de  terminer   sa   glorieuse   et 
trop    courte    carrière.    Dans    les   derniers 
temps  de  sa  maladie,  ses  amis  venant    le 
voir  et  cherchant  à  le  distraire ,  il  leur  di- 
•soit  qu'il  n'étoit  plus  de  ce  monde ,  et  qu'il 
ne    devoit    dorénavant    s'occuper   que    de 
l'autre.  Les   progrès  du  mal  augmentant , 
sa  vertueuse  et  respectable  mère,  chez  la-/, 
quelle  il  avoit  puisé,  dès  l'enfance,  les  loua- 
bles sentimens  qui  ne  l'avoient  jamais  aban- 
donné, le  prévint  que  le  curé  de  sa  com- 
mune  venoit   savoir    de  ses   nouvelles.   Sa 
réponse  fut  :  Je  vous  entends  ,  ma  mère , 
faites-le,  je  vous  prie,  entrer.  Il  causa  une 
heure  avec  lui  sur  la  beauté  et  la  vérité  de 
la  religion,  avec  la  même  force  et  la  même 
présence  d'esprit  dont  il  lui  en  avoit  sou- 
vent parlé,  et  lui  donna  rendez-vous  pour 
le  lendemain,  qui  fut  le  jour  où  il  se  pré- 
para à  recevoir  le  saint  viatique.  Le  len- 
demain ,  en  effet ,   il  remplit  ce  devoir  de 
chrétien  avec  toute  Tédification  qu'on  de- 
voit attendre  d'un  homme  dont  la  vie  avoit 
clé  irréprochable,  etqui,*dans  ses  ouvrages 
et  ses  conversations  familière-s  ,  avoit  tou- 
jours rendu  hommage  à  la  divinité.  Après 
cet  acte  de  piété,  jetant  les  yeux  du   côté 
de  sa  tendre   mère ,   et  prenant  ses   mains 
pour  les  baiser ,  il  lui  adressa  cette  phrase 
remarquable  :  Ma  mère  ,  de  toutes  les  obli- 
gations que  je  vous  ai ,  voilà  la  plus  grande; 
tt  jusqu'au  jour  de  son  agonie^  chaque  fois 
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qu'elle  lui  offroit  quelque  soulagement  à  ses 
maux,  ou  des  paroles  de  consolation,  il  lui 
donnoit  de  nouveaux' témoignages  de  sa  vé- 
nération et  de  son  amour  filial ,  en  lui  de-' 
mandant  toujours  ses  mains  bienfaisantes 
(ce  sont  ses  termes)  pour  les  baiser.   On 
\«oyoit  à  son  air  calme  et  serein ,  que  sou 
âme  étoit   purifiée    des   légers  écarts  qu'on 
auroit  pu   apercevoir  dans  ses  écrits,  que 
des  moralistes  sévères  pourroient  peut-être 
blâmer,  et  que  l'on  doit  plutôt  attribuer  à 
sa  jeunesse  qu'à  son  cœur.  Sa  confiance  dans 
la  miséricorde  de  Dieu  lui  faisoit  espérer 
sûrement  de  jouir  bientôt  du  repos  des  justes. 
Cette  agonie  dura  vingt-quatre  heures ,  après 
lesquelles  il  cessa  d'exister ,   le  1 1  ventôse 
dernier,  au  matin  _,  à  l'âge  de  quarante  ans, 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  sa  famille 
éplorée  ,  de  ses  nombreux  amis ,  et  de  tous 
ses  concitoyens.  La  ville  entière  de  Villers- 
Coterets,  qui  l'avoit  vu  naître,   assista  en 
pleurs  à  ses  obsèques  ;  et  lorsqu'il  fut  des- 
cendu dans  son   dernier  asyle,   le   citoyen 
Guillot ,  maire  de  la  commune,  son  parent 
et  son  ami,  prononça,  sur  sa  tombe,  un 
discours  plein  de  sensibilité ,  et  retraça  les 
qualités  qui  ,  à  différens   titres  ,   l'avoient 
rendu  si  recommandable. 

Comme  j'ai  l'honneur  d'être  lié  avec  ma- 
dame Dumoustier ,  et  que  ces  faits  se  sont 
passés  sous  mes  ye^ix ,  vous  pouvez ,  mon- 
,  sieur ,  compter  sur  leur  authenticité  et  leur 
exactitude. 

Lenemet. 
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Le  gouvernement  François ,  voulant  don« 
Der  une  nouvelle  preuve  tie  déférence  au 
pape,  lui  arenvo)^é  la  statue  de  Notre-Dame 
de  Loretle,  transportée,  sous  le  règne  du 
directoire  ,  dans  la  Bibliothèque  nationale» 
Elle  est  de  bois  de  cèdre  ,  et  sa  hauteur  est 
d'environ  trois  pieds;  mais  elle  n'a  rien  d'in- 
téressant pour  les  amateurs.,  et  son  travail 
n'est  d'aucun  prix  aux  yeux  de  l'art.  Des^ 
lettres  particulières  de  Rome, et  le  Courrier 
de  Milan,  disent  qu'au  bas  de  la  statue  étoit 
un  piédestal  sur  lecjueloniisoit:i^i/c?/2^i/;ar/^^ 
-premier  consul  y  à  Pie  VII ,  digne  succès-^ 
seur  de  V immortel  Pie  VI ,  mais  plus  heu-' 
reiuc  que  lui.  Gage  de  la  paix  avec  l'église. 
Le  saint  père  l'a  reçne  avec  autant  de  joie 
que  de  respect,  et  l'a  déposée  dans  unecha- 
pelle  du  Vatican,  en  attendant  de  la  faire 
transporter  à  Lorette,  au  grand  chagrin  de* 
philosophes  qui  croyoient  qu'en  enlevant  ja 
statue,  on  enleveroit  aussi  la  dévotion,  et 
qui  ne  s'apercevoient  pas  que,  si  la  san^a> 
Madona  étoit  à  Paris  ,  la  santa  Casa  ,  vé- 
ritable objet  du  miracle,  étoit  toujours  à 
Loretle. 


Paris. —  C'est  malheureusement  aujour- 
d'hui une  nouvelle  que  d'apprendre  qjiVii 
France  on  assiste  à  la  messe  et  qu'on  en4cnd 
le  sermon. Maistout  nous  fail  espérer(jue  bien- 
tôt ce  rv'e» sera  plus  une.  Pendant  le  carême 


^^  vient  de  finir ,  les  églises  de  Paris  ont 
fait  oublier  dix  ans  de  révolution.  On  ne 
songeoit  plus  à  leur  nudité ,  quand  ou  les 
yoyoit  parées  de  la  piété  des  fidèles  ;  leur 
concours  en  cacboit  les  ruines,  et  prouvoit 
que,  si  l'on  peut  détruire  les  édifices  reli- 
gieux, la  religion  impérissable  sort  de  des- 
sous les  débris  où  on  avoit  voulu  l'ensevelir, 
avec  toute  la  vigueur  d'uneéternelle  jeunesse. 
Au  grand  scandale  de  la  philosophie,  ce 
temps ,  consacré  au  souvenir  des  plus  tou- 
^bj^ns  mystères ,  a  montré  un  peuple  aflamé 
Hj^ain  de  la  parole ,  qui  n'a  éprouvé  si  long- 
Temps  combien  la  parole  des  hommes  est  trom- 
peuse que  pour  revenir  avec  plus  d  ar- 
deur à  celle  de  Dieu.  La  solennité  de  Pâ- 
que  a  rassemblé  les  fidèles  autour  de  la 
table  sainte.  On  y  a  distingué  surtout  beau* 
coup  de  jeunes  gens,  et  au  centre  de  la  dé- 
pravation, on  croj^oit  voir  ceux  de  la  fournaise 
de  Babylone.  La  vaste  église  de  Saint-Roch 
ne  pouvoit  suffire  à  l'affluence  qu'y  atti- 
roient  les  sermons  de  M.  Fournier,  qui  a 
prêché  avec  une  liberté  vraiment  évan- 
gélique.  M.  l'éveque  de  Saint  -  Papoul 
y  fit  la  cérémonie  des  saintes  huiles,  le 
jçudi  saint  ,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. Le  jour  de  Pâque,  même  affluence 
dans  Téglise  des  Carmes  (Saint-Sulpice) , 
où  une  partie  des  fidèles  ,  (ju'elle  ne  pou- 
vait contenir  ,  étoit  obligée  de  se  placer 
sous  des  tentes,  dans  la  cour  extérieure. 
M.  l'évêque  de  Sentis  y  officia  pontificale- 
ment.  M.  Bernier ,  curé  d'Angers,  y  fit  le 


(  288  ) 
prône ,  auquel  assista  Mgr.  l'archevêque 
de  Corinthe  ,  comme  dans  le  cours  du  ca- 
rême ,  il  avoit  entendu  M.  de  la  Fage ,  cha- 
noine de  Paris ^  prédicateur  de  la  station, 
conjointement  avec  M.  Kosan  de  Bor- 
deaux. Les  premières  communions  des  en- 
fans  ont  commencé  après  de  longs  exercices 
préparatoires  ;  et  les  catéchismes ,  multipliés 
avec  succès,  nous  montrent  que  si  la  reli- 
gion est  proscrire  par  l'éducation  publique, 
elle  s'est  réfugiée  dans  une  foule  de  familles 
chrétiennes.  Dans  le  grand  nombre  de  nos 
églises ,  nous  avons  été  à  portée  de  distin- 
guer plus  particulièrement  celles  des  Mis- 
sions étrangères,  de  fAbbaye  ,  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  de  Saint-Nicolas-des-Champs  et 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  où  les  pre- 
mières communions  ont  été  a^ussi  édifiantes 
que  nombreuses. 

La  fréquentation  de  nos  églises  et  de  nos 
mystères,  en  montrant  que  la  piété  n'est 
pa^  éteinte,  conlribuera  à  la  rendre  plus 
vive  et  plus  générale.  Elle  offre  déjà  un 
spectacle  touchant  qui ,  non-seulement  jus- 
tifie, mais  doit  fûre  chérir  et  respecter  les 
pasteurs  zélés  qui,  en  se  soumettant  au  gou- 
vernement, ont  acquis  les  moyens  de  sou- 
mettre les  peuples  à  la  religion ,  et  de  les 
faire  jouir  de  tous  les  bienfaits  qui  sont  la 
suite  heureuse  de  la  publicité  du  saint  mi- 
nistère. 


<2§c;) 
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u  divorce  dans  le  projet  de  code  civih 

Les  espérances  honorables  qu'on  av^oit  con* 
,    eues  des  jurisconsultes  éclaires  ,  auxquels  a 
l^^té  confiée  la  réclaclion  du  code  civil,   sont 
^^stiiiées  par  le  résultat  de  leur  travail ,  et 
'^Rirtout  par  le  compte  qu'ils  rendent  de  leurs 
motifs.  La  confiance  qu'avoie  nt inspirée  leurjç 
lumières,  ne  peut  (}ue  s'accroître  par  la  dé- 
fiance qu'ils   en  témoignent  eux-mêmes, 
lorsqu'on  les  voit  ne  pas  préférer  leur  propre 

Kigesse  à  la  sagesse  des  siècles  *,  et  sortis  de 
ornière  révolutionnaire  _,  remonter  aux  an- 
ques  institutions,  consulter  l'expérience  ,  , 
îspecter  nos  pères  ,  ne  point  entreprendre- 
s  reconstruire  à  neuf  l'édifice  social ,  mai* 
en  rassembler  religieusement  les  débris  épars, 
ne  pas  vouloir/iizV'^  un  code  ^  mais  le  rece- 
voir de  la  main  du  temps. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  exception  mal- 
lieureuse  vienne  tromper  notre  attente,  di^ 
ininuerleur  gloire,  afioiblir  notre reconnois-» 
sance  ,  exciter  nos  regrets  ?  Pourquoi  re- 
trouvc-t-on  ,  dans  ce  sage  projet  de  lois ,  une 
des  plus  funestes  dç  celles  de  la  révolution, 
la  loi  immorale  du  divorce  ?  Nos  8olon  mo- 
dernes ont-ils  cru  ,  comme  l'ancien  ,  que  le 
peuple  pour  lequel  ils  travailloient  ne 
comporloit  pas  d'institutions  plus  parfaites? 
Ah!  c'est  lorsque  les  liens  les  plus  sacrés  se 

Ielâchent ,  qu'il  faut  les  resserrer  :  c'est  lors- 
[ue  les  bases  de  la  société  chancellent ,  (pi'il 
àut  les  raffermir  ;  qu'il  faut  corriger  par  les 
»„„.     , 
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lois  T ouvrage  des  passions  ;  et ,  surtoiif , 
ne  pas  ajouter /a  corruption  des  lois  à  celle 
des  hommes  ^  ne  pas  rendre  le  mal  incu- 
rable, en  le  mettant  dans  le  remède  même. 
Ces  timides  niénagemens  pour  un  siècle 
pervers  ,  pour  un  siècle  oii  i'atbéisme  osé 
faire  gloire  de  sa  turpitude,  se  décèlent ,  dès 
l<?  début,  par  une  triste  réticence.  L'œil  inquiet 
clierche  ,  dans  le  code  d'une  grande  nation  , 
du  peuple  jadis très-'clirétien ,  le  nom  de  DlEU; 
et  il  est  aussi  aflligé  que  surpris  de  ne  pas 
l'y  trouver.  On  veut,  àan^  un  livre  préli- 
minaire  ,  s'élever  à  la  source  de  toutes 
les  lois,  et  on  s'arrête  à  un  droit  unii^crsel 
et  immuable ,  à  la  raison  naturelle  qui 
gouverne  tous  les  hommes»  Quelle  idée 
aura-t-ou  decelte  abstraction  métapliysique, 
de  cet  être  de  raison  ,  s'il  n'exisie  nulle  part, 
si  chacun  a  le  droit  de  l'imaginer  ,  de  l'en- 
tendre à  son  gré?  Peut-on  trouver  hors  de 
Pieu,  hors  de  l'ctre  infini  et  éternel,  un  droit 
universel  et  immuable'?  Peut-on  trouver 
dans  les  hommes  une  raison  naturelle  qui 
les  gouverne  tous  ?  vSi  elle  existoit  en  eux  , 
ils  n*auroient  pas  besoin  de  lois  :  mais  leur 
ignorance  et  leurs  passions  n'affoiblissent  , 
ne  défigurent,  ne  dénaturent  que  trop  cette 
raison  naturelle.  Disons  donc  avecCicéron, 
qui  assure  ne  parler  que  d'après  les  plus  sages, 
disons  que  la  raison  suprême,  la  source  de 
la  loi  est  la  raison  de  Dieu  même.  Principeni 
legem  iflam.  et  ultimam,  mentein esseDei{\)% 

(I)  Lib,  Il  de  fegib.,  r.  4. 
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routons  encore  cet  éloquent  philosophe , 
n  faisoit  aussi  des  projets  de  h)is,  et  dont 
seroit  humiliant  de  croire  que  le  siècle  va- 
t  mieux  que  le  nôtre,  a  Qu'avant  tout  les 
»  citoyens  soient  persuadés  qu'il  existe  des 
»  Dieux  ,   maîtres  de  Tunivers  ,  arbitres  de 

ItOns  les  êtres  ,  bienfaiteurs  des  hommes, 
scrutateurs  des  consciences  ,  vengeurs  de 
la  religion,  juges  des  bons  et  des  médians. 
Celte  croyance  est  aussi  utile  que  vraie  ». 
Et  après  en  avoir  prouvé  l'utilité  et  la  vérité, 

■  termine  ainsi  :  «  Combien  donc  est  sainte 
la  société  que  forment  entre  eux  les  ci- 
toyens ,  sous  les  regards ,  l'autorité  et  la 
'     >?  garantie  des  Dieux  immortels!  C'est  là  le 
»  préambule,  le  préliminaire  de  la  loi  3  et 
)>  c'est  ainsi  que  Platon  l'appelle  (i)  ». 

Qnand  on  a  écarté  ce  préliminaire  essen- 
tiel, ce  fondement  unique  ,  sur  lequel  tous 
les  législateurs  ont  appuyé  leur  ouvrage,  sur 
quoi  peut-on  bâtir?  Reste-t-il  d'autre  guide 
cjue  les  pâles  lueurs,  les  vaines  conjectures, 
les  incertitudes  trompeuses^  les  perpétuelles 
contradictions  de  la  raison  humaine,  dont 
les  rédacteurs  du  code  reconnoissent  Iqi  foi- 
blesse ,  et  nous  apprennent  à  nous  méfier  ? 
Ce  n^est  que  dans  ces  derniers  temps ,  di- 
sent-ils, que  Von  a  eu  des  idées  précises 
sur  le  mariage  (2).  Qui  nous  assurera  que 


(1)  Liïu  II  de  legih.  ^  c.  j,  • 

(2)  On  est  surpris  de  celle  phva&e  et  de  ce  qui  suit  : 
Le  mélange  des  institutions  civiles  et  des  institutions 
religieuses  apoit  obscurci  les  pr&mièirs  notions ,  etc» 
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ces  derniers  temps  ne  son(  pas  trop  présomp- 
tueux, et  quils  sont  plus  saines  que  tous  ceux 
qui  les  ont  précédés  ?  hes  jurisconsultes  ro- 
mains ,  en  parlant  du  mariage ,  ont  souvent 
confondu  V ordre  -physique  de  la  nature , 
qui  est  commun  à  tous  les  êtres  animés , 
avec  le  droit  naturel ,  qui  régit  particuliè- 
rement les  homme  s  •  Cette  erreur  déplorable 
d'hommes  si  éclairés  sur  d'autres*  matières  , 
et  qui  ont  beaucoup  contribué  à  la  rédacliou 
de  ce  qu'on  appelle  la  raison  écrite ,  cette 
erreur  est-elle  étrangère  à  notre  siècle,  oii 
une  foule  de  prétendus  philosophes  s'effor- 
cent d'anéantir  toute  moralité,  et  de  réduire 
l'homme  à  la  condition  de  la  brute?  Et  ne 
nous  prévient-on  pas  qife  les  siècles  de  phi- 
losophie et  de  lumière  ne  sont  que  trop 
souvent  le  théâtre  des  excès  ?  Et  n'est-on 
pas  réduit  à  recevoir  de  V amour  la  solution 
de  tous  les  problèmes  proposés  sur  la  plu- 


We  seroit-ce  pas  la  jurisprudence  ef  les  prétentions  des 
tribunaux  qui  auroieni  introduit  ces  obscurités?  Deux 
des  rédacteurs  du  projet  nous  le  dounenr  à  entendre ,  dans 
une  consultation  pour  le  citoyen  lianetranque  ,  du  20  i;er- 
minai  an  8  ,  signée  Por'tatis ,  Muraire  ,  Bigot-Préame- 
neu.  Ils  y  disent  :  Sous  V ancien  régime ^  il  n^étoit  pas 
toujours  é rident  suT^  ta  matière  des  mariages  , -que  le 
Juge  ne  pût  pas  prononcer  la  peine  de  nullité ,  quand  la 
toi  de  PEtat  ne  la  prono?içoii  pas Cétoit  au  magis- 
trat ,  comme  Vohservoil  M.  Talon  ,  à  corriger  le  mys- 
térieux  silence  des  lois.  Le  moyen  qu'il  n'y  eut  pas  de 
difficultés,  quand  l'orij;ane  de  la  loi  prélendoit  s'élever 
au-dessus  d'elle  ,  et  que  le  jii^e  voutoit  étendre^ son  auto- 
rité plus  loin  que  le  législateur.  Cela  occasioaaoit  en  cfli*! 
do  l'embarras  j  mais  à  c^ui  la  faute  ? 
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rallté  de  Si  femmes  ou  des  hommes  dans  le 
mariage  ?  (^u*attenclre  donc  ,  par  rapport  au 
mariage)  ,  de  la  raison  livrée  à  elle-même, 
lorsqu'elle   s'est  si  souvent ,   si  lourdement 
méprise  sur  ce  sujet  important?   Fût  -  elle 
guidée  par  ce  sentiment,  que  d'un  consente- 
ment unanime  on  appelle  avengle,  soit  qu'on 
en  fasse  un  enfant  ou  un  dieu,  en  seroit-elle 
un  guide  plus  sûr?  n'a-t-elle  f:iit  l'expérience 
de  sa  foiblesse,  (jue  pour  s'y  abandonner  ? 
n'a-t-elle  senti  le  besoin  de  la  religion,  que 
>pur  en  rejeter  les  secours?   Ah!   nous  au- 
)ns  la  loi  sainte  de  l'indissolubilité  ,  si  les 
Sdacteurs  du  code  eussent  osé  ne  consulter 
le  lenr  raison,  et  suivre  le  penchant  de  leur 
ur.  Le  mariage  considéré  en  lui-jnéma 
H  dans  ses  rapports  naturels ,  leur  ojffro 
l  idée  fondamentale  d'un  contrat  perpétuel 
xrsa  destination.  Le  vœu  de  laperpétuité ^ 
\ns  le  mariage  y  est  à  leurs  yeux  le  i^œi& 
xénie  de  la  nature.  Ils  ne  savent  définir  le 
lariage ,  o^w^un  contrat ,  dont  la  durée  est, 
vas  l'intention  des  époux ,  celle  de  la  via 
l'un  d'eux.  Ils  n'entendent  point  con^ 
Varier  le  dogme  religieux  de  Vindissolu^ 
Mlité  %  et  en  avertissant  que  ce  qui  est  con-' 
forme  aux  lois  71' est  pas  toujours  honnête, 
ils  se  laissent  arracher  la  loi  du  divorce  par 
l'importunité  des  passions  lesplus  i^iolentes; 
,  ils  le   tolèrent  comme  Moïse   ad   duriliam 
cordis ;  ils  ne  le  proposent ,  ce  semble,  que 
pour  le  restreindre,  le  gêner,  l'avilir  >  le  ren- 
'  dre  aussi  difficile  qu'odieux  :  mais  enfin  ils 
le  permettent;  et  avant  de  le  faire ^^  il  falioil 
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Î)ei1t  être  examiner  si  on  en  a  le  droit;  et  si 
e  mariage  ,  antérieur  à  tontes  les  lois  ,  n'en- 
est  pas  indépendant.  //  a  précédé  toute  loi 
positlye ,  il  dérive  de  la  constitution  même 
de  notre  être  ,  il  est  seulement  un  acte  rui- 
^^/ 7-6'/. Quelle  prise  lais ;e-t-il  donc  à  la  volonlé 
arbitraire    ^^?>    législateurs  ?   quel   pouvoir 
reste-t-il  aux  lois  humaines  de  changer  l'es- 
sence de  ce  (ju'elles  n  ont  pas  établi,  de  ce 
qui  les  précède  toutes  ?  SiPEtat  est  fondé  sur 
la  famille  et  la  suppose  ,a-t-il  la  pnissance  de 
se  nuire  et  de  dissoudre  son  propre  fonde- 
ment ?  si  le  mariage  est  l'élément  de  la  so-- 
ciélé,  le  premier  et  la  source  des  liens  qui 
rapprochent  les  hommes  -,  est-il  permis,  en  le 
relâchant,  de  briser  tous  les  liens  ?  si  la  so- 
ciété n*est  établie  que  pour  garantir  la  pro- 
priété, peut-elle  nous  ravir  la  plus  sacrée,  la 
plus  chère  de  toutes,  la  propriété  de  la  moitié 
de  nous-mêmes?  La   loi  naturelle    riétoit 
comptée  pour  rien  dans  le  premier  et  le  plus 
g  and  acte  delà  nature  :  ce  reproche,  fait  mal 
a  propos  aux  théologiens   et    aux  juriscon- 
sultes ,  ne  s'applique-t-il  pas  à  laloi  projetée, 
dont  le  premier  article  porte  :  La  loi  ne  con- 
sidère le  mariage  que  sous  ses  rapports  ci- 
l>ils  et  politiques^  I.aloi,  devenue  marâtre, 
peut-elle  ai^oir  la  volonté  et  le  poui^oir  de 
faire  le  préjudice  de  tiers  qui  méritent  la 
plus  grande  faveur,  le  préjudice  desenfans; 
tandis  que  de  concert  avec  la  nature ,  elle 
doit  interdire  cette  volonté  et  ce  pouvoir  aux 
époux  ? 

Voilà  l'intéressante  question  de  droit  qu*il  J 


■^ 
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alloit  commencer  par  examiner.  Car  «nfin, 
ans  le  mariage,  ]a  Force  du  lien,  l'obligation 
ui  en  résulte,  dérivent  nécessairement  ou 
e  la  volonté  du  créateur,  ou  de  la  volonté 
des  époux  ,  ou  de  la  volonté  de»  législateurs 
humains.    Point  de  milieu.  La  nalure,   les 
rapports  ,  les  convenances  ,  sont    des  idées 
abstraites,  qui  prouvent  bien  les  avantages  , 
nécessité  de  cette  obligation,  mais  c]ui  ne 
auroient  l'imposer.  Si  la  volonté  des  époux 
rend  seule  le  contrat  obligatoire,  le  mariage 
'existe plus;  ou  bien,  chaque  attenlat  coxitre 
s  mœurs  sera  un  mariage  momentané,  aussi 
légitime  que  tout  autre.  Cette  idée  honteuse 
ait  horreur  à  la  sagesse  des  auteurs  du  code  ; 
i  les  lois  humaines  font  seules  la  force  de  ce 
ien,   le  mariage  est    avili,  la  nature  nous 
trompe  ,  le  genre  humain  est  dans  l'erreur, 
riionnêteté  n'est  qu'un  nom,  la  chastx^té,  la 
pudeur  ne  saut  que  des  réglemens  de  police^ 
Ja  vertu  varie  au  gvé  des  lois,  et  à  chaque 
instant  le  vice  peut  en  preiidre  la   place.  Il 
ne  reste  donc  que  l'autorité   de  Dieu  ,  qui 
seul  a  institué  le  mariage,  a  béni  les  époux 
et  leur  a  imposé  des  devoirs.  Dc-slors  il  n'est 
pas  besoin   d'être   chrétien,    il   suflit  d'eîre 
homme  ,  pour  s'écrier  :  Arrêtez-,  le  maribago 
ne  vous  est  pas  soumis  ;  craignez ,  en  y  tou- 
chant ,  d'être  sacrilège  :  que  l'homme  ne  sé- 
pare pas  ce  que  Dieu  a  uni:  QuodergoDcus 
conjunxit  y  homo  nou  separet  (i). 


(i)  Matt.XIX,  6, 


(  ='/•  )  _  • 

Anssi  n'est-ce  qu'en  rougissant  c]u*on  parle 
du  divorce;  et,  dans  la  foule  de  lois  qu'oji 
propose  ,  c/est  la  seule  qu*on  se  croie  oblige 
de  justifier.  Pourquoi  donner  des  lois  (jui  ont 
besoin  de  justification? pourquoi  donner  des 
^ustiiications ,  qui  ne  servent  peut-être  qu'à 
faire  paroîlre  la  loi  plus  mauvaise?  Les 
avantages  et  les  inconvéniens  du  divorce 
nous  sont  d'abord  pjésentés  d'après  les  dif- 
férens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. 

<(  On  a  dit,  ])our  le  divorce,  qu'on  6(e 
y  toute  la  douceur  du  mariage  en  déclarant 

>  son  indissolubilité*,  que  pour  vouloir  trop 
»  resserrer  le  nœud  conjugal,  on  l'affciblit; 
»  {]ue  les  peines  domestiques  sont  affreuses, 
»  (juand  on  n'ariende  plus  consolant  devant 
»  les  yeux  que  leur  éternité  ;  que  la  vie  de 
5>  deux  époux  qui  ne  s'entendent  pas,  et  qui 
»  sont  inséparablement  unis,  est  perdue  pour 

>  la  postérité;  que  les  mœurs  sont  compro- 
y>  mises  par  des  mariages  .mal  assortis-,  qu'il 

>  est  impossible  de  rompre;  qu'on  époux, 
y  dégoûté  d' une  femme  éternelle  ,  se  livre 

>  à  un  commerce  qui  y  sans  remplir  V objet 
y>  du  mariage ,  nen  représente  tout  au  plus 
"yi  que  les  plaisirs  ;  que  les  en  fan  s  n'ont  pas 

>  plus  à  souffrir  du  divorce,  que  des  dis- 
»  cordes  qui  déchirent  un  mariage  maîheu- 
^  reux;  qu'enfin  l'indissolubilité  absolue  est 

>  aussi  contraire  au  bien^réel  des  familles 
»  qu'au  bien  général  de  l'État  ». 

La  fausseté  des  premiers  de  ces  motifs  et 
Ja  iciblcisse  d^s  autres  sautent  aux  yeux. 
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''est  d'abord  le  langage  de  la  passion  et  du 
ibertinage ,  qui  ne  cherche  que  les  plaisirs  , 
edoute  les  devoirs,  rejette  tous  les  jougs  , 
t  méconnoît  le  cœur  humain  ;  car  rien  ne 
s'attache  plus  fortement  (jue  je  droit  de  pro- 
priété. L'homrtie  répand  ses  affections  et  son 
être  sur  ce    qui  lui  appartient.  Il  n'existe 
HMans  un  autre  lui-même ,  il  ne  confond  avec 
^^^oi  son  épouse,  l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa 
chair,  que  parce  qu'elle  est  à  lui  ,  à  lui  seul, 
lui  pour  toujours.  L'idée  d*un  partage  fii- 
ur  empoisonneroit  ses  plaisirs  présens.  Les 
autres  motifs;  sujets  de  ces  descriptions  ca- 
l^fcricieuses  qui  réussissent  dans  les  romans  , 
^^^rouvent  trop  ;  puisqu'ils  autoriseroient  le  dî- 
-     vorce  par  la  seule  incompatibilité  d'iiumeur. 

Bar  le  consentement  mutuel  des  époux,  par 
ne  passion  criminelle  qu'un» .d'eux  auroit 
onçue  :  ils  ne  prouvent  pas  assez ,  puisque 
la  simple  séparation  remédieroit  à  tous  les 
inconvéniens  cju'ils  objectent. 

«  On  répond,  d'autre  part ,  qu'il  est  dan- 
»  gereux    d'abandonner  le   cœur   à    ses   ca- 
»  pnces  et  à  son  inconstance  -,  que  Ton  se  ré-" 
»  signe  à  supporter  les  dégoûts  domesti(|ues, 

Ib  et  que  l'on  travaille  même  à  les  prévenir, 
m  quand  on  sait  que  l'on  n'a  pas  la  faculté  du 
p  divorce  ;  qu'il  n'y  a  plus  d'autorité  mari- 
»  t.ale  ,  d'autorité  paternelle,  de  gouverne- 
»  ment  domestique  ,  là  où  cette  faculté  e«t 
)>  admise; -que  la  séparation  suffit  pour  allé- 
}}  ger  les  désagrémens  de  la  vie  commune  y 

■  que  le  divorce  est  peu  favorable  aux  femmes 
et  aux  enfans}  qu'il  çaenace  les  mœurs  en 
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5?  ck)nnant  unfrop  libre  cours  anx  passions* 
y  qu'iln'y  aiien  de  sacré  et  de  religieux  parmi 
»  les  hommes,  si  le  lien  du  mariage  n'est  point 

>  inviolable  \  que  la  propagation  régulière  de 
»  l'espèce  humaine  est  bien  plus  assurée  par 
»  la  confiance  de  deux  époux  fidèles,  que  par 
y>  des  unions  que  des  goûts  passagers  peuvent 
»  rendre  variables  et  incertaines;  enfin  que 
»  la  durée  et  le  bon  ordre  de  la  société  gé- 
2)  nérale  tiennent  essentiellement  à  la  stabi- 

>  lité  des  familles,  qui  sont  les  premières  de 
»  toutes  les  sociétés ,  le  germe  et  le  fonde- 
>>  ment  des  empires». 

Il  ne  s'agit  plus  ici  des  seuls  intérêts  de 
la  passion  et  du  goût-,  mais  des  intérêts  îm- 
posans  de  l'autorité  maritale  et  paternelle  , 
clesintéiets  des  femmes  et  des  enfans  ,  dont 
le  divorce  est  l'oppression  ,  des  intérêts  des 
mœurs,  des  familles,  des  sociétés,  du  genre 
Immain.  Mais  en  rapportant  ce  que  les  âif- 
jérens  auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière^ 
devoit-on  omettre  une  autorité  digne  d'entrer 
dans  la  balance  avec  l'autorité  des  auteurs  et 
des  philosophes-,  celle  du  législateur  des 
chrétiens,  qui  n'a  pas  établi  de  nouveaux 
principes,  maïs  qui  est  remonté  à  la  source  et 
a  rétabli  les  principes  de  la  nature  qu'a  voit 
établis  dès  l'origine  la  main  du  créateur^  ab 
initio?  Lorsqu'on  recueille  les  voix,  qu'on 
pèse  les  suffrages  ,  peut-on  ne  pas  tenir 
compte  de  la  voix  de  Dieu? 

Cependant,  d'après  les  considérations  pro-  - 
posées  pour   et    contre   le    divorce  par  les 
hommes  seulii,  qui  ne  croif  oit  que  le  divorce 
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va  être  proscrit?  On  nous  dit  au  contraire  î 
<(  Il  en  résulte  que  c'est  sur  le  danger  et  la 
»  violence  des  passions  que  l'on  fonde  l'uti- 
}>  lité  du  divorce  ,  et  qu'il*  ny  a  qu'une  ex- 
:?>  trenie  modération  dans  les  désirs  >  que  la 
}>  pratique  des  plus  austères  vertus,  quipour- 
»  roit  écarter,    de  Tindissolubilité  absolue  , 
les  iiiconvéniens  qu'on  en  croit  insépara- 
bles ».  D'après    cette  conclusion,  qui    ne 
roiroit  que  le  divorce  va  être  indistincte^ 
ent  permis  à  tous  les  homaics  ,  puisque  les 
is  humaines  ne    peuvent   exiger  d'aucun' 
eux  cette   extrême  modération  dans  les 
^ésirs  y  cette  pratique  des  -plus  austères  ver- 
s ,  qui  seule  empêcheroit  le  divorce  d'être 
écessaire  ? 
Quels  sont  donc  enfin  les  motifs  de  la  loi 
projetée?    Jl  y  en  a  deux;   la  liberté  des 
cultes,  et  les  inconvéniens  d'un  célibat  forcé. 
«  Aujourd'hui  la  liberté  des  cultes  est  une 
y>  loi  fondamentale  j   et  la  plupart  des  doo- 
»  trines  religieuses  autorisent  le  divofce  :  la 
»  liberté  du  divorce  se  trouve  donc  liée  parmi 
»  nous  à  la  liberté  de  conscience.   Les  ci- 
y>  toyens  peuvent  professer  diverses  religions; 
»  mais  il  faut  des  lois  pour  tous.  Nous  avons 
»  donc  cru  qu'il  ne  falloit  pas  prohiber  le  di- 
»  vorce  parmi  nous,  parce  que  nos  lois  se- 
»  roient  trop  formellement  en  contradiction 
p  avec  les  diflférens  cultes  qui  l'autorisent , 
y>  et  qu'elles  ne  pourroient  espérer,  pour  les 
V  hommes  (jui  professent  ces  cultes,  de  faire 
2)  du  mariage  ua  lien  plus  fort  que  la  religion 
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^    Si    par  liberté  des  cultes    on  entend  Tin- 
diffërence  pour  toutes  les  religions  ,  qui  les 
suppose  toutes  fausses  et  lei^nîcprise  égale- 
inent;  si  on  entend  la  résrilulicni  du  gouver- 
nement de  n'en  adnpter  aucune,  et  de  rester 
à  jamais  étranger  à  toutes,  nous  ne  voyons  pas 
d'abord  en  quoi  un  pareil  sentiment  devroit  .M 
influer  sur  les  lois;  et  nous  nous  réjouissons  ^ 
de  ne  pas  le  trouver  cfens  notre  constitution, 
qui  n'a  eu  garde  de  donner  pour  loi  fonda- 
vieniale  à  notre  société  ,  le  renversement  du 
fondement  essentiel  sur  lequel  toutes  les  so- 
ciétés reposent.  Son  silence  sur  ce  sujet  im- 
portant nous   afflige,  il   est  vrai,  mais  ne 
nous  désespère  pas.  Le  temps  ,  l'intérêt  de 
TEtat,  la'sagesse  de  ceux  qui  le  gouvernent, 
peuvent  enfin  combler  nos  vœux  :  et  alors  la    „ 
loi    de  Tindissolubilité  paroîtroit  indispen-    1 
sable  à  ceux  qui  la  rejettent  aujourd'hui.  En 
attendant,  comme  il  n'y  a  aucune  religion 
qui  fasae  un  devoir  du  divorce ,  la  loi  qui 
le  proscriroit  neseroit  en  contradiction  for- 
tiielîe  avecaucune;  et  la  manière  dont  on  veut 
l'admettre  aujourd'hui,  les  contredit  peut- 
être  toutes.  Entrons  dans  le  détail. 

Les  communions  chrétiennes  séparées  de 
l'église ,  les  grecs  et  les  protestans  qui  auto- 
risent le  divorce,  ne  le  font  que  dans  un 
seul  cas,  parce  qu'ils  croient  le  trouver  dans 
l'évangile,  et  regardent  d'ailleurs  comme  un 
dogme  l'indissolubilité  du  mariage,  et  l'im- 
puissance àes lois  humaines  sur  ce  lien  sacré. 
Vos  lois  contredisent  donc  ces  cultes,  en 
^'attribuant  un  droit  qu'ils  leur  refusent,  ea 
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approuvant  des  motifs  de  divorce  qu'ils  re- 
jettent*, et  quand  voi:s  admettez  enfin  parmi 
ces  motifs  l'adultère^  qu'a  voit  repoussé  la 
Convention^  d'ailleurs  si  facile,  parles  res- 
trictions que  vous  faites  ,  vous  contredisez 
encore  ces  cultes  ,  et  vos  lois  font  du  ina- 
ria ge  un  lien  tantôt  plus  foible_,  tantôt  yt?//^ 5 
fort  que  ces  religions  mêmes.  Et. vous  avez 
bien  senti  ^  mais  pas  encore  assez  ,  la  néces- 
sité de  les  contredire  :  vous  avez  vu  que  si 
le  simple  adultère  étoit  un  motif  suffisant  de 
divorce ,  le  divorce  devenoit  un  motif  puis- 
sant d'adultère,  et  que  nos  frères  séparés 
ont  tort  d'attribuer  à  l'évangile  un  motif  si 
"^Immoral  et  si  funeste. 

■K  8eroit-ce  en  faveur  des  Juifs,  qu'on  modi- 
^Beroit  nos  lois?  Ce  peuple  singulier  ,  étranger 
à  tous  les  peuples,  parmi  lesquels  il  se  mêle 
sans  se  confondre ,  pourroit  aussi  être  un  peu 
plus  étranger  à  notre  législation,  et  ne  pas  nou5 
y  rendre  étrangers  nous-mêmes.  Son  divorce 
d'ailleurs  ne  ressemble  pas  au  vôtre,  et  n'est 
vraisemblablement  qu'une  séparation.  Si  le 
mari  ,  pour  lequel  seul  îl  étoit  toléré  ,  pou- 
voit,  après  avoir  renvoyé  son  épouse,  en 
prendre  une  autre  ,  il  auroit  pu  la  prendre 
en  retenant  la  première ,  puisque  la  poly- 
gamie lui  étoit  permise;  et  il  ne  paroît  pas 
que  la  femme  répudiée  ait  eu  la  même  li- 
berté de  se  remarier  ,  car  celle  qui  l'a  fait , 
est  appelée,  dans  la  loi,  souillée  et  abomi- 
nable déliant  le  Seigneur  (ï). 
y  '  '■  ■'» 
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Le  paganisliie  chez  les  Eomains^  le  ma- 
hométisme  chez  les  Orientaux  ont  donné  à 
l'époux  le  droit  de  divorce.  Nous  ignorons 
s'il  importe  tant  de  faire  des  lois  pour  les 
anciens  Romains  ,  et  pour  les  Arabes  mo- 
dernes-, mais  nous  savons  que  ce  qui  pouvoit 
leur  convenir  politiquement,  ne  nous  con- 
vient pas..  Chez  ces  peuples  ,  le  mari  est.des- 
pote  ,  la  femme  esclave;  et  lorsqu'elle  est 
devenue  odieuse  à  son  tyran,  ce  qui  peut  lui 
arriver  de  plus  heureux  ,  c*est  d'en  être 
chassée.  Chez  nous ,  les  mœurs  et  les  lois 
tendent  à  établir  l'égalité  dans  les  familles  , 
la  communauté  des  biens,  des  droits  et  des 
cœurs.  L'épouse  est  une  compagne,  une  aide 
semblable  à  l'époux  ,  et  Vautcriié  maritale  , 
selon  le  nouveau  code,  est  fondée  sur  Li  né- 
cessité de  donner,  dans  une  société  de  deux 
individus ,  la  voix  pondéraiive  à  Vun  des 
associés.  La  loi  du  divorce  détruit  cette 
harmonie,  en  étouffant  la  confiance  ,  base 
de  toute  société.  La  communauté  de  biens 
que  la  loi  désire  ,  et  qu'ignorent  tous  les  peu- 
ples ,  chez  qui  le  divorce  est  indistinctement 
permis ,  la  communauté  de  biens  est  un  grave 
inconvénient  quand  les  intérêts  sont  divisés, 
et  ils  le  sont  nécessairement  par  la  crainte 
seule  d'une  division  future.  Dans  la  com- 
pagne, non  de  sa  vie  ,  mais  du  moment,  l'é- 
poux sera  réduit  sans  cesse  à  redouter  un 
ennemi  caché ,  un  voleur  domestique  ,  (jui 
a  des  motifs  puissans  et  des  moyens  aisés  de 
se  préparer  de  frauduleuses  ressources  pour 
le  temps  que  lui  annonce  la  seule  possibilité 
du  divorce. 
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Il  n'est  pas  nécessaire  de  parcouririoiUes 
s  superstitions  des  différens  penples ,  toutes 
les  absurdités  des  hordes  sauvages ,  pour  y 
accommoder  nos  lois.  Ils  ne  viendront  pas 
de  silot.  peupler  la  France  ,  ou  ce  ne  sera 
que  poupen  adopter  les  mœurs. 
^K  Reste  donc  la  religion  catholique  qui  e^t 
^^ujours.  dans  l'immense  majorité,  la  reli- 
gion dn  peuple  François,  qui  avoit  (juelques 
droits  aux  égards  cju'on  a  eu  pour  les  diffé- 
rens  cultes,  et  ne  mériloit  p^as  d'être  la  seule 
qu'on  ne  craignît  pas  de  contredire  formel- 
ment.  Car  ne  la  contrédit-on  pas  ,  en  perm- 
ettant ce  que  non-seulement  elle  interdit, 
ais  ce  qTi'elle  assure  qu'on  n'a  pas  le  droifc 
permettre?  Et  la  politi(jue  trouve-t-elle 
ïclque  avantage  à  taire  desloîs  ,  qui  doivent 
roître  mauvaises  ,  immorales  ,  irréligieuse.^ 
X  trois  (juarts  et  demi  des  hommes  pour 
squels  elles  sont  faites?  Il  y  a  plus  ;  la  loi 
se  contente  pas  de  permettre  le  divorce 
1  catholique,  elle  l'y  oblige  ,  en  lui  inter- 
sant  la  ressource  de  la  simple  séparation, 
uand  une  épouse  chrétienne  no  pourra  plus 
pporter  les  peines  d'un  mariage  désuni , 
s  scandales  d'un  ménage  corrompu,  la  ty- 
nnie  d'une  rivale  préférée  ,  quand  sa  vie 
ra  exposée  aux  attentats  d'un  époux  féroce, 
e  fera-t-elle  ?  La  loi  ne  lui  offre  qu'un  re- 
ède  empoisonné  ,  qu'un  moyen  que  sa  con- 
cience  repousse^  elle  la  force  d'opter  entre 
la  mort  et  le  crime.  Ne  fît-elle  ,  c^tte  loi , 
que  séduire  et  pervertir  ;  se  bornât-elle  à 
exciter  des  désirs  coupables  par  la  facilité 
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quMle  offre  de  les  satisfaire;  iieserencUt-dle 
que  la  complice  des  passions  Fougueuses  ,  eii 
brisant  le  frein  cjue  leur  imposoit  la  religion, 
ce  seroitdéjà  un  grand  mai.  Mais  lors(juela 
passion  satisfaite  sera  amortie,  lorsque  les 
plaisirs  abrégés  parles  remords  laisseront  les 
remords  seuls, que  deviendra  le  chrétien  di- 
vorcé et  remarié.?  Le  chrétien  ,  de  cjuelque 
communion  (ju'il  soit ,  car  la  loi  étend  le  di- 
vorce bien  plus  loin  que  sa  croyance,  placé 
entre  sa  religion  et  la  loi,  il  entend  Tune  lui 
faire  un  crime  de  son  état ,  l'autre  lui  en  faire 
un  devoir  :  la  religion  appelle  son  nouvel 
engagement  un  concubinage  odieux ,  la  loi 
l'appelle  un  mariage  légitime  :  du  haut  du 
ciel  Dieu  lui  crie  de  se  séparer  de  l'adultère; 
sur  la  terre,  les  hommes  l'y  attachent  avec 
des  chaînes  de  fer.  C'est  ainsi  qu'on  s'efforce 
de  ne  pas  contredire  la  religion  ,  et  de  mettre 
de  rharmonle  entre  les  principes  qui  gou- 
i^ernent  les  hommes. 

Le  second  motif  de  la  loi  est  la  crainte 
d  obliger  deux  époux  malheureux  à  de- 
meurer unis  ,  ou  à  vivre  dans  un  célibat 
forcé ,  aussi  Jujieste  aux  mœurs  qu^à  la 
société.  Et  l'on  force  à  ce  célibat  l'homme» 
frappé  de  mort  civile,  dont  on  punit  ainsi  le. 
crime,  en  l'obligeant  diQn  commettre  d'au- 
tres: on  y  force  momentanément  les  époux, 
dont  le  juge  a  le  droit  de  prononcer  la  sépa- 
ration momentanée,  et  auxquels  le  marjag© 
est  interdit  pendant  l'année  qui  suit  le  di- 
vorce :  on  les  y  force,  en  rejetant  les  motifs 
d'incompatibilité  d'humeur^  de  lapins  longue 

absence; 
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absetice,  d'infîrmilés  incurables  et  âe  mala- 
dies même  contagieuses.  On  ne  craint  point 
dans   tous   ces  cas   de   faire  une  plaie  aux 
moeurs  et  à  la  société.   Mais   qu'auroient  à 
perdre  les  mœurs  et  la  société,  si  le  mariage 
étoit  interdit  à  celui  du  moins  qui  a  mérité 
le  divorce;  puisque  ce  n*a  été  que  par  de^ 
délits  et  des  crimes  ?  Pourquoi  {)ermettre  à 
un  homme  cruel,  auquel  la  loi  arrache  sa 
victime,  à'en  faire  une  nouvelle,  que  le  se- 
cret de  la  procédure  n'aura  pas  avertie  du, 
danger  ?  Pourquoi  récompenser   l'adultère^ 
par  le  droit  de  s'unir  avec  son  complice  ? 
C'étoit  bien  la  peine  de  prohiber  le  divorce 
volontaire ,   lorsqu'un  crime  de  plus  ,  sans 
péril  et  même  sans  honte ,  offre  le  moyen, 
que  la  loi  refuse  ?  C'étoit  bien  la  peine  de 
mettre  au  motif  pris  de  l'adultère  des  réser- 
ves qui  ne  servent  qu'à  rendre  le    divorce 
dépendant  de  la  volonté  du  coupable?  Mais 
les  innocens,  dit-on?  nos  aïeux  plus  sévères 
^^fcn  auroient  guère  vus;  ils  auroient  rendus 
^^^  époux  responsables  des  fautes  respectives^ 
comme  le  projet  de  loi  fait  readre  compte 
aux  pères  des  fautes  des  enfans.    Un  époux 
'    fidèle  à  ses  devoirs  ,  qui  sont  la  complaisance, 
les  égards  et  l'amour,  a  de  grands  avantages 
sur  ses  rivaux ,  et  finit  par  adoucir  le  cœuc 
le  plus  dur;  et  après  tout,  les  lois  sont  faites 
pour  des  hommes,  et  non  pour  des  monstres» 
S'il   y   a   des  innocens  ,   ils  seront  en  petit 
nombre  ;  ils  s'assimileront  à  ceux  ,  beaucoup 
plus  nombreux,  pour  qui  la  loi  unit  le  céli- 
bat forcé  avec  le  njariage  ;  iU  feront  au  biei^ 
Tome  IXh  Y 
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public  le  sacrifice  de  quelques  plaisirs  pgessa- 
gcrs ,  que  la  société  exige  de  tant  d'autres: 
et  s'ils  outragent  les  mœurs  ,  c'est  un  incon- 
vénient que  le  mariage  n'évite  pas  ,  que  le 
divorce  augmente,  et  sur  lequel  la  loi  ferme 
toujours  les  yeux. 

Ce  sont  là  tous  les  molifs  de  cette  loi,  dont 
la  proposition  a  sûrement  autant  coulé  à  ses 
auteurs  ,  qu'il  nous  en  coûte  de  relever  ces 
incohérences  et  ces  méprises  du  discours 
préliminaire,  attribué  à  un  homme  autant 
recommandableparses  lumières  supérieures, 
que  par  l'intrépide  courage  avec  lequel  il  a 
détendu  les  prêtres  opprimés.  Comment 
a-t-il  pu  se  faire  que  ces  contradictions  se 
soient  gli^isées  dans  son  ouvrage  ?  c'est 
quelles  existent  d«ns  son  cœur,  entre  ses 
propres  principes,  et  les  restes  des  principes 
révolutionnaires,  et  les  principes  philoso- 
phiques ,  auxquels  les  rédacteurs  du  code  se 
sont  crus  obligés  de  faire  quelque  sacrifice , 
•  en  accordant  aux  vœux  de  la  dépravation 
et  de  la  philosophie,  ia tolérance  du  diyorce, 
pour  lequel  ils  témoignent  toute  leur  hor- 
reur, et  qu'ils  s'efioicent  de  restreindre,  au 
risque  d'être  inconséquens.  N'est-ce  pas  une 
nouvelle  démonstration  contre  le  divorce  , 
que  l'embarras  d'hommes  si  habiles  ,  pour 
trouver  un  milieu  entre  la  licence  delà  philo- 
sophie et  ]a  sévérilé  de  la  religion?  que  leurs 
propres  efforts  pour  ne  pas  tomber  d«ns  /es 
excès  dont  les  siècles  de  philosophie  ne 
sont  que  trop  souvent  le  thé  dire  S  que  la 
nécessité  ou  ils  se  trouvent  de  contredire 
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alement  les  maximes  corrompues  de  la 
ilosophie  ,  et  les  chastes  principes  de  là 
igion  ?  Car  on  ne  peut  se  flatter  de  s*ar- 
er  sur  la  pente  d*un  abîme;  il  faut  ♦^'é- 
i    loigner  des  bords ^  ou  s'attendre  à  rouler jii s- 

I'au  fond. 
L'article  des  empêcbemens  de  mariage  est 
core  en  contradiction  a\^ec  la  croyance 
religieuse  du  peuple  français ,  et  la  loi  auto- 
rise la  paesion  à  serrer  des  liens  que  la  con- 
science annuUe.  Si,  en  voyant  le  consente- 
lïient  des  pères  au  mariage  des  eafans  ,  re- 
I^Bjlis  sous  peine  de  nullité  jusqu'à  vingt-cinq 
'(^Rs,  on  est  surpris  que,  sous  le  règne  de  la 
liberté,  on  établisse  un  empêchement  que 
l'église  a  refusé  d'admettre,  pour  ne  pas  gê- 
^er  la  liberté  ,  essence  du  mariage  ;  on  est 
bien  plus  surpris  de  voir  l'empêchement  de 
la  parenté  restreint  dans  la  ligne  collatérale 
aux  seuls  frères  et  sœurs  :  parce  que ,  dit-on, 
la  famille  est  le  sanctuaire  des  mœurs  ,  et 
que  les  mœurs  s er oient  menacées  par  tous 
les  préliminaires  cT amour  ,  de  désir  et  de 
séduction  ,  qui  précèdent  et  préparent  le 
mariage'  Quand  la  prohibition  est  étendue 
à  des  degrés  plus  éloignés ,  ce  ne  peut  êire 
que  par  des  vues  politiques.  Ne  seroit-ce 
pas  une  vue  politique  de  ne  pas  mettre  en 
opposition  la  conscience  et  la  loi  j  de  rendre 
les  lois  respectables  ,  en  ne  laissant  pas  ua 
motif  si  puissant  de  les  trouver  mauvaises  ; 
et  de  ne  pas  préparer  des  mariages  malheu- 
reux ,  puisqu'ils  seront  criminels  aux  yeux 

V   3 
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<îe  ceux  à  qui  la  passion  ,  f>:cilitéc  par  la 
îoi  ,   les  aura  fait  C(»ntracter  ? 

Mais  les  motifs  qui  font  prohiber  le  ma- 
riage entre  frères  et  sœurs  ,  ne  s'étendent-ils 
jamais  à  des  degrés  plus  éloignes  ,  à  des  pa- 
rensqui  viv  ;-nt  et  croissent  souvent  ensem- 
ble à  Tombre   du   même  toit  et  d'un   aïeul 
cynmuii,  à  Toncle  et  à  la  nièce,  par  exemple^ 
ei  ne  défendent-ils  pas  d'enle.ver  l'épouse  de 
son  frère  ?  La  sœur  de  ma  femme  n'est-ciîe 
pas  ma  sœur  aussi  ?  Faut-il  que  la  décence 
lui  inspire  autant  de  précautions  et  de  craintes 
dans  la  maison  de  sa  sœur,  que  dans   une 
maison  étrangère?  Et  la  fille  de  mon  épouse 
pourra  donc  deveuiir  la  rivale  de  sa  mère! 
i^on  second  père  pourra  devenir  son  amant, 
son  suborneur,  et  enfin  son  époux  légitime! 
Elle  s'élève  sur  mes  genoux  ,  je  partage  les 
jeux  de  son  enfance,  je  préside  au  dévelop- 
pement de  sa  raison  ,    je  dirige  les  mouve- 
ment de  son  cœur;  Thabitude  produit  entré 
nous  les  sentimens  de  la  nature,  tout  lui  ins- 
pire pour  moi  l'amour  filial   :   et  quand  les 
années  lui  auront  donné  les  agrémens^qu'elles 
ôtent  à  sa  mère ,  cet  amour  filial  et  paternel 
pourra  faire  place  à  des  feux  adultères,  in- 
cestueux ,  (|ue  la  loi  s  apprête  à  satisfaire  et 
à  légitimer  !  Un  crime  auquel  l'obéissance 
la  dispose,  un  crime  devenu  un  moyen  légal    j 
de  divorce,  précisément  parce  qu  il  est  plus  1 
odieux  ,   plus  aisé ,  étant  commis  et  répété 
dans  la  niais  on  commune ,  un  crime  auto- 
risera la  fille  à  chasser  la  mère  de  sou  lit,  et 


à  ne  pas  eil  attendre  la  mort  pour  la  ropi* 
placer  ! 

N'en    voilà  que  trop.  Que  ce  nouvel   et. 
frappant  exemple  des  méprises  de  la  raison 
humaine ,  livrée  à  elle-même,  nous  appremie 
à  nous  en  métier,  dans  un  siècle  surtout  où 
le   raisonnement   étouffe  le   sentiment,  qui 
dirige  d'une  manière  plus  prompte   et  plus 
î^ûre  les   peuples  moins  instruits;   dans  un 
siècle  où  les  sophismes  et  les  froids  calculs 
des  passions,  devenues  discoureuses,  offrent 
plus  de  dangers  et  moins  de  ressources  que 
leur  fougue  et  leur   emportement  ;  dans  un 
siècle  où  la  philosophie  ,   jalouse  de  ne-  rien 
devoir  (ju'à  elle  seule  ,  dédaigne  cette  tra- 
dition de  bon  sens  y  de  règles  et  de  maximes  ^ 
qui  forme  r  esprit  des  siècles,  et    qui  re- 
monte ,  comme  une  succession  paternelle  , 
jusqu'à  l'origine  du  monde  ;  jusqu'à  l'auteur 
du  moncle  même  ,  qui  en  a  doté  la  famille, 
dont  il  est  le  père;  dans  un  siècle  enfin  où  la 
foibleetfière  raison,  en  méprisant  les  lumières 
et  les  secours  de  la  religion ,  que  Dieu  lui  a 
donné  comme'un  indispensable  supplément, 
n'en  prouve   que  mieux  l'inévitable  besoin 
et  Tabsolue  nécessité. 
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Extrait  cTune  lettre  du  citoyen  Sclplon 
Bexon  ,  ince-président  du  tribunal  de 
■première  instance  dû  département  de  la 
Seine  y  au  ministre  de  la  justice  ,  du  20 
ventôse  an  c). 

Cette  lettre,  communiquée  au  public  par 
le  Journal  officiel ,  après  avoir  dit  que  la 
révolution  avoit  tellement  multiplié  les 
crimes  à  Paris,  qu'il  sembloit  être  devenu 
impossible  de  les  J'éprimer,  remarque  qu'ils 
y  sont  sensiblement  diminués,  et  assigne  les 
causes  suivantes  de  celte  amélioration  : 

«  Une  surveillance  mieux  entendue;  un 
gouvernement  plus  fort  et  qui  commande  jda- 
vantage  la  confiance-,  une  paix  promise  et 
réalisée  ;  plus  de  calme  dans  les  esprits,  de 
sûreté  dans  les^afiaires,  ramènent  au' travail 
et  à  l'industrie-  ceux  qui  n'auroient  jamais 
dû  quitter  les  ressources  qu'ils  leur  procu- 
roient,  et  les  leur  font  recouvrer  de  la  part 
de  ceux  qui  ne  craignent  plus  de  faire  circu- 
ler leur  opulence  :  déjà  peut-être  quelques 
idées  de  morale  qui  renaissent ,  quelques 
principes  de  religion  dont  on  ne  rougit  plus, 
quelques  institutions  publiques  que  l'on  ré- 
tablit ;  voilà  les  causes  principales ,  les 
grandes  causes  de  l'amélioration  sensible  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  Paris.... 

»  Maisen  observantavec  satisfaction  cette 
diniinution  dans  les  délits  ,  on  ne  peut  voir 
sans  douleur  et  sans  inquiétude  qu'une  foule 
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nfans  ,  que  la  révolution  a  vus  naîfre,..., 
trouvent  précipités,  dès  leurs  premières 
'    années,  dans  la  carrièredu  vice,  et  semblent 
n'être  destinés  à  exister  <|ue  pour  vivre*  cri- 
minels; tandis  que  peut-être  il  neût  fallu, 
pour  en   former  des  hommes  utiles  et  vér- 
eux, que  des  parens  qui  en  prissent  soin, 
e  de  leur  donner  de  rattachement  pour  le 
travail  et  des  moyens  cVcn  profiler    et  que 

Éles  instruire  de  ces  principes  de  morale  et 
religion,  qui,  en  inspirant  des  craintes 
'  Salutaires  ,  donnent  aussi  de  si  douces  e^^pé- 
Jgnceset  des  consolations  pour  tous  les  âges. 
^B»  Depuis  le  i^^  vendémiaire  jusqu'au  le". 
ventôse  an  9  ,    pendant  cinc]   mois  (dans  le 
temps  même  de  l'amélioration),  il  a  été  jugé 
à  la  police  correctionnelle  du  département 
de  la  Seine,  soixante  -  quinze  enfans,    au- 
dessous  de  seize  ans,  pour  des  larcins,  vols  et 
atteintes  aux  mœurs  ». 

Une  note  remarque  ,  que  ce  n'est  pas  par 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  traduits  en  jus- 
tice que  l'on  doit  calculer  celui  des  délits 
commis  par  des  enfans  de  cet  âge  ,  et  elle 
assure  que  plus  de  moitié  des  vols  qui  se 
comntetteni,  dans  Paris  ,  sont  commis  par 
des  enfans. 

«  Que  deviennent  tous  ces  jeunes  malheu- 
reux ?  Condamnés  à  la  peine  de  prison  pour 
un  certain  temps,  ils  sont  autant  d'hommes 
perdus  pour  la  société,  ou  plutôt  ils  n^en  se- 
ront jamais  (jue  le  fléau.  Ils  pourroient  être 
corrigés,  et  ils  ne  le  seront  jamais.  Us  sont 
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envoyés  à  l'école  du  crime  ,  dont  ils  avoient 
âéjà  reçu  les  premières  leçons. 

»  Le  temps  qu'ils  ont  passé  dans  les  prisons, 
confondus  avec  les  autres  criminels  ,  avant 
d'être  jugés  ,  a  déjà  ajouté  à  la  mauvaise 
impulsion  donnée  à  leur  jeunesse.  Condam- 
nés, ils  sont  retournés  avec  des  criminels  , 
qui  auront  achevé  de  les  pervertir,  et  ils 
en  sortiront  sans  avoir  acquis  d'autres  con- 
iioissances  que  celles  qui  pourront  les  faire 
devenir  plus -coupables Ce  que  les  ma- 
gistrats sont  à  même  de  remarquer  tous  les 
jours  avec  douleur. 

»  J'ai  rappelé  la  nécessité  d'une  maison  de 
correction  ,  où  les  enfans  ,  placés  après  leur 
jugement  séparément  de  tous  autres  con- 
damnés, recevroient  des  leçons  de  morale 
et  de  religion 

»  La  nature  semble  commander  la  conser- 
vation de  la  puissance  des  pères  sur  leurs  en- 
ians....  Ce  pouvoir  des  familles  s'accordera 
avec  la  pensée  d'un  Dieu,  dont  la  bonté  et 
l'autorité  paternelle  sont  une  si  belle  image 
sur  la  terre  », 

Qued'utiles  leçons  nousofFrecette  lettre?  A 
peine  l'ivresse  commence-t-elle  à  se  dissiper, 
et  la  réflexion  à  revenir ,  que  tout  nous  re- 
porte donc  à  cette  religion  ,  dont  l'oubli  a 
fait  nos  malheurs,  et  dont  le  retour  seul  en 
sera  le  remède.  Autrefois  cette  religion  bien- 
faisante ,  placée  auprès  du  berceau  de  l'en- 
fant, lui  ouvroit  le  cœur  à  la  vertu,  dès  qu'il 
ouvroit  les  yeux  à  la  lumière.  Elle  suivoit 
l'homme  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  dans 
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ks  plus  secrets  replis  de  sa  conscience  ,  et 
opposoit  sans  cesse  à  ses  passions  le  frein 
utile  de  l'espérance  et  de  la  crainte.  Elle 
l'accompagnoit  jusqu'au  tombeau  •,  dans  la 
foiblesse  et  le  dépérissement  de  son  corps  , 
ellesoUtenoit  les  forces  d'une  âme  immortelle, 
et  faisoit  disparoître  les  horreurs  de  la  mort 
devant  les  rayons  de  l'éternité.  Ellepénétroit 
dans  le  réduit  du  pauvre,  et  y  répaiidoit  des 
consolations  et  des  secours  :  elle  s'étoit  éta- 
blie dans  les  hôpitaux,  et  redoubloit  de  cha- 
rité et  de  soins  sur  ce  théâtre  des  misères  hu- 
maines. Elle  descendoit  dans  les  prisons  ,  et 
îonduisoit  avec  elle  dans  le  séjour  du  crime 
remords  et  le  repentir.  La  place  du  prêtre 
foit  à  côté  de  chaque  malheureux.  La  phi- 
fsophie  est  venue  chasser  Jes  prêtres  et  la 
ïligion.  Quelle  contemple  son  ouvrage,  et 
în  applaudisse,  si  elle  l'ose.  Avec  le  secours 
ïs  lois,  elle  se  flattoit  de  suffire  aux  besoins 
la  société  ;  et  pour  maintenir  l'ordre  et 
mœurs,  pour  réformer  le  monde ,  les  phi- 
;ophes  ne  vouloîent  d'autres  associés  que 
bourreaux.  Grâces  à  la  révolution,  les 
is  et  les  autres  n'ont  pas  manqué  5  et  les 
crimes  se  sont  multipliés  avec  eux*,  et  un  ma- 
gistrat, organe  et  dépositaire  des  lois,  re- 
connoît  leur  insuffisance,  invoque  le  secours 
de  la  religion  ;  et  par  un  symptôme  effrayant 
de  notre  dépravation,  les  criminels  sont, 
pour  la  plupart,  des  enfans,  que  la  révolu- 
tion a  surpris  au  berceau,  que  la  philosophie 
a  éloignés  des  leçons  des  prêtres,  qu'elle  a 
abandonnés  aux  impulsions  de  la  nature,  et 
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âor\t  elle  s*est  rendue  la  caution  et  la  cornip- 
trice.  Ces  élèves  de  la  nature ,  ces  petits  phi- 
losophes praljcjues  commetlent  phis  de  la 
moitié  des  vols  exécntés  dans  Paris,  effraient 
Timagination  ,  outragent  les  inœujs  par 
une  corruption  précoce  et  inouie  ,  et  ne 
laissent  à  la  justice  (jue  le  regret  de  les 
punir ,  et  l'impuissance  de  les  corriger.  La 
religion  prévenoit  et  réparoit  les  crimes, 
dissipoit  et  adoucissoit  les  maux  :  vous  qui 
travaillez  ,  depuis  si  long-temps  ,  avec  lant 
d*ardeur  à  la  détruire,  hoinine-;  malfaisans, 
que  lui  avez-vous  substitué  ?  Philosophes, 
pourquoi  ne  vous  a-t-on  pas  vus  ,  à  la  place 
des  prêtres  que  vous  avez  chassés ,  parcou- 
rir les  hôpitaux  et  les  prisons  ,  suppléer  aux 
leçons  et  aux  secours  dont  vous  avez  privé 
les  malheureux  ?  Fai!oit-il  tout  démolir , 
quand  on  ne  peut  rien  reconstruire?  Et  que 
répondez- vous  a  cette  jeunesse  coupable  et 
malheureuse  ,  parce  que  vous  lui  avez  en- 
levé tous  les  moyens  d'instruction  ,  tous  les  j 
motifs  de  la  vertu  ,  tous  les  freins  du  vice  ,  ^ 
lorsqu'elle  vous  reproche,  comme  votre  ou- 
vrage ,  ses  crimes  et  ses  châtimens  ?  Jl  est  J 
trop  évident  que  vous  ne  pouvez  ni  la  con-  « 
du  ire  ni  la  réformer;  remettez-la  donc  en  ire 
les  mains  de  la  religion,  dont  vous  nous  avez 
si  bien  fait  sentir  la  nécessité.  Qu'attendre, 
sans  elle,  de  la  génération  future,  lorscpie 
la  génération  actuelle  e-^t  si  dépravée  ,  sinon 
une  dépravation  plus  grande  encore  ,  et  de 
nouveaux  eiifans  plus  affreux  encore  (^ue 
leurs  pères? 
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Mfas  parentum  pejor  apis.  Mit 

JSos  nequiores ,  mox  daturos 

Progeniem  çitiosiorem. 

HORAT.   od.  65  lit).  III. 

Non ,  la  révolution  ne  sera  finie  que  quand 
I^Ja  religion  sera  revenue.  La  religion  est  1» 
Hpernier  appareil  de  tant  de  plaies  dange- 
^      reuses.  Le  sang  répandu  par  torrens,  s'étan- 
l^^he  enfin  et  se  répare  de  lui-même;  l'incen- 
^^Bie  s'éteint,  faute  d'alimens;  les  convulsions 
de  l'Etat  s'appaisent  par  lassitude .  et  le  calme 
revient.  Mais,  après  une  révolution  philo- 
sophique, la  gangrène  des  mœurs  va  tou- 
jours croissant ,  devient  incurable,  et  me- 
nace le  corps  politique  d'une  dissolution  pro- 
chaine, si  la  religion  ne  vient  l'arrêter  et  la 
guérir.  Les  crimes  d'une  révolution  sont  pu- 
nis dans  les  enfans  des  coupables ,  juscju'à  ce 
que  la  religion  se  relève  avec  les  temples , 
pour  expier  les  crimes  et  réparer  les  maux 
qui  en  sont  la  suite. 

Delicta  majorum  immeritus  lues , 
Romane ,  donec  iempla  rejeceris*  Ibid. 

Il  est  temps  de  profiter  de  ces  leçons  d'un 
ancien  philosophe,  témoin, comme  nous, d'une 
révolution  que  la  philosophie  avoit  préparée. 
Entraîné  vers  la  philosophie  par  l'amour  des 
plaisirs,  il  est  rappelé  à  la  religion  par  la 
raison  et  l'expérience.  Instruits  à  la  même 
école ,  ayant  fait  la  môme  épreuve ,  pour- 
quoi si  peu  de  philosophes  disent  -  ils  avec 
lui:  «  Je  négligeois  la  religion,  pour  ne  sui- 
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»  vve  qu'une  folle  sagesse  qui  m'egaroit  ; 
>  mais  je  suis  contraint  de  revenir  sur  mes 
»  pas  et  de  retourner  à  la  religion  ,  que  j'a- 
»  vois  abandonnée  ». 

Parcus  Deorum  culîor  et  infrequens  , 
Insanicniis  dum  sapieniice 

Conaulhis  erro ,  nunc  retrçjrsum 
Vêla  dare  y  atque  iterare  cursus 

Cogon  relief  os.  Lib.  1,0(3.  34. 

Un  exemple  frappant  vient  de  montrer, 
au  public,  la  différence  que  la  religion  met 
entre  les  hommes.  Dans  un  jugement  solen- 
nel, relatif  à  l'horribie  événement  du  3  ni- 
vôse ,  devant  un  tribunal  armé  du  glaive  re- 
doutable de  la  loi ,  des  circonstances  singu- 
lières ont  confondu  des  personnes  qu'on  ne 
se  seroit  pas  attendu  d'y  voir  réunies.  Dans 
celles  que  la  religion  avoit  élevées  ,  qu'a 
trouvé  la  justice?  sinon  des  vertus > une  inal- 
térable sérénité  que  le  jugement  de  sa  con- 
science rassure  contre  celui  des  hommes;  une 
admirable  bienfaisance,  qui  oublie  ses  inté- 
rêts pour  s'occuper  de  ceux  du  malheureux  , 
et  sera  plutôt  imprudente  que  trop  réser- 
vée ;  un  héroïque  dévouement ,  qui ,  insen- 
sible à  ses  propres  maux ,  ne  redoute  que  les 
maux  de  ses  frères,  et  ne  croit  pas  souffrir 
en  souffrant  seul  ;  une  piété  touchante  ,  qui 
bénit  le  ciel  de  ce  que  le  crime  n'a  pas  réussi, 
et  lui  témoigne  sa  reconnoissance  des  bien- 
faits qu'il  accorde  à  autrui.  Et  le  crime, 
où  l'a-t-on  vu  ?  dans  ces  hommes  qui  mépri- 
soient  la  religion ,  qui  avoient  débuté  danî^ 
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îa  carrière  des  forfaits  par  des. sacrilèges  , 
qui,  en  violant  les  églises  ,  s'étoient  exercés 
à  outrager  la  société,  et  qui  dévoient  se  faire 
craindre  des  hommes ,  parce  qu'ils  se  mo- 
quoient  de  Dieu. 

Qu'on  nous  vienne  ici  parler  de  fana- 
tisme ,  mais  qu'on  fasse  attention  que,  s'il  y 
a  eu  des  fanatiques  religieux,  ils  ont  été  sé- 
duits et  dirigés  par  des  gens  qui  ne  l'étoient 
pas  •,  que  les  crimes  dont  la  religion  étoit  le 
prétexte  et  la  condamnation,  et  qu'on  lui 
impute  si  injustement,  ont  été  commandés 
par  des  hommes  sans  religion  )  qui  se  jouoient 
de  la  simplicité  de  ceux  qui  en  avoient  une  ; 
que,  si  l'homme  abuse  de  tout,  l'abus  de  la 
religion ,  quelque  déplorable  qu'il  soit ,  est 
le  moins  funeste  de  tous ,  puisqu'il  laisse  le 
remède  à  côté. du  mal ,  et  dans  le  sentiment 
même  qu'il  égare*,  au  lieu  qu'il  ny  a  pas 
pluS'  de  ressources  que  de  bornes  dans  le  fa- 
natisme philosophique  et  irréligieux  ,  et  il 
n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  le  prouver. 

îvlous  ajouterons  une  observation  qui  nous 
a  été  communiquée  par  quelques-uns  de  ces 
prêtres  zélés  qui  s'étoient  consacrés  aux  pé- 
nibles fonctions  de  consoler,  de  convertir' 
les  criminels ,  et  d'adoucir,  dans  les  cachots, 
la  justice  de  la  terre  par  la  clémence  du  cfel. 
Ils  nous  disoient  qu'à  Ve-LCtT^tSon  de  ces* cri- 
mes auxquels  l'emportement  d'une  passion 
aveugle  entraîne  quelquefois  ,  les  scélérats 
frappés  par  les  tribunaux ,  habitués  aux  for- 
faits et  vieillis  dans  le  crime,  non-seulement 
avoiçnt  abjuré  ^  Jepuis  long -temps,  tout 
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principe  de  religion,  mais  que  la  plupart 
n'en  avoient  jamais  eu  ,  n*avoient  pas  fait 
leur  première  communion ,  et  croupissoient , 
dès  leur  enfance,  dans  un  oubli  total  de  Dieu 
et  de  ses  lois.  Si,  lorsque  la  religion  étoit  domi- 
nante ,  son  absence  du  cœur  de  quelques  in- 
dividus alarmoit  la  société,  que  seroit-ce  , 
si  Pon  s'obstinoit  encore  à  la  proscrire  ou  à 
ne  la  tolérer  qu'avec  peine ,  en  détruisant , 
par  l'exemple  du  gouvernement ,  les  bons 
effets  qu'une  simple  protection  pourroit  pro- 
duire ? 


Nouveau  témoignage  officiel  en  faiseur  de 
la  nécessité  de  la  religion. 

On  imprime  en  ce  moment,  par  les. ordres 
et  sous  les  auspices  du  ministre  de  l'intérieur, 
des  Observations  statistiques  sur  la  situation 
de  tous  les  départemens,  faites  par  chaque 
préfet.  Les  premières  qui  viennent  de  pa- 
roître ,  sont  celles  relatives  au  département 
de  la  Drôme.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons 
par  rapport  à  la  religion  et  aux  mœurs  ,  seuls 
objets  qui  nous  intéressent  : 

<^  Le  nombre  des  enfans  abandonnés  aug- 
mente tous  les  jours ,  parce  que  la  corruption 
des  mœurs  a  passé  des  villes  dans  les  cam- 
pagnes»**» 

»  Les  vols^  les  assassinats,  etc. ,  sont  beau- 
coup plus  nombreux  qu'avant  1789.  Des  for- 
faits qui  ne  se  commettoient  qu'après  de 
longs  ifltervalle&,  sont  devenus  communs. 


i 


j5Sn^ee  moment^  le  tribunal  de  Valence 
instruit  le  procès  de  trois  femmes  qui  ont 
fait  assassiner  leurs  maris ,  et  cependant  le 
divorce  est  permis. 

»  Les  secousses  et  les  excès  de  la  révo- 
lution ,  en  enlevant  des  hommes  à  leurs  tra- 
■ux  ordinaires,  en  les  tirant  de  la  claase 
ns  laquelle  ils  avoient  vécu  pour  les  faire 
servir  d'instrurtiens  aux  factions  qui,  tour  à 
tour,  déchiroientla  France  avant  le  18  bru- 
maire ,  ont  contribué  à  la  dépravation  des 
mœurs;  mais  cette  dépravation  tient  princi- 
palement à  l'absence  de  tous  les  principes 
religieux  ;  et  on  se  convaincra  facilement 
de  la  vérité  de  cette  assertion ,  soit  qu'on 
veuille  l'examiner  sous  les  rapports  de  la  po- 
litique ou  de  la  morale. 

»  Une  religion  est  nécessaire;  elle  importe 
au  repos  des  Etats  comme  à  la  sûreté  indir 
viduelle  des  citoyens,  parce  qu'elle  est  un 
frein  salutaire  pour  ceux  qui  forment  la 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  société  ,  des- 
tinée à  un  travail  pénible  et  continuel  ;  \q 
bonheur  qui  existoit,  du  moins  pour  eux, 
dans  l'avenir ,  a  disparu  avec  les  idées  reli- 

Éieuses.  En  leur  ôtant  l'espérance  ,  (jue  leur 
|t-on  laissé?   les  besoins,  les  privations, 
;s  infirmités ,  la  douleur ,  etc. ,  sans  àucua 
dédommagement  à  tant  de  maux. 

»  Une  telle  situation  engendre  le  déses- 
ir  ,  et  du  désespoir  naissent  souvent  les 
imes. 

»  Les  prêtres  qui  n'ont  pas  prêté  le  ser- 
at^oxit  toujours  beaucoup  d'iaiiueace &ui: 
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Tesprit  de  ceux  qui  sont  atfacliés  aui  opi- 
nions religieuses  ,  parce  (ju'ils  ont  su ,  les 
uns  par  caractère,  les  autres  par  hypocri- 
sie (i)  ,  montrer  ,  du  moins  en  apparence  , 
ime  conduite  régulière  ,  qui  leur  conserve 
l'estime  et  la  conliance  de  leurs  partisans;  et 
on  ne  doit  pas  se  dissiniuler  qu'en  général 
ils  ont ,  sous  ce  rapport ,  un  très-grand  avan*- 
tage  sur  les  prêtres  assermentés. 

»  Un  grand  nombre  de  ces  derniers  se  sont 
mariés,  les  uns  avec  des  religieuses,  les  au- 
tres avec  leurs  servantes  ;  plusieurs  ont  des 
mœurs  très -dissolues  ,  et  sont  le  scandale  des 
communes  cju'ils  habitent.  Ils  ne  peuvent 
donc  faire  le  bien  ,  puisque  l'imnioralité  est 
toujours  en  opposition  avec  les  idées  reli- 
gieuses. 

»  Le  gouvernement,  à  qui  rien  n'échappe 
de  ce  qui  peut  ramener  l'union  dans  l'inté- 
rieur, déterminera  sans  doute  le  pape  à 
rendre  une  décision  qui  ne  laissera  plus  aux 
prêtres  aucun  prétexte  de  se  refuser  à  la  pro- 
messe de  fidélité;  alors  on  pourra  diriger 
très-utilement  l'influence  et  la  confiance  dont 
ils  jouissent  ;  mais  il  seroit  nécessaire  de  leur 
donner  un  traitement  lixe  -,  chaque  commune 
supporteroit  volontiers  cette  dépense  ». 


(i)  On  ne  sait  pas  trop  comment  le  préfet  de  la  Drôme 
a  trouvé  le  secret  de  sonder  les  cœurs  et  de  prononcer 
contre  V apparence  ;  mais  nous  pouvons  prendre  acte  de 
ce  mot ,  pour  prouver  qu'au  moins  il  n'a  pas  voulu  flat- 
ter les  prêtres  fidèles  ,  et  que  "les  prêtres  constitutionneU 
n'auront  point  de  raison  pour  récuser  son  témoignage. 

On 
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On  lit,  dans  un  journal  accrédiié  et  qui 
luérire  de  l'être ,  la  réflexion  suivante: 

«  Un  homme  qui  sue,  tous  les  Jouj^s,  sang 

5>  et  eau  pour  la  défense  de  la  coterie  philo- 

»  sophiqiie,  et  qui  paroît  douloureusement 

»  affecté  de  voir  la  religion  chrétienne  re- 

V  paroi tre  sur  l'horizon ,  doute  que  la  répu- 

»  blique  doive  accepter  des  services  gui 

>  tuent.  Heureusement,  il  a  développé  son* 

y>  idée  si  longuement  et  si  pesamment ,  qu'oa 

^^^  entend  à  peu  près  ce  qu'il  a  voulu  dire* 

^^B  En  se  récriant ,  d'une  manière  aussi  éner- 

^^m  gique ,  contre  des  services  qui  tuent  une 

^^H  secte  à  laquelle  il  s'intéresse  vivement,  il 

^Ha  cru  bien  mériter  de  la  philosophie,  et 

\^%  peu  de  gens  lui  disputeront  cette  jouis- 

»  sance.  Je  ne  sais  à  quel  point  ses  înquié- 

Itudes  sont  fondées  ,  mais  je  sais  que,  pen- 
dant les  sept  ou  huit  années  où  Ton  n'a 
point  accepté  les  services  de  la  religion  > 
>>  on  a  beaucoup  tué  v. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  une  réflexion 
aussi  juste  que  simple*,  mais  ce  que  l'au- 
teur n'a  pas  dit,  et  ce  qu'il  auroit  pu  dire, 
c'est  que,  dès  l'instant  où  la  religion  a  com- 
mencé à  reprendre  une  partie  de  son  em- 
Eire ,  on  n'a  plus  tué  5  c'est  que  l'on  n'a 
eaucoup  tué  que  lorsque  les  services  de  la 
Ï)hilosophie  ont  été  acceptés  ;  c'est  que  tous 
es  tueurs  de  la  révolution  étoient  des  mons-. 
très  qui  doutoient  si  la  république  doit  ac- 
cepter des  sentie  es  qui  tuent  ;  c'est  que  la 
■      Tome  IIL  X 
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philosophie  n'a  pu  s'établir  et  consolider  sa 
dominai  ion  qu'en  tnant  ;  c'est  que,  si  on  la 
laissoit  faire,  elle  tueroit  encore;  c'est  que, 
depuis  qu'elle  ne  peut  plus  tuer  personne, 
elle  conseille  au  moins  aux  personnes  de  se 
tuer,  et  que  les  malheureux  qui  ont  recours 
à  ses  services  dans  leur  misère  et  dans 
leur  désespoir  ,  nont  d'autre  expédient  que 
la  rivière  ou  la  fenêtre,  et  se  tuent  du 
matin  au  soir  ;  c'est  qu'au  défaut  de  tue- 
ries par  les  poignards,  elle  s'amuse  à  tout 
tuer  par  ses  folles  spéculations  et  sa  doctrine 
antisociale;  et  que,  grâces  à  ses  savans  la- 
beurs, les  arts  sont  tués,  le  génie  est  tué, 
le  commerce  est  tué,  les  mœurs  sont  tuées, 
l'éducation  publique  est  tuée,  les  hôpitaux 
sont  tués ,  et  que  toutes  ces  choses  ne  ressus- 
citeront que  quand  la  république  aura  fran- 
chement accepté  les  sert^ices  qui  tuent;  c'est 
qu'enfin ,  dans  tous  les  siècles ,  tous  les  Etats 
et  toutes  les  nations  qui  ont  été  gouvernés 
par  les  philosophes,  n'ont  pas  tardé  d'être 
tués. 

Nous  ne  savons  pas  quel  est  l'énergumène 
qui  a  proféré  ce  blasphème  insensé  contre 
une  religion  sublime  (jui  a  tué,  parmi  nous, 
la  superstition  et  la  barbarie,  nous  a  rendu 
à  la  vie  de  la  civilisation  ^  et  a  fait  des  Fran- 
çois ,  pendant  quatorze  siècles,  la  première 
nation  du  monde  :  mais  nous  rendons  grâces 
au  journaliste  de  nous  avoir  fait  connoître  , 
au  moins,  juscju'à  quel  excès  de  délire  peut 
se  porter  le  fanatisme  irréligieux  ,  et  jusijn'à 
quel  point  la  manie  ou  la  fureur  plûloso- 
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pliique  peut  tuer,  dans  un  homme,  la  cons- 
cience et  le  bon  sens. 


Lettre  de  M,  r archevêque  de  Vienne ,  oà 
il  ordonne  de  chanter  un  Te  Deiira , 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  paix 
qui  vient  d'être  conclue  entre  la  France 
et  V Empire. 

Mon  intention  est  cjue  messieurs  les  pré- 
posés au  régime  des  diocèses  de  Vienne, 
V  iviers  et  Die  (i)  fassent  chanter  ou  psal- 
modier un  Te  Deum  ,  soit  dans  les  églises^ 
soit  dans  les  oratoires  privés,  après  les  vê- 
pres du  dimanche  ou  de  la  fête  qui  suivra 
immédiatement  la  publication  de  la  paix 
avec  PEmpire.  La  cérémonie  sera  terminée 
par  la  bénédiction  du  très-saint  sacrement  , 
où  se  diront  les  versets  et  oraisons  de  S  S,  sa- 
crame nto  f  pro  ecelesiâ  et  pro  pace ,  ou 
vro  gratiis  Deo  agendis.  Nous  ne  devons 
pas  manquer  de  témoigner  à  Dieu  notre  re- 
connoissance  pour  nn  événement  si  avanta- 
geux et  qui  doit  faciliter  les  moyens  de  par- 
venir au  terme  plus  désirable  encore  d^  la 
pacification  générale. 

Espérons  aussi  que  la  cessation  des  dis- 
:ordes  civiles  et  politiques  contribuera  heu- 


(i)  Le  pape  a  nommé  M.  l'archevêque  de  Vienne 
dministrateur  de  ces  diocèses,  qui  sont  de  sa  métro- 
)ole. 

X  3 
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rendement  à  accélérer  et  assurer  la  paix  de 
nos  églises  ,  ce  grand  objet  duquel  notre 
saint  père  le  pape  traite  avec  le  gouverne- 
ment, comme  nous  en  avons  été  prévenus 
par  un  bref  adressé,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, aux  archevêques  et  évêques  de 
France  (i),  où  le  saint  père  nous  demande 
d'unir  nos  vœux  aux  siens.  Offrons  ,  pour 
ceux  à  qui  la  divine  providence  en  a  confié 
les  rênes  ,  dçs  prières  et  des  supplications  , 
selon  que  nous  le  prescrit  l'apôtre  :  ut  quie- 
tam  et  iranquillam  i^itam  agamus  in  omni 
pietate  et  castitate,  (I  Tim.  II,  2.) 

Dans  les  lieux  où  se  feroient  quelques 
réjouissances  publiques  à  cette  occasion ,  il 
sera  du  devoir  et  du  zèle  de  messieurs  les 
curés  ,  et  autres  prêtres  employés  au  service 
des  paroisses ,  de  veiller  à  ce  que  les  fidèles 
catholiques  commis  à  leur  sollicitude  ne 
s'écartent  en  rien  de  ce  qui  est  exigé  par 
leur  profession  et  par  la  sainteté  des  jours 
destinés  au  culte  divin  ou  à  la  pénitence. 
Cherchons  de  préférence  ,  les  uns  et  les 
autres,  la  paix  de  Dieu,  cette  véritable  paix 
qui  est  au-dessus  de  tout  sentiment,  et  que 
ne  peut  ni  donner  ni  ravir  le  monde.  Fax 
Dei,  quœ  exsuperat  omnem  senswn  cus^ 
todiat  corda  i>esira  et  intelligentias  vestras 
in  Christo  Jesu,  (Philip. IV,  7.) 

Du  lieu  de  notre  retraite,  le  24  mars  1801. 
^  ChARI.eS-FrANCOIS,  archevêque 
de  Vienne. 

(i)  Voyez  ce  bvet'  en  date  du  i3  septeiubrCj  dans  l« 
tome  II  de  ces  Annales,  page  565. 
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Il  paroît  une   lettre   de  M.  Pévêque  âe 
Mâcon ,  adressée  aux  archiprêtres  de  son 
diocèse  ,  sur  la  légitimité  de  la  promesse  de 
fidélité  à  la  constitution.  Il  semble  que  ce 
respectable   vieillard,  qui    a  été   si    long- 
temps   prisonnier   dans    l'hôpital   de    cette 
ville  ,  auquel  il  a  fait  tant  de  bien ,  a  ra- 
nimé toutes  ses  forces  pour  instruire  ses  dio- 
césains sur  un  point  aussi  capital  :  et  l'on 
peut  dire  qu'il  Pa  fait  avec  autant  de  pré- 
cision que  de  sagesse.  Nous  regrettons  que 
la  longueur   de  cette    lettre   ne   nous   per- 
mette pas  de  la  transcrire  ici  toute  entière» 
Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  quel- 
ques fragmens ,  tant  pour    en   donner  une 
idée  à  nos  lecteurs ,  que  pour  justifier  notre 
assertion. 

«  L'instruction   seule,  dit    le  prélat,  en 

»  débutant,  peut   anéantir   Teffet  des  insi- 

»  nuations  perfides  de  ces  hommes  ignorans 

»  et  exaltés  ,    qui  ,    sans   mission  et    sans 

y>  pouvoirs,  sans  principes  et  sans  lumières, 

»  se  permettent,  dans  les  élans  d'un  zèle  in- 

»  sensé,  de  condamner  ,  non-seulement  la 

y>  promesse ^  mais   ceux  qui   la  font,  ceux 

;  y>  qui  l'autorisent  ,  ceux  qui  ,   hors  le  cas 

»  d'une  impérieuse  nécessité,  s'adressent  aux 

»  promissionnaires ,  L'insl ruction  seule  peut 

»  arrêter  les  progrès  d'une  doctrine  ^ange- 

V  reuse  qui  meneroit  rapidement  à  un  nou- 

»  veau  schisme  -,  elle  seule  peut  rassurer  les 

'>  consciences  alarmées  des   fidèles,  qu'oa 
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V  expose  à  un  exil  éternel ,  en  les  détonr- 
}}  nant  de  remplir  les  conditions  aux(]ueUes 
»  leur  rappel  est  attaché  ;  elle  seule  peut 
j>  briser  les  entraves  qui  gênent  le  culte  pu- 
»  blic ,  arracher  les  prêtres  aux  horreurs  de 
»  la  déportation,  leur  rendre  le  libre  exer- 
»  cice  de  leurs  fonctions  sacrées.  Or,  je  suis 
y>  évêque  pour  instruire,  et  je  veux,  jusqu'à 
y>  la  fin  de  ma  carrière  ,  m'acquitter  de 
y  la  tâche  honorable  que  m'impose  Tépis- 
y>  copat  ». 

En  parlant  des  articles  22,  23  et  94  de 
la  constitution,  le  prélat  s'exprime  ainsi: 
«  Supposons  que  la  constifulion  renferme  des 
)>  injustices  ,  celle  de  1790  en  renfermoit 
»  d'aussi  manifestes.  A-t-on  jamais  pensé 
»  à  les  imputer  aux  évêques  qui ,  par  l'or- 
y>  gane  de  celui  de  Clermont ,  offrirent  de 

>  prêter  le  serment  exigé,  pourvu  qu'on  ex- 

>  ceptât  le  spirituel?  Ft  cependant,  la  for- 
:»  mule  décrétée  à  cette  épo(jue  a  voit  deux 
:»  vices  ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la 
i>  promesse  de  fidélité  à  la  constitution  ac- 

>  tuelle  ;  savoir,  le  serment  qui  ajoute  un 
y>  nouveau  degré  de  malice  à  un  engagement 
»  coupable  ,  et  \ohligation  de  maintenir ^ 
»  qui  paroît  supposer  une  participation  ac- 
:»  tive;  donc,  on  ne  peut  rien  inférer  des 
»  injustices  contenues  dans  une  constitu- 
»  tion ,  contre  celui  qui  lui  promet  seulement 
^  fidélité  >;. 

Ce  que  dit  M.  Pévêque  de  îMâcon,  sur 
les  conséquences  du  refus  de  la  promesse^ 
ju'est  pas  moins  sensé. 
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«  Un   grand    évêque ,    mon    comprovin- 
p  cial  (i) ,  a  dit  que  sans  doute  il  falloit 
»  préférer  Tanéanfissement  total  de  la  reli- 
ai) gion  en  France ,  à  Tinfraction  de  la  loi  de 
Dieu  ;  mais  qu'il  falloit ,  pour  cela ,  que 
5>  la  loi  fût  bien  formelle  et  l'infraction  bien 
j>  évidente  ;  et  que  tant  qu'on  en  se  roi  t  à 
discufer  des  probabilités  ,  comme  dans  la 
D  question  de  la  promesse,  l'intérêt  de  la  re- 
2>  ligion   et  celui  de  TF^tat  devenoient  des 
»  considérations  prépondérantes.  D'après  ce 
»  principe  inconleslable,  jetons  un  regard 
2>  sur  ce  qui  résultera  du  refus  de  la  pro- 
y>  messe  demandée,  tant  à  Tégard  de  la  re- 
ligion qu'à  l'égard  de  l'Ftat. 
i'\  »  Aux  inconvéniens  innombrables  qui 
V  sont  al  tachés  au  mystère  dans  lequel  on 
y>  est  obligé  de  célébrer  les  actes  les  plus  au- 
gustes du  culte  catholique  ,  et  d'adminis- 
»  trer  les  sacremens  les  plus  nécessaires  au 
salut ,  il  faudra ,  si  l'on  persiste  à  refuser 
la  promesse  exigée  ,  ajouter  incessamment 
y>  Textinction  totale  de  ses  ministres,  <|ui  ne 
»  pourront  plus  être  remplacés  ',  Textinction 
y>  du  schisme  (}ui  s'emparera  de  toutes  le$ 
)>  églises  ;  les  ravages  plus  affreux  encore  de 
l'incrédulité  ,  que  le  schisme  favorise  et: 
propage; 

2".  »  Un  gouvernement  actif,  vigilant  ^ 
ayant  la  conscience  de  sa  propre  force, 
>  regardera  comme   ses   ennemis  naturels  , 


(i)  M.  l'évêf|ue  de  Langues. 
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»  ceux  qui  rejettent  sa  constitution  )  décla* 
»  rera  leur  culte  incompatible  avec  elle;  la 
»  proscrira  sans  retour,  et  justifiera  sa  pros- 

>  cription  ,  eu  publiant  'que  tout  gouverne- 

>  ment  est  autorisé  à  expulser  quiconque  se 

>  tient  à  son  égard  dans  un  état  de  rébellion 
^  et  d'hostilité-, 

3^.  »  Si  Ja  promesse  de  fidélité  est  interdite 
»  aux  ecclésiastiques,  elle  ne  peut  être  per- 
>>  mise  aux  simples  fidèles  :  ou  rengagement 
^)  est  criminel  pour  tous,  ou  il  ne  l'est  pour 
»  aucun.  Si  donc,  tout  François  qui  croit  à 
y>  rhonneur  ,  à  la  vertu  ^  à  la  religion ,  est 
»  obligé  de  s'en  abstenir,  tout  honnête  homme 

>  est  par -là  même  exclu  des  emplois,  et 
■y>  toutes  les  places  seront  occupées  par  des 
:»  brigands  et  des  scélérats.  Qui  envisagera 
y>  sans  frémir ,  l'horrible  perspective  de  mal- 
y>  heurs  dont  cette  hypothèse  menace  pro- 

>  chainement  l'Etat  et  la  religion  catho- 
y>  lique  ?  » 

Il  n'est  personne  qui  ne  juge,  d'après  ces 
courtes  citations ,  prises  au  hasard ,  que 
la  lettre  de  l'évêque  de  Mâcon  ,  bien 
loin  de  se  ressentir  des  atteintes  de  l'âge, 
prouve  au  contraire  qu'il  est  des  hommes 
privilégiés  que  les  années  mûrissent,  éclai- 
rent et  instruisent,  et  n'afilbiblissent  pas. 

Il  parut  l'année  dernière  une  autre  lettre 
du  même  prélat ,  adressée  à  M.  Focard , 
curé  de  Mâcon,  au  lieu  de  sa  déportation, 
pour  l'engager  à  revenir,  à  faire  la  promesse , 
et, par  ce  moyen,  reprendre  l'exercice  de 
$es  fonctions  pastorales.  Docile  à  la  voix  do 
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^ftn  évêque,  ce  cligne  curé  s'empressa  de  rem- 
^Kr  les  conditions  apposées  à  son  rappel,  et 
^■dessert  actuellement  une  des  églises  accor- 
^Bes  aux  catholiques  ,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  la  presque  totalité  des  fidèles  de  cette 
rande  commune. 


Nismes,  i5  avril. 

En  conséquence  de  la  promesse  de  fidélité 
l'a  faite  notre  clergé,  nous  avons  ici  notre 
ilte  piiblicdepuis  le  dimanche  de  la  Passion*, 
a  doufié  quatre  églises  aux  catholiques, 
"y  compris  la  cathédrale  ,  ce  (jui  a  satisfait 
bien  du  monde  :  et  l'on  peut  dire  que  le  gou- 
vernement s'est  fait  beaucoup  de  partisans 
à  bon  marché.  Notre  maire  a  assisté  en 
pompe  au  Te  Deuni  que  notre  clergé  a 
chanté  .pour  la  paix. 


Les  prêtres  de  la  ville  d' Alais  se  sont  pré- 
sentés ,  le  3i  mars  dernier  ,  h  la  municipa- 
lité y  pour  faire  la  promesse  de  fidélité.  Un 
d'entre  eux  a  adressé  au  maire  ,  au  nom  de 
'  tous  ,  un  discours  dans  lequel  sont  dévelop- 
pés les  principes  de  la  religion  catholique 
sur  la  soumission  due  au  gouvernement  éta- 
bli, sans  préjudice  néanmoins  des  droits  de 
Dieu  ,  devant  lesquels  tout  doit  céder  :  et 
c'est  après  avoir  solidement  établi  cette  dis- 
tinction que  l'orateur  a  terminé  son  discours. 


I 
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en  rappelant  rexplication  que  le  gouverne- 
ment lui-même  a  donnée  dans  son  Journal 
officiel  du  lo  uivose  et  7  fructidor  an  8^  sur 
la  promesse  de  fidélité  à  la  constitution  ;  et 
en  faisant  observer  au  maire  que  c'étoit  dans 
le  même  sens  que  chacun  alloit  prêter  in- 
dividuellement cette  promesse. 


A IX.  Les  deux  prêtres  constitutionnels 
deTourvès,  commune  de  ce  diocèse,  ont  fait 
publiquement  leur  rétractation,  le  dimanche 
de  la  Passion.  La  municipalité  y  vint  ea 
corps,  tant  pour  maintenir  le  bon  ordre  qui 
auroit  pu  ê(re  troublé  par  la  foule  des  assis- 
tans  ,  que  pour  applaudir  à  une  démarche 
qui, en  pacifiant  le  clergé,  devoit  aussi  faire 
cesser  la  division  parmi  Tes  habit  ans.  Ce  (ju'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  les  partisans  du 
parti  constitutionnel  furent  les  prehiiers  ai 
demander  qu'on  élevât  dans  l'église  un  arc 
de  triomphe,  pour  célébrer  avec  plus  de 
pompe  cette  réunion.  Encore  deux  ou  trois: 
rétractations  de  ce  genre,  et  tout  le  diocèse 
d'Aix  sera  catholique,  et  le  moine  qui  s'en 
dit  évê(]ue,  sera  réduit  à  officier  tout  seul 
avec  son  bedeau  ,  si  tant  est  (ju'il  ait  un  be- 
deau. On  ne  petut  douter  que  Tétat  conso- 
lant de  cette  église  ne  soit  l'effet  de  cet  es- 
prit de  sagesse  et  de  modération  qui  caracté^ 
risent  les  vicaires  généraux  par  lesquels  elle 
est  gouvernée. 


I 
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ïlamberviller ,  le  6  avril. 

Depuis  près  de  dix  ans  ,  les  catholiques 
de  cette  ville  sont  privés  de  rexercice  dé 
leur  religion.  Un  ecclésiastique  de  celte 
même  commune,  qui  honore,  par  ses  ver- 
tus, le  caractère  sacerdotal  dont  il  est  re- 
vêtu ,  vient  de  leur  procurer  la  plus  grande 
joie,  celle  de  profiter  de  l'avantage  que  leur 
donne  la  liberté  de  leur  culte,  ayant,  pour 
cet  objet  important,  profité  de  Tautorisation 
de  M.  l'évêque  de  Saint -Diez  pour  faira 
^'émission  de  la  promesse. 
•  La  municipalité  n'ayant  voulu  accorder 
d'autre  église,  pour  le  culte  catholique,  que 
celle  qui  est  occupée  par  le  curé  intrus  ,  ils 
ont  été  forcés  de  l'accepter  en  attendant, 
parce  qu'ils  ont  vu  que  c'étoit  un  piège 
qu^on  leur  tend  oit  pour  s'opposer  à  leurs 
désirs;  mais,  obligés  de  céder  à  la  triste  né- 
cessité de  partager  le  même  temple  avec  des 
schismatiques  ,  ils  ont  cru  obvier  du  moins 
à  une  partie  de  cet  inconvénient,  en  faisant 
construire  un  autel  portatif  qui  se  monte  et 
démonte  dans  les  églises  qui  leur  sont  accor- 
dées pour  l'exercice  du  ministère  et  la  célé- 
bration des  saints  offices. 

Ce  respectable  prêtre  a  commencé  ses 
fonctions  le  samedi  saint  :  le  jour  de  Pâque, 
l'église,  qui  est  très-vaste,  y  contenoit  plus 
de  trois  mille  catholiques*,  la  joie  et  l'allé- 
gresse éloi^nt  peintes  sur  tous  les  visages  } 
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tous  7  ont  porté  leur  offrande  ;  deux  darnes^ 
y  ont  fai tnne  collecte  très-considérable. 

Je  désireroi^  avoir  assez  de  sagacité  pour 
faire  1  éloge  de  ce  respectable  prêtre,  qui  a 
déclaré,  que,  malgré  son  peu  de  fortune, 
toutes  les  ofFrarides  et  même  îes  honoraires 
tle  ses  messes,  seroient  destinés  aux  besoins 
deTégliîje  et  des  pauvres.  En  conséquence  , 
il  a  invité  publiquement  tous  les  catholiques 
de  la  paroisse  de  nommer  un  bureau  d'ad- 
ministration composé  de  six  conseillers  et 
d'un  receveur,  pour  remettre  à  ces  derniers 
les  offrandes ,  les  dons  que  l'on  fera  à  l'é- 

flise  paroissiale  de  cette  ville  ,  ainsi  que  les 
onoraires  de  ses  messes  ,  etc.  Mais  ,  en 
louant  cette  conduite ,  je  ne  prétends  pas 
que  tous  les  prêtres  soient  obligés  de  suivre 
son  exemple  :  il  seroit  mêniQ  très  -  dange- 
reux d'en  faire  une  règle ,  et  d'accoutumé? 
ainsi  les  administrateurs  temporels  d'une 
église  de  se  croire  les  dépositaires  exclusifs 
des  offrandes  des  fidèles  ;  ce  quientraîneroit 
les  plus  grands  inconvéniens. 


Extrait  d'une  lettre  de  Londres  y  du  4.  mars. 

.....  Toutes  les  vues  des  ecclésiastiques 
sont  tournées  du  côté  de  la  France.  Je  vous 
assure  que  le  clergé  françois  réfugié  ici  mé- 
rite bien  le  bon  accueil  et  Tempressement 
de  leurs  compatriotes.  Vous  apprendrez  sans 
doute  avec  plaisir  ce  trait ,  entre  bien  d'au- 
tres ,  de  leur  charité  vraiment  sacerdotale* 
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Il  existe  ici,  en  diff'ëreus  dépôts,  un  grand 
nombre  de  prisonniers  François;  et  en  chaque 
endroit  il  y  a  quelques  ecclésiastiques  cha- 
ritables et  zélés  qui  se  sont  dévoués  à  leur 
rendre  tous  les  services  spirituels  et  tempo- 
rels  qui    dépendent  d'eux.    Ceux   qui  sont 
auprès  de  ces  dépôts  nous  ont  donné  avis 
que  ces   chers  et  malheureux  compatriotes 
manquoient  de  bien  des  choses,  et  surtout 
de  vêtemens.  Nous  avons  fait  part  de  cet 
avis  dans   les  chapelles  et  conférences  des 
ecclésiastiques  ;    aussitôt  ils   se    sont    em- 
pressés de  partager  le  peu  qu'ils  ont  de  vê- 
temens et  d'argent^  et  ils  nous  les  ont  ap- 
portés pour  les  faire  parvenir  à  ces  malheu- 
reux.  C'étoit  une  procession  de  personnes 
qui  portoient  chacune  son  petit  paquet.  On 
a  réuni  tous  ces  paquets  pour  les  envoyer  , 
la  semaine   dernière ,  avec  le  peu  d*argent 
qu'ils  ont  voulu  y  joindre,  malgré  leurs  pro- 
pres besoins  et  leur  véritable  détresse  :  car 
^  tout  est  ici  fort  cher-,  le  pain  coûte  douze 
i&ous   françois,  la  livre,   et  tout  le  reste  à 
proportion.  J'ai  dans  mon  voisinage  un  ex- 
cellent prêtre,  qui  est  revenu  d'auprès  d'un 
de  ces  dépôts  de  prisonniers  _,  malade  d'une 
fièvre  maligne  qu'il  a  gagnée  en  les  servant. 


Anecdote* 

Le  citoyen  D' ,  prédicateur  de  son  mé- 
tier dans  l'ancien  régime,  fut  prié  il  y  a 
quelque  temps  de  prêcher  aux  théophilan- 
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tropes.  L'orateur  provençal  se  rend  à  leur 
demande;  et  le  voilà  en  chaire,  affublé  de 
la  soubreveste  bleue  et  de  la  redingotte 
blanche.  Mais  oubliant  tout  à  coup  le  nou- 
veau rôle  qu'il  joue ,  il  fait  un  grand  signe 
de  croix  avant  que  de  commencer  son  ser- 
mon ,  tant  est  puissante  la  force  de  l'habi- 
tude !  A  ce  signe  de  croix ,  un  mouvement 
général  se  manifeste  dans  l'auditoire.  Les 
uns  plaisantent  et  les  autres  murmurent.  Les 
uns  éclatent  de  rire,  les  autres  prennent  la 
chose  au  sérieux.  Les  modérés  ne  voient  ici 
qu'une  disfraction  involontaire  :  les  plus  zélés 
n'entendent  point  raison  ,  et  veulent  que 
justice  se  fasse  d'une  pareille  indécence. 
L'orateur  tout  interdit  et  pénétré  de  la  faute 
qu'il  vient  de  faire ,  se  morfond  en  excuses 
et  supplie  l'assemblée  de  croire  qu'il  n'y  a 
dans  son  fait  ni  superstition  ni  hypocrisie. 
Il  représente  que  jamais  abjuration  n'a  été 
plus  sincère  que  la  sienne,  et  qu'il  est  prêt 
d'en  faire  une  seconde  pour  réparer  son 
étourderie.  Son  épouse  présente  et  toute  dé- 
concertée ,  intercède  pour  lui ,  et  plaide  sa 
cause  avec  autant  de  force  que  de  grâces. 
Enfin  l'excuse  est  acceptée,  les  esprits  se 
calment,  le  silence  renaît ,  le  prêtre  apostat 
^e  rassure  et  continue  sa  harangue,  comme 
si  rien  n'étoit.  On  a  remarqué  seulement 
dans  sa  déclamation,  un  certain  air  embar- 
rassé qu'on  ne  lui  avoit  jamais  connu.  On 
s'est  demandé  ce  qu'étoit  donc  devenu  cette 
assurance  imperturbable  qu'il  avoit,  quand 
il  prêchoit  en  surplis,  et  que  d'après  son 
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propre  aveu,  il  trorapoit  ses  auditeurs  :  et  on 
a  été  fort  surpris  de  ce  quil  n'a  voit  plus, 
depuis  qu'il  prêche  la  vérité  y  cette  aisance 
et  ce  beau  naturel  qu'on  lui  voyoit  quand  il 
prêchoit  le  mensonge* 


Un  ouvrage  manquoità  la  piété  des  dames 
chrétiennes  qui  leur  indiquât  les  divers  ser- 
vices que  les  femmes  peui^ent  rendre  à  IdL 
religion.    Un   missionnaire    françois    qui, 
pour  être  loin  de   sa  patrie,  ne  cesse  pas 
toutefois  de  s'occuper  du  salut  et  du  bonheur 
de  ses  concitoyens ,   a  rempli  cette  lacune. 
Son  manuscrit ,  arrivé  de  Rome  ,  s'imprime 
dans  ce  moment  à  Paris,  et  ne  tardera  pas  à 
voir  le  jour.  11  rappelle  les  dames  françoises 
aux  vertus    de  leurs  aïeules,    lorsqu'après 
tous   les  malheurs  des  guerres  civiles  ellei 
'  concoururent  si  efficacementà  la  propagation 
de  la  foi  et  des  œuvres  de  miàéricorde.    \Jù. 
tel  ouvrage  ne  peut  qu'être  d'un  très-grand 
[intérêt  dans  les  circonstances  actuelles,  et 
■il  est   à  désirer  que   rien   n'en  retarde  là 
^prompte  publication. 

L Evangile  médité  et  distribué  pour  tou^ 
les  jours  de  Vannée ,  suii^ant  la  con- 
corde des  quatre  Ei^  ange  liste  s.  Sixième 
édition,  8  vol.  in-i2.  A  Paris,  chez 
Le  Clere ,  quai  des  Augustins.  Prix ,  24  fr* 

'    reliés,  et  20  fr.  brochés. 

K     L'approbation  et   les  encouragemens  de 
f  M.  de  JBeaujQioat;  archevêque  de  Paris  ^  les 
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éloges,  l'enthousiasme  même  d'un  ministre 
protestant  ,  la  nécessité  d'une  sixième  édi- 
tion ,  prouvent  le  mérite  dé  cet  ouvrage ,  qui 
réunit  les  avantages  de  tous  ceux  qu'on  a 
composés  sur  l'évangile,  Jl  en  est  le  com- 
mentaire, en  donnant  1  intelligence  du  sens 
littéral,  de  l'ordre  des  faits  ,  et  de  la  con- 
corde des  quatre  évangélistes.  Il  est  un  cours 
complet  de  morale,  un  tableau  achevé  de  la 
religion,  uii  admirable  précis  du  christia- 
nisme ,  qu'il  fait  connoître  par  les  réflexions 
de  la  raison  la  plus  pure ,  et  par  les  senti- 
mens  de  la  piété  la  plus  tendre.  Car  il  ne  se 
borne  pas  à  éclairer  l'esprit;  c'est  surtout  le 
cœur  qu'il  persuade,  qu'il  touche,  qu'il  en- 
traîne ,  en  exprimant  le  suc  de  ce  livre  divin , 
en  méditant  les  actions  et  les  oracles  de  la 
sagesse  éternelle  ,  avec  autant  de  méthode 
que  de  simplicité ,  avec  autant  de  lumières 
que  d'onction.  Les  pasteurs  y  trouveront  1» 
canevas  et  la  matière  des  plus  solides  ins- 
tructions 'j  les  simples  fidèles  s'y  nourriront 
du  lait  des  enfans,  de  la  parole  de  vie  mise 
à  leur  portée ,  et  développant  son  inefl'able 
saveur.  Cet  ouvrage ,  en  un  mot ,  qui  ap- 
prend à  étudier ,  à  aimer,  à  pratiquer  l'évan- 
gile ,  ne  peut  être  dignement  loué ,  que  par 
les  fruits  abondans  qu'il  ne  manquera  pas  de 
produire ,  s'il  est  lu  dans  le  même  esprit  qu'il 
a  été  composé. 

Cette  édition  a  été  imprimée  9.\ec  soin  , 
sur  beau  papier;  et  on  l'a  corrigée  exacte- 
ment sur  celles  données  par  l'auteur. 
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Sur  les  inhumations  ,  et  f  arrêté  du  préfet 
de  Paris. 

Qu'on  jette  mon  corps  à  la  i^oirie  ,  di- 
soit  Socrate  ,  après  Diogène  ,  lorsque  ses 
amis  lui  parloient  de  sa  sépulture.  —  Quoi! 
vous  abandonner  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  animaux  carnassiers  ?  —  Point  du 
tout  :  placez  auprès  de  moi  un  bâton,  afin 
que  je  les  éloigne,  —  Un  bâton  ?  à  quoi 
vous  servira-t-il y  lorsque  vous  rie  sentirez 
rien  ?  —  Si  je  ne  sens  rien ,  que  m'importe^ 
d  être  dévoré  par  les  oiseaux  ou  par  les 
vers  (i). 

Que  m'importe  ,  disoit  le  philosophe 
Théodore  au  tyran  qui  le  menaçoit  de  le 
priver  de  la  sépulture,  que  m'importe  de 
pourrir  y  couvert  ou  non  d'un  peu  de 
terre  (2). 

^KT^i  est  le  langage  de  la  raison  ,  quand 
^R  ne  considère  ,  dans  les  morts  ,  qu'un 
Hrps  insensible,  dévoué  à  la  corruption,  efc 
oevenu  un  objet  d'horreur  et  de  crainte  pour 
les  vivans.  Cependant  un  sentiment  intime, 
un  consentement  universel  a  toujours  et 
partout  environné  les  morts  de  soins  et  de 
respects  5  a  placé  la  religion  des  tombeaux 
auprès  de  la  religion  des  autels.  Les  insti- 


(1)  Cicer.  Tusc.  Hb.  I,  n.  48. 

(2)  Senec.  de  TranquiU.  ,  c.  14. 

Tome  III.  Y 
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tution s  funéraires  y  dit  très-bien  le  préfet 
de  Paris,  dans  son  arrêté  du  21  ventôse, 
sont  un  des  premiers  besoins  de  la  cii^i^ 
lisation  :  elles  sont  phis  encore  ,  elles  sont 
un  des  premiers  instincts  de  l'humanité,  un 
des  premiers  soins  des  hordes  sauvages  , 
avant  même  d'être  civilisées  :  elles  sont  une 
inspiration  de  la  nature  ,  que  la  raison  n'a 
pas  donnée,  qu'une  vaine  philosophie  a  seule 
combattue  ;  atque  liœc  ita  senti  mus  naturâ 
duce  f  nullâ raiione , nullaque doctrinâ{i)* 
Et  le  fondement  d'un  usage  si  général  est  la 
persuasion  de  l'immortalité  de  Pâme.  «  Les 
r  anciens  ,  dit  Cicéron,  étoient  intimement 
V  convaincus  que  la  mort  n'anéantit  pas  le 
»  sentiment;  qu'en  cessant  de  vivre,  l'homme 
»  ne  meurt  pas  tout  entier;  et  indépendam- 
y>  ment  de  beaucoup  d'autres  preuves  ,  cette 
)»  conviction  se  manifeste  par  les  réglemens 

>  religieux,  et  les  institutions  funéraires. 
10  Les  plus  beaux  génies  ne  les  auroient  pas 
y>  observées  avec  tant  de  soin  et  une  espèce 
»  de  culte  ,  ils  n'en  auroient  pas  regardé  la 
»  violation  comme  un  sacrilège  inexpiable  , 
»  s'ils  n'eussent  été  persuadés  que  la  mort 
y>  n'est  pas  une  destruction  totale,  qu'elle 
»  n'est  qu'un  passage,  qu'un  changement  de 
^  vie Otez  cette  croyance  ,  il  ne  reste 

>  plus  d'institutions  funéraires  »  (2). 


(1)  Cic.  Tusc. ,  lib.  I ,  n.  l3. 

(2)  Itaque  unum  illud  erat  insifum  priscîs  illis ,  quos 
Câscos  appelkt  Ennius ,  esse  ia  morte  sensum ,  ueque 
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["1  sera  donc  malheureusement  impossible 
a  nation  Françoise ,  de  se  conformer  en- 
iierement  à  la  pratique  de  toutes  les  nations, 
dans  le  respect  pour  les  morts,  tant  qu'é- 
trangère à  toute  idée  religieuse,  elle  ne  pro- 
fessera pas  publiquement  le  dogme  de  l'im- 
mortalité.  En  applaudissant  aux  efforts 
qu'elle  fait ,  pour  couvrir  la  nudité  des  sé- 
pultures actuelles  ;  en  félicitant  le  préfet 
de  Paris  de  vouloir  que  la  première  ville  da 
la  république  commande,  par  son  exemple  , 
la  décence  des  inhumations  ,  et  surtout 
consacre ,  comme  un  devoir  de  piété  corn-- 
munale  ,  le  soin  de  la  sépulture  du  pau^ 
vre  ,on  s'aflligera  de  l'inutilité  de  ces  bonnes 
intentions  ,  et  de  l'insuffisance  des  diverses 
tentatives  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  deviennent 
un  devoir  de  la  piété  religieuse.  Chefs  des 
peuples!  votre  pouvoir  s'arrête  au  bord  de 
la  tombe.  Pendant  leur  vie,  conjointement 
avec  la  religion,  vous  conduisez  les  hommes: 
à  la  mort,  ils  vous  échappent,  ils  cessent 
d'être  vos  sujets  ;  mais  ils  le  sont  toujours  de 
la  religion  ;  seule  alors,  elle  s'en  empare  ,  et 
les  conduit  encore. 


excessu  virae  sic  deleri  hotninem  ,  ut  fundifùs  interiief  : 
idque  cùin  mukis  aliis  rébus  ,  fum  ex  pontificio  jure  ,  et 
cœvemoniis  sepulciorum  intelligi  licet  :  quas  maximis 
jngeniis  piseiili  nec  tantâ  cura  coluissent,  nec  violatas 
fam  inexpiabili  religione  sanxissent  ,  nisi  hsesisset  in 
eoruin  mentibus,  mortem  non  interitum  esse  omnia  tol- 
r  lentematquedelentem,  sed  quandain  quasi  migrationem 

:  commutaiionernque  vitœ XoUe    hanc  opinionem, 

1  lactiuTi sustuleiis.  TiiscuL  Qiiœsi.,  lih,  J,  n,  tzctt^, 

I 
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Comme  une  mère  tendre  veille  autour  du 
berceau  de  ses  enfans,  leur  prodigue  ses  soins, 
et  les  aide  à  marcher  dans  la  carrière  de  la 
vie ,  la  religion  se  place  auprès  du  tombeau 
de  ceux  qu'elle  enfante  à  l'éternité,  redouble 
de  soins  et  de  tendresse,  les  introduit,  les  ac- 
compagne dans  la  nouvelle  vie  qui  commence 
pour  eux,  et  semble  vouloir  diriger  et  af- 
fermir leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  où 
ils  entrent.  Comment  imiterez-vous  ces  tou- 
chantes sollicitudes?  comment  remplacerez- 
vous  ces  attentions  maternelles,  vous  dont 
l'autorité  et  les  soins  se  bornent  à  la  terre  , 
dont  les  regards  ne  s'étendent  pas  au  delà 
de  cette  vie  ,  et  qui  ne  voyez  darfs  la  mort 
que  la  mort  seule  ?  Vous  avez  fait  disparoître, 
avec  raison,  ce  drap  tricolore,  qui  ne  devoit 
pas  être  l'étendard  du  trépas,  un  linceul 
mortuaire,  et  le  symbole  du  deuil.  Vous  nous 
rappelez,  par  le  costume  des  ministres  de  la 
mort,  celui  des  pasteurs  de  nos  âmes  :  un 
habit  long ,  violet  ,  pour  l'ordonnateur 
"principal  ;  un  habit  noir ,  pour  l'ordonna- 
teur particulier  ^  couleurs  affectées  à  nos 
évêques  et  à  nos  prêtres,  nous  feront  recon- 
noître  ceux  qui  doivent  nous  ouvrir  le  tom- 
beau, s'il  ne  uous  est  plus  permis  de  distin- 
guer ceux  qui  .doivent  nous  ouvrir  le  ciel. 

Les  morts  seront  désormais  traînés  à  leur 
dernière  demeure  par  deux  chevaux,  au  lieu 
d'être  portés  par  quatre  hommes.  Si  cette 
manière  a  pu  paroître  plus  solennelle,  nous 
doutons  qu'elle  soit  plus  respectueuse  et  plus 
touchante.  Des  hommes  chargés  des   dé- 
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poiiilles  de  leur  semblable,  des  parens,  de^ 
amis  ne  confiant  qu'à  leurs  propres  mains  le 
soin  de  conduire  dans  son  tombeau  l'objet  de 
leurs  regrets  -,  les  fils  de  saint  Louis  portant 
sur  leurs  épaules,  à  Saint-Denis,  le  corps 
de  leur  père,  et  faisant  marquer,  par  des 
croix,  les  lieux  où,  fatigués  par  un  fardeau 
si  précieux ,  ils  avoient  été  contraints  de  le 
déposer,  offrcnt  sans  doute  un  spectacle  plus 
intéressant  que  tous  les  chars  funèbres.  C« 
n'est  pas  l'éclat  que  cherche  le  sentiment* 
Est-il  besoin  de  solennité ,  pour  rendre  la 
terre  à  la  terre?  faut-il  tant  de  pompe,  pour 
porter  aux  vers  leur  pâture  ? 

Il  sera  érigé ,  dans  Paris  ,  six  temples 
funéraires ,  pour  servir  de  dépôts  avant  le 
transport  aux  enclos  de  sépulture-  Des 
temples  !  n'est-ce  pas  à  Dieu  seul  qu'on  doit 
les  élever?  Quelle  sera  la  divinité  de  ces 
temples?  le  musulman  ira-t-il  y  appeler  son 
prophète-,  les  sauvages,  y  invoquer  leurs  ma- 
nitous^ les  idolâtres, y  appaiser  Plutori  et  les 
Parques  ?  le  juif  y  invoquera-t-il  le  Dieu 
d'Abraham?  le  chrétien  osera-t-il  y  invo- 
quer le  nom  sacré  du  divin  rédempteur  ? 
Nous  ne  voyons  guère  que  le  philosophe 
qui  pourra  y  venir  adorer  ses  dieux  tuté- 
laires ,  la  mort  et  le  néant.  Des  temples  ! 
quand  abjure ra-t-on  un  langage  aussi  con- 
traire à  la  morale  qu'au  bon  sens  ?  car ,  aux 
yeux  de  l'une  et  de  l'autre,  les  temples fu^ 
néraires  ne  sont  pas  plus  intelligibles  que 
les  temples  décadaires, 

Aucentrç  de  chaque  enclos  de  sépulture, 
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il  sera  élevé  un  luctuaireou  salle  de  deuil, 
destiné  à  recevoir  le  convoi  y  et  consacré 
aux  cérémonies  funèbres  qui  pourront  pré^ 
céder  V instant  de  V inhumation.  Quelles 
pourront  être  ces  cérémonies?  Ici,  la  raison 
toute  seule  se  tait ,  et  fait  sentir  son  impuis- 
sance. En  vain  l'éloquence  et  l'imagination, 
excitées  par  des  prix  ,  s'évertueront  à  in- 
venter des  cérémonies  ,  cjui  n'ont  d'autre 
objet  qu'un  cadavre  insensible  :  tous  leurs 
plans,  toute  leur  pompe  ne  nous  montreront 
jamais  que  la  mort ,  et  ne  réussiront  pas  à 
l'embellir-,  tandis  que  la  religion  vivifie  jus- 
qu'à la  mort  même ,  et  nous  montre  au  fond 
du  tombeau  l'immortalité. 

Cette  pompe  funèbre,  ces  chars  antiques, 
ce  convoi  taciturne  ne  valent  pas  un  prêtre 
et  une  croix  ;  un  prêtre  qui  prie  ,  et  une 
croix  qui  promet  la  résurrection.  Les  prières 
sont  les  véritables  honneurs  dus  aux  morts, 
et  les  véritables  consolations  des  vivans. 
Lorsqu'un  objet  chéri  nous  échappe,  et  que 
la  mort  nous  l'enlève  ,  qu'il  est  consolant 
d'appeler,  de  voir  descendre,  entre  lui  et 
nous  ,  le  Dieu  aux  yeux  duquel  tout  vit  ;  qui 
vient  combler  l'abîme  qu'ouvre  le  tombeau , 
servir  de  lien  entre  ceux  que  le  trépas  semble 
désunir  pour  jamais ,  et  dont  la  bonté ,  (juand 
nous  lui  redemandons  l'objet  de  nos  pleurs, 
nous  promet  de  nous  le  rendre  un  jour  î 
Qu'il  est  doux  pour  un  filsi  que  ses  derniers 
devoirs  ne  se  bornent  pas  à  jeter  dans  la  fosse 
le  corps  de  son  père-,  mais  qu*il  puisse  lui 
parler  et  en  être  entendu,  parler  de  lui  sur- 
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ut  à  Dieu  et  en  être  exaucé  5  qu'il  puisse 
suivre  par  ses  vœux  ,  le  secourir  par  ses 
rmes,  et  lui  témoigner  encore  sa  recon- 
jîssance!  Les  vertus  d'un  père  tendre  ,  qui 
rendent  sa  perte  plus  sensible,  en  adoucis- 
sent aussi  les  regrets ,  inspirent  la  douce 
confiance  qu'il  en  est  récompensé,  qu'il  est 
heureux  quand  nous  le  pleurons,  que  du  sé- 
jour de  la  vie  il  veille  toujours  sur  ses  en- 
fans,  et  qu'il  ne  les  a  pas  laissés  tout  à  fait 
orphelins. 

Ces  consolantes  images,  ces  devoirs  tou- 
^chans,  dont  la  religion  environne  les  tom- 
^■eaux,  par  lesquels  elle  charme  la  douleur, 
'    et  sous  lesquels  elle  fait  disparoître  la  mort 
même,  n'appartiennent  pas   exclusivement 
à  l'église  chrétienne  :  ils  sont  plus  ou  moins 
communs  aux  différens  peuples-,  par  quelle 
fatalité  en  serions-nous   seuls  privés?   Les 
païens  prioient  pour  les  morts  (i);  plusieurs 
inscriptions  de  leurs  tombeaux  nous  mon- 
trent qu'ils  s'adressoient  aux  morts  ,  les  en- 
courageoient,   et  les  recommandoient  aux 
dieux  (2).   Ils  oflroient  pour  eux  des  sacri- 


(i)  De  l'usage  de  la  prière  pour  tes  morts  parmi  les 
païens.  MoRiN  ,  Hist.  de  VAcad.  des  Inscr.  et  Belles^ 
Le  H.  Tom.  111. 

(2)  xaî^pî*  Vaîe.  Bono  animo  esfo  ,  covjide  ,  macte 
anima  ^nemoimmortalis. Hâve ^  hâve  et  cale,  cetera 
num  hâve.  Dî  llbi  benè  Jaciant,  Peto  i^os  sanctissi^ 
mos  commejidatum  haheatis  meum  carum  et  velitis 
huic  iridu/genïissimi  esse.  Voyez  Mon  (faucon  5  Sup- 
plem.,  tom.  V  5  Ub.  I;  cap,  83  et  Griller. 
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ficcs ,  rjui  avoienfc  des  noms  particuliers  > 
TÉAÉTf  chez  les  Grecs  (i)  y  justa  chez  les 
Latins  y  et  que  Porphire  nous  montre  dans 
sa  Liturgie  Egyptienne,  Jusqu'à  ce  bénitier, 
dont  la  dédaigneuse  philosophie  se  moque  , 
il  se  retrouve  dans  ces  pierres  sépulcrales 
percées  ,  non-seulement  pour  donner  pas- 
sage aux  larmes  ,  mais  pour  recevoir  Teau 
lustrale  et  les  libations  (2). 

Voila  les  véritables  institutions  funéraires 
des  difFérens  peuples.  Elles  rendent  les  in- 
humations religieuses,  et  les  tombeaux  sa- 
crés j  elles  parlent  au  cœur ,  et  ont  un  objet 
réel  en  se  r^nppoi  tant  à  une  âme  immortelle. 
Les  nôtres  ne  sont  qu'un  corps  sans  âme  , 
comme  le  cadavre  dont  elles  s'occupent  ex- 
clusivement, ne  parlent  tout  au  plus  qu'aux 
yeux  ,  n'oflVent  aucune  consolation,  aucune 
espérance  à  la  douleur,  et  accumulent  de 
faux  respects*,  de  chimériques  honneurs  au- 
tour d'une  cendre  froide  et  d'un  méprisable 
amasdepoirriture.  Nous  voulons  des  institu- 
tions funéraires  ,  pour  ne  pasnous  distinguer 
lipnteusementde  tous  les  peuples  j  et  nous  ne 
craignons  pas  de  nous  en  distinguer,  en  reje- 
tant l'unique  motif  de  leurs  institutions,  et  ne 
retenant  qu'un  extérieur  vide,  qu'une  appa- 
rence sans  réalité  et  sans  fondement. 

Les  cérémonies  religieuses  pourroient  donc 
seules  rendre  utiles  les  luctuaires  qu'on  nous 


(i)   Platon,  R(<pub.5  liv.  IL 

(2)  Voyqz  rabrutii,  Gori ,  Bonarolli 


I 


B  (  34a  ) 

^^omét^et,  seules,  elles  n'y  seront  pas  ad- 
mises.  On  ne  nous  les  interdit  pas  ,  il  est 
vrai  ;  on  nous  permet  de  les  pratiquer  dans 
Tenceinte  de  nos  églises  ,  en  secret ,  loin  des 
regards  du  public  ;  comme  si  la  reconnois-^' 
sance  de  rimmortalilé  de  l'âme  et  l'invoca- 
i^^ÉOn  du  nom  de  Dieu  ëtoient  un  scandale! 
'm  Ces  céré??ionies  y  ces  mslituiions  dont  la 
révolution  a  fait  perdre  V usage  ,  dit  Tar- 
rêté  ,  environnoient  d'un  dernier  éclat  les 
funérailles  du  riche  ;  et  c'est  ce  qui  arri- 
vera encore  aujourd'hui ,    puiscjue   les  pa- 
re ns  ^  héritiers  pourront  ajouter  au  mode 
ordinaire  tout  ce  qu'ils  jugeront  propre  à 
le  rendre  plus  solennel ,  sans  contrevenir 
aux  lois.   YX ,  certes,  ce  n'est  pas  en  cela 
que  l'arrêté  est  blâmable.  Mais  est -il  vraî 
qu'elles  n\iifoient  accordé  au  paui^re  que 
les  tristes  emblèmes  de  la  misère  et  de  l'a* 
bandon?  Les  différences  ,  abandonnées  à  la 
volonté  des  familles,  ne  portoient  que  sur 
Jbs  accessoires  ;  l'essentiel  étoit  le  même  pour 
^kus.  Partageant  également  sa  tendresse  en^ 
^Tre  sesenfans,  l'église  ne  les  distinguoit  pas 
l^dans  son  cœur  et  dans  ses  vœux  ;  elle  avoit, 
^^ppur  tous  ,  les  mêmes  prières  ,  les  mêmes 
'^promesses  ,  le  même  sacrifice.   Qui   mieux 
qu'elle  a  connu  l'égalité  >  et  établi  qu'il  n'y 
a  do  distinction  réelle  ,  parmi  les  hommes  , 
que   celle   des   vertus  ?    Qui  mieux  qu'elle 
offre  ,  à  la  mort,  la  ré[>aration  et  le  dédom- 
magement des  inégalités  inévitables  pendant 
la  vie? 

11  est ,  dans  le  cœur  des  catholiques^  un 
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autre  désir,  celui  d'obtenir  des  sépultures 
particulières,  de  professer  encore,  d'attester 
leur  religion  au  fond  de  leurs  tombeaux  ,  de 
continuer  cette  fraternité  qui  fait  leur  con- 
solation pendant  la  vie ,  leur  espérance  après 
la  mort,  et  les  réunit  dans  les  mêmes  cime- 
tières ,  comme  dans  les  mêmes  églises.  Us 
voudroient,  dansleur  dernière  demeure,  ha- 
biter en  famille,  reposer  sur  une  terre  sainte. 
La  philosophie  la  leur  refusera-t-elle,  après 
s'être  plainte  si  amèrement  quand  l'église  la 
lui  rei'usoit?  Us  réclament  le  droit  de  re- 
mettre leur  âme  et  leur  corps  entre  les  mains 
de  cette  religion  qui  dirige  l'âme  au  ciel ,  et 
conserve  le  corps  comme  un  dépôt  précieux 
qu'elle  doit  rendre  un  jour  à  l'immortalité. 
Qu'on  se  dispense  d'orner  leurs  tombeaux, 
d'y  construire  des  salles,  des  édifices  ^,  ilj 
ne  faut,  à  leurs  cimetières ,  d'autre  parure 
qu'une  croix  qui  s'y  élève  comme  un  arbre 
de  vie,  annonce  à  la  mort  son  vainqueur, 
et  fait  voir  d'avance,  à  la  foi,  ces  ossemens 
arides  s'agiter,  se  réunir  ,  sortir  du  sépulcre 
pour  n'y  jamais  rentrer.  Voilà  les  inhuma- 
tions décentes  ,  parce  qu'elles  sont  saintes  ,i 
que  la  liberté  des  cultes  promet,  que  l'exem- 
ple de  tous  les  peuples  autorise  ,  que  l'im- 
mense majorité  du  peuple  françois  demande,, 
et  qu'on  accordera  à  ses  vœux,  si  Ton  con- 
sidère que  ,  pour  des  institutions  qui  sont' 
partout  religieuses,  il  faut  consulter  la  reli- 
gion plutôt  que  rinstitut. 
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De  rouprage  de  M.  Barruel ,  sur  lu  pro" 
messe  de  Jid élite'. 

La  promesse  de  fidélité  à  la  constitution 

I^^vient  de  trouver,  à  Londres,  un  nouvel  apolo- 
"giste,  M.  l'abbé  Barruel,  dont  le  suffrage  met 
dans  la  balance  un  si  grand  poids ,  comme 
celui  d'un  homme  qui  ,  par  ses  lumières,  son 
zèle  et  son  courage  ,  n'a  cessé  de  bien  mériter 
de  la  religion.  On  sait  avec  quel  succès  il  a 
combattu  corps  à  corps  les  philosophes  mo- 
dernes, en  les  opposant  à  eux-mêmes  ,  en 
dévoilant  leur  turpitude,  en  mettant  au  grand 
jour  leurs  contradictions  et  leurs  absurdités, 
en  prouvant  que,  pour  réfuter  victorieuse- 
ment leurs  erreurs,  il  suffisoit  de  les  faire 
connoître.  Lorsque  l'irréligion,  ajoutant  aux 
sophismes  des  impies  les  picjues  des  brigands  , 
mettoit  eu  pratique  ses  théories  désastreuses  , 
M.  Barruel  a  constamment  et  publiquement 
défendu  les  vrais  principes;  ses  mains  ont  ras- 
semblé les  débrisdecetteéglise  gallicane  mu- 
tilée, dispersée,  brisée,  sans  être  vaincue,  par 
la  hache  révolutionnaire  ;  il  a  recueilli  avec 
soin  les  matériaux  précieux  qui  doivent  un 
jour  embellir  les  fastes  et  élever  un  monu- 
ment éternel  à  la  gloire  de  cette  église.  Il 
vient  encore,  par  ses  Mémoires  sur  le  Ja- 
cobinisme,  de  donner  l'éveil  au  monde  sur 
l'affreux  danger  dont  lé  menace  l'infernale 
conspiration  qui  aspire  à  anéantir  toute  re- 
ligion,  tout  gouvernement ,  toute  propriété. 
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Croiroit-on  que  ces  glorieux  travaux  ne  de- 
mandoientpas  plus  de  courage  que  la  défense 
qu'il  a  entreprise  des  prêtres  zélés  qui  se  sou- 
mettent, en  France,  aux  conditions  qu'on 
leur  impose  pour  travailler  au  salut  des  âmes, 
et  qu'il  en  coûtoit  bien  moins  à  son  cœur  de 
braver  la  haine  honorable  des  impies  ,  des 
révolutionnaires  et  des  jacobins ,  que  de  s'ex- 
poser aux  clameurs  (i)  des  personnes  reli- 
gieuses, qu'il  respecte  et  qn*il  ne  contredit 
qu'à  regret  ?  Cependant  cela  n'est  malheu- 
reusement que  trop  réel ,  et  c'est  un  des  fu- 
nestes effets  de  notre  révolution,  qui ,  boule- 
versant tout,  détruisant  tout,  nous  a  jetés 
sur  des  moaceaux  de  ruines  au  milieu  d'un 
vaste  désert,  où  l'on  ne  retrouve  plus  les 
bornes  posées  par  nos  pères  j  où  l'on  ne  re- 
connbît  plus  les  routes  que  nous  étions  ac- 
coutumés de  suivre  ;  où  Pon  doute  si  les  rè- 
gles antiques  s'appliquent  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons  ;  où  les  meilleurs  esprits  ,  effarou- 
chés par  tant  de  complots  de  l'impiété ,  n'ont 
que  trop  de  motifs  de  craindre  partout  des 
pièges  ,  redoutent  de  nouvelles  explosions 
du  volcan  encore  fumant  qui  a  tout  dévoré  ; 
sur  le  bord  des  précipices  ne  savent  où  po- 
ser le  pied  ;  et ,  semblables  à  la  mer  après 
une  tempête  furieuse  ,  lors  même  que  les 


(l)  L'aufcur  insinue  que  ce  sont  les  ennemis  des  Mé- 
pnoîres  sur  le  xTacobînisme  et  des  Lettres  Hehicnnes , 
qui  nourrissoient  tes  clameurs  et  altisolent  le  leu  contre 
\\\\  5  mais  que  malheureusement  ils  ont  tait  des  dupes. 
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ents  paroissent  appaisés,  conservent  qnel- 
ue  temps  encore  leur  agitation.  Rien  donc 
de  moins  étonnant,  dans  des  circonstances 

f)areilles ,  que  la  divergence  des  opinions, 
es  alarmes  delà  piété,  l'incertitude  des  con- 
sciences ,  surtout  lorsque  les  pasteurs  frappés 
laissent  le  troupeau  dans  la  dispersion  ,  lors- 
que nos  pères  dans  la  foi,  éloignés  du  théâ- 
tre des  événeraens,  sont  moins  à  portée  d'en 
juger,  et  que,  disséminés  sur  la  surface  de 
l'Europe  ,  ils  ïie  peuvent  se  réunir  et  pronon- 
cer, en  corps,  ces  oracles  que  nos  vœux  ap- 
pellent ,  qu'attendent  nos  respects  et  notre 
soumission. 

Mais  si  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir 
la  promesse  de  fidélité  éveiller  des  scrupules , 
nous  le  sommes  que  ces  scrupules  aient  seuls 
le  droit  de  se  faire  écouter;  qu'il  ne  soit  pas 
permis  de  discuter  à  Londres ,  dans  tous  les 
sens ,  une  question  qui  n'est  pas  décidée;  que 
la  voix  des  prêtres  fidèles  qui  se  sont  soumis 

■  pn  France,  pour  se  livrer  aux  travaux  d'un 
^inistère  où  le  zèle  seul  les  porte ,  ne  puisse 
passer  la  mer  et  faire  entendre  leurs  motifs 
ou  même  leur  justification  ;  que  toutes  les 
apologies  de  la  promesse,  enchaînées  en  An- 
gleterre par  des  mains  invisibles ,  y  soient 
e.isevelies  dans  les  ténèbres  ,  comme  nous 
l'apprend  M.  l'évêque  de  Troyes.  Se  seroit-on 
persuadé  que  la  reconnoissance  due  à  une 
nation  généreuse  ,  pour  l'hospitalité  qu'elle 
accorde  à  la  vertu  fugitive  et  persécutée  , 
exige  qu'on  n'approuve  pas  sous  ses  yeux  et 
au  milieu  d'çUe^  la  soumission  à  un  gouver- 
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nement  avecleqnel  elle  est  malheureusement 
en  guerre?  C'est  le  premier  motif  qui  se  pré- 
sente a  nous:  tout  autre  nousparoîtroit  nuire 
aux  adversaires  de  la  promesse ,  et  prouver 
qu'ils  sont  convaincus  eux-mêmes  de  la  force 
des  raisons  qu'on  leur  oppose  ,  puisqu'ils 
craindroient  leur  publicilé.  Quel  que  soi*"le 
motif,  une  pareille  conduite  nous  dit  que  la 
promesse  n'a  pu  être  condamnée  cà  Londres, 
et  qu'on  a  eu  la  justice  de  ne  pas  décider 
une  question  qu'on  croit  prudent  de  ne  pas 
y  discuter  coniradictoireraent.  Ne  dissimu- 
lons pas  que  l'homme  ennemi  toujours  aux 
aguets  ,  qui  profite  de  tout ,  et  en  particulier 
des  divisions  des  gens  de  bien  5  tandis  que 
ceux-ci  ont  leurs  mot if:^  toujours  respectables 
par  leur  principe  ,  a  aussi  les  siens  toujours 
perfides,  toujours  funestes,  et  cju'il  importe 
de  connoître  pour  n'en  être  pas  la  victime. 
C'est  ce  que  nous  apprend  ce  passage  qui 
nous  a  frappés  ,  que  nous  croyons  digne 
des  plus  série,uses  réflexions,  et  par  le(iuel 
M.  Barruel  termine  son  ouvrage:  a  Pour  les 
»  mêmes  raisons  {que  F  on  pèse  bien  ce  que 
»  je  if  dis  dire  ) ,  pour  les  mêmes  raisons  ,  je 
5>  persiste  dans  mon  opinion  sur  la  soumis- 
»  sion.  J'y  persiste  d'autant  plus  fortement, 
»  que  parmÂ  ceux  qui  la  combattent,  il  est 
y>  de  ces  hommes  que  j'appelle  Jacobins  de 
y>  r impiété.  Il  en  est  qui  ont  voulu  profiter 
»  de  la  circonstance,  qui  ont  dit  {vouloir  en 
»  projiter,  pour  faire  absolument  exclure  la 
»  religion  catholique  de  la  France,  en  enga- 
y>  géant  les  prêtres  à  un  refus  qui ,  les  reu- 
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fdant  odieux  au  gouvernement  actuel^  pour- 
voit le  porter  à  livrer  le  peuple  François  à 
ses  intrus  et  à  l'hérésie.  Ce  que  je  dis  là, 
je  le  sais;  et  ceux  qui  avoient  _ce  projet, 
»  qui  formoient  pour  cela  une  espèce  de  coa- 
>  lition^  sauront  aussi  un  jour  que  je  n'ignore 
}>  ni  leurs  propos,  ni  leurs  conseils,  ni  leurs 
»  projets,  et  que  je  peux  leur  en  fournir  la 
»  preuve.  Signé,  l'abbé  BarrUel  ». 

Que  ce  passage  est  effrayant  !  nous  fré- 
issons  à  Ticlée  du  danger  dont  nous  avertit 
un  homme  si  grave ,  et  dont  il  nous  dit  être 
sûr  et  en  avoir  la  preuve  :  mais  si  l'impiété 
emprunte  le  langage  des  consciences  timo- 
rées et  de  la  piété  même  -,  si ,  pour  anéantir 
la  religion  ,  elle  emploie  les  scrupules  ,  le 
zèle  peut-être  excessif  des  ministres  respec- 
tés de  la  religion,  grand  Dieu  !  sauvez-nous  ; 
sans  vous  nous  périssons. 

Dès  que  M.  Barruel  fut  instruit  du  sens 
dans  lequel  étoit  exigée  et  faite,  enFrance> 
la  promesse,  il  s'empressa  d'en  instruire  les 
compagnons  de  son  exil ,  leur  marquant  , 
dans  une  simple  note,  qu'il  croyoit  que  le 
salut  de  tant  de  millions  d'âmes  qui  appe- 
loient  leurs  pasteurs,  faisoit  à  ceux-ci  un 
devoir  de  voler  à  leur  secours,  puisqu'il  n'y 
avoit  plus  d'obstacles  insurmontables.  Cette 
note  déplut,  et  c'est  pour  la  justifier,  comme 
pour  satisfaire  au  zèle  qui  l'avoit  dictée  , 
(ju'il  a  donné  la  brochure  sous  le  titre  de 
rEi^angile  et  le  Clergé  françois  sur  la  sou- 
mission  des  Pasteurs  dans  les  révolutions 
des  Empires*  Se  bornant  en  effet  aux  pas- 
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tetirs  que  leurs  fonctions  mettent  clans  une 
situation  différente  des  laïques,  il  inontre 
l'évangile  ]eurfai>ant,  «  dans  tous  les  temps 
j^  et  dans  toutes  les  circonstances,  du  salut  de 

>  râme_,  un  devoir  de  première  nécessité  et 

i>  d'un  ordre  supérieur  à  tout qu'ils  doi- 

»  vent  accomplir  dans  le  l rouble  et  l'agita- 
3f  tion,  comme  pendant  la  paix  des  empires.,. 
»  sous  desconsuls  tout  comme  sous  des  rois.... 
y>  se  contentant  d'une  simple  soumission  pas- 

>  sive  au  pouvoir  dominateur....  dispensés 
»  de  ces  discussions  orageuses ,  qu'il  ne  leur 
5)  seroit  pas  donné  de  concilier  avec  leur 
5>  ministère  ,  avec  leur  qualité  de  pasteurs  , 

>  d'hommes  évangéliques....  Ils  doivent  lais- 

>  ser  de  côté  les  affaires  du  monde,  et  s'oc- 
5>  cuper  de  leur  mission,  et  ne  pas  oublier , 
2>  pour  ces  contestations,  qu'ils  sont  les  am- 
»  bassadeurs  de  Jésus -Christ,  les  ministres 

>  d'un  Dieu  dont  la  mission  l'emporte  sur 
:»  toute  affaire  de  ce  monde. 

»  L'évangile  ,  conservant  ses  droits  sous 
y  tous  les  gouvernemens  et  dans  toutes  les 
»  révolutions,  le  pasteur  qui  sait,  pour  le 
5>  prêcher,  rester  à  son  poste,  soumis  à  ces 
»  révolutions  ,  ne  fait  (ju'user  des  droits  du 
>>  ciel  sans  blesser  ceux  de  la  terre. . . . 

»  Au  milieu  de  ces  révolutions,  les  fidè- 

>  les  conservent  leurs  droits  religieux  ;. . . 
»  au  jugement  de  Dieu,  ils  pourroient  ac- 
»  cuser  le  pasteur,  dont  l'absence,  ou  libre, 

>  ou  libreiuent  prolongée,  auroit  été  suivie 
V  de  leur  damnation. 

».  Par  un  simple  acte  de  soumission  à  la 

»  puissance 
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puissance  ciommante,. . .  le  prêtre  pourra 
remplir  ses  devoirs  envers  Dieu  ,  comme 
son  envoyé  sous  toutes  les  puissances  du 
»  monde  j  et  ses  devoirs  envers  les  âmes  , 
»  comme  chargé  de  leur  salut ,  malgré  toutes 
■      y>  les  révolutions  du  monde  i>. 

Ces  leçons  de  VEi^angile  ont  toujours  été 
celles  du  clergé  français.  On  les  retrouve 
pendant  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion,  jusqu'à  ce  que  la  violence  eût  dis- 
persé nos  évêques  ,  on  les  retrouve  dans 
leurs  instructions  générales  ,  comme  dans 
celles  que  chacun  d'eux  adressoit  à  son 
église.  En  corps  et  en  particulier  ils  ne  ces- 
soient  de  prêcher  l'obéissance,  la  soumis- 
sion aux  lois  temporelles  ,  à  la  puissance 
civile  ,  à  l'autorité  dominante  5  quoiqu'ils 
sussent  alors  lui  reprocher  ses  entreprisés 
sacrilèges  et  ses  iniques  usurpations,  quoi- 
que l'assemblée  qui  leur  proposoit  cette 
soumission  dût  leur  paroître  plus  coupable. 

Le  clergé  de  France  n'a  pas  plus  varié 
dans  ces  maximes ,  que  dans  la  constance  de 
sa  foi  et  l'héroïsme  de  sa  patience  ;  et 
M.  Barruel  défie  «  qu'on  lui  montre  un 
»  seul  éi^éque  français  y  dans  les  circons- 
»  tances  présentes,  enseignant  que  la  sou- 
»  mission  passive  à  la  constitution  actuelle 
»  des  François  ,  est  un  acte  illicite  de  la 
i>  part  du  pasteur,  qui  l'a  faite  parla  sim- 

>  pie  raison  qu'elle   est  aujourd'hui  néces- 
y>  saire  pour  l'exercice  de  ses  fonctions  pas- 

>  torales  du  culte  public. On  dit  bien,  ajou- 

>  te-t-il,  que  nos  chefs  ont  des  difficultés 

Tome  LU.  L 


(  354  )  _ 

^  sur  la  promesse  de  fidélité  à  la  répnbli- 

>  que,  parce  qu'alors  même  qu'ils  ai^ouent 
3i>  tous ,  que  cèite  promesse ,  prise  en  elle* 
»  même  ,  est  due  à  la  puissance  publique  ; 
:»  ils  craignent  cependant  qu'on  ne  la 
»  tourne  au  détriment  de  la  religion.  On 
»  prétend  même  que  cest  pour  cela  qu'ils 
y>  se  sont  adressés  au  saint  siège  ,  suivant 

>  un  bref  de  Pie  VII  à  M.  de  Luçon;  mais 

>  je  ne  sache  pas  qu'un  seul  de  nos  évê- 
5>  ques  ait  aujourd'hui ,  sur  la  soumission 
a>  passive,  ou  bien  sur  la  promesse  de  fidé- 
»  lité,  réduite  à  la  soumission  passive ,  une 
D  doctrine  différente  de  celle  qu'ils  nous 
2>  ont  enseignée  en  France  ». 

Voilà,  ce  semble,  la  question  éclaircie 
et  réduite  aux  termes  les  plus  simples.  Il 
est  constant  et  reconnu  de  tous ,  que  la 
soumission  passive  est  licite  :  il  n'est  pas 
moins  certain  que  la  promesse  de  fidélité 
n'emporte  que  la  soumission  passive ,  qu'elle 
est  fixée  à  ce  sens  par  le  gouvernement  qui 
l'exige  ,  par  les  prêtres  qui  s'y  soumettent. 
Leurs  solennelles  déclarai  ions  ,  celles  qui 
l'emplissent  les  apologies  de  la  promesse  , 
celles  dont  ces  Annales  n'ont  cessé  de  re- 
tentir publiquement  ,  sans  réclamation  , 
sous  les  yeux  de  l'autorité,  suffiroient  seules 
pour  le  prouver.  Elle  est  donc  licite  cette 
promesse,  à  laquelle  est  aujourd'hui  atta- 
ché l'exercice  public  du  culte  divin >  de  la 
prédication  évangélique ,  des  fonctions  du 
ministère  ,  le  salut  de  tant  d'âmes.  Ceux 
à  qui  est  GOiifié  un  dépôt  si  précieux ,  à  qui 


(  355  ) 

est   impose  un  devoir  si  pressant ,  qui  îé* 
pondront  âme  pour   âme  de   leurs  frères  > 
examineront  s'il  est  des  considérations  qui 
puissent  balancer  de  pareils  motifs,  et  l'em- 
porter sur  d'aussi  grands  intérêts  5  si  la  pro-* 
messe  ne  devient  pas  obligatoire  pour  eux  > 
dès  là  qu'elle  est  licite;  mais  toujours  sotis  la 
dépendance  des  premiers  pasteurs ,  remar- 
que M.  Barruel  :  <c  Je  pose,  dit-il >  les  prin- 
y>  cipes  de  mon  opinion;  j'essaie  de  la  dé- 
jj^  montrer»    L'application    n'en    appartient 
1t  pas  moins  aux:  évêques,  à  qui  les  circons- 
y  tances  laissent  bien  des  considérations  à 
»  faire,  et  sur  lesquels  d'ailleurs  repose  le 
^  poids  immense   de  cette  terrible  réspon- 
y>  sabilité  de  trente  millions  d'âmes,  aujour* 
>  d'hui  sous  le  sceptre  de  la  république  ». 
Plus  difficile  que  tous  les  autres  défen- 
seurs de  la  promesse  de  fidélité,  M.  Bar- 
ruel paroi t  croire  >  que  par  elle-même  elle 
ne  se  borne  pas  à  une  simple  soumission , 
mais    qu'elle    y    est    seulement    restreinte 
en   France  par  les   déclarations  de  l'auto- 
rité et   des   soumissionnaires.  D'après   lui, 
«  ce    mot    fidélité  ,    dans    toute   Pétendue 
l>  de  sa  signification,  dit  un  concours  actif 
^>  à  maintenir  ».  Seroit-ce  là  une  pure  con- 
cession faite  à    ses   adversaires  d'un   poitit 
qui  lui  est  inutile ,  dans  la  vue  d'abréger  la 
discussion  et  d'éviter  une  questioilqull  ap- 
?  pelle  épineuse  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  noua 
semble  qu'on  peut  soutenir ,  que  la  promessd 
:  de  fidélité  faite  à  un  gouvernement  n'em- 
\  porte  par  elle-même  que  la  soumission  pas* 

Z  % 


(  356  ) 

sive,  et  qu'on  peut  le  prouver,  i°.  par 
M.  Barruel  lui-même,  qui  dit:  «  Nous  sa- 
y>  vous  que  d'après  toute  l'histoire,  ilseroit 
^>  absurde  de  condamner  les  citoyens  ,  qui 
»  dans  l'invasion  la  plus  injuste,  jurent  fidé- 
5>  lilé  au  conquérant  ou  à  l'usurpateur ,  soit 
3>  chrétien,  soit  turc,  soit  païen».  Or, 
Ton  peut  sans  absurdité  condamner  un  con- 
cours actif  à  maintenir  une  conquête  Injuste 
et  une  usurpation;  ce  n'est  donc  pas  le  sens 
naturel  du  mot  fidélité.  Le  mot  fidélité 
^l'emporte  donc  pas  naturellement,  et  par 
lui-même,  un  concours  actif  à  maintenir. 

2^.  Par  lesévêques  de  France ,  (jui ,  selon 
M.  Barruel,  et  d'après  le  bref  de  Pie  VII 
à  l'évêque  de  Luçon ,  allouent  tous  ,  que 
cette  promesse  de  Jid élite  ,  prise  en  ellc-i 
même  ,  est  due  à  la  puissance  publique. 

Certainement  toutes  les  puissances  publi- 
ques ne  sont  pas  légitimes,  et  il  échappe  à 
celles  qui  le  sont  des  lois  injustes  qu'on  ne 
peut  promettre  de  maintenir  ;  ce  n'est  donc 
pas  le  sens  de  la  promesse  prise  en  elle- 
même. 

3°.  Par  l'autorité  de  Pie  VI ,  qui  approuve 
que  le  clergé  romain  jure  fidélité  à  la  cous* 
ïitution ,  par  un  bref,  dont  M.  Barruel  dit 
avoir  un  exemplaire  envoyé  par  nos  frère* 
déportés  à  Rome*  Il  s'oppose  lui  -  même 
cette  autorité  vénérable  et  y  répond  :  «  Les 
>  Romains  ont  pu  ']uiev  Jidélité  k  la.  cons-- 
'^  t  itution  républicaine  alors  existante,  parce 
2»  qu'il  n'étoit,  au  moins  que  je  sache, 
»  dans  cette  constitution  ,  aucune  loi  op- 
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!>  posée  par  elle-même  à  la  religion  ou  à  la 
;>  morale.  Je  vois  au  contraire  en  France , 
»  l'aflectation  de  plaquer  à  la  constitution , 
!*  deux  lois  qui  en  étoient  parfaitement  in- 
»  dépendantes ,  Tune  sur  les  émigrés  ,  et 
»  l'autre  sur  l'église  ». 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  deux  cons- 
titutions ,  qui  certes  ne  tourneroit  pas  à 
l'avantage  de  celle  de  Eome  ,  dont  un  des 
articles  admettoit  comme  lois  les  ordres  du 
général  et  du  directoire  françois  ;  il  est  clair 
i|ue  l'existence  seule  de  cette  constitution, 
étant  la  spoliation  violente  du  saint  siège 
et  de  l'église  romaine ,  renfermoit  tous  les 
vices  reprochés  aux  articles  plaqués  à  la 
constitution  de  France  ,  qvii  en  sont  indé- 
pendans  ,  selon  M.  Barruel ,  qui  lui  scfnt 
étrangers  ,  selon  des  adversaires  de  la  pro- 
messe •  qui  ne  sont  pas  des  lois,  mais  des 
déclarations  selon  le  texte  même  ;  (jui  évi- 
demment ne  font  pas  partie  de  la  distribu- 
tion des  pouvoirs^  de  l'organisation  du  gou- 
vernement, objet  unique  d'une  constitution; 
et  auxquels  d'ailleurs  on  peut  se  soumettre , 
comme  aux  lois  vicieuses  des  gouvernemens 
les  plus  légitimes ,  qui  sans  difficulté  ont 
reçu  le  serment  de  fidélité. 

4^.  Il  paroît  certain  que  la  presque  to- 
talité des  évêques  opposans  ont  fait  con- 
noître  que,  si  au  lieu  de  fidélité  à  la  cons- 
titution ,  on  y  substitnoit  la  fidélité  au  gou- 
vernement,  ils  ne  feroient  alors  aucune 
difricullé  de  la  prêter  :  or,  si  le  mot  fidélité 
emportoit  par  lui-même  un  concours  aciif>. 
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II  ne  seroît  pas  pins  permis  de  la  prêter  au 
gouvernement  qu'à  la  constitution,  puisqu'il 
peut  ordonner  des  choses  injustes  :  donc,  aux 

Si^euxmême  de  ces  évêques,  promettre  fidé-» 
ité  ,  n*est  pas  promettre  de  maintenir  ac- 
tivement. 

Nous  ne  suivrons  pas  M,  Barruel  dans 
ses  réponses  victorieuses  aux  objections  qu'on 
lui  a  opposées,  et  dont  la  foiblesse  n'est  pas 
une  des  moindres  preuves  de  la  cause  qu'il 
soutient.  Qu'on  nous  permette  de  nous  ar- 
rêter à  celle  qui  montre  dans  la  promesse 
vin  scandale  pour  certaines  personnes  ;  car 
nous  sommes  assurés  que  cette  crainte  seule 
retient  plusieurs  prêtres,  qui,  convaincus 
de  la  légitimité  de  la  promesse  ,  ne  deman- 
deroient  pas  mieux  que  de  s'y  soumettre  ;, 
mais  qui ,  n'ayant  pour  la  faire  ,  d'autre 
motif  que  d'exercer  leur  ministère  ,  crai^ 
gnent  en  la  faisant  de  le  rendre  infructueux. 
Ecoutons  M,  Barruel. 

«  Instruisez  donc  ce  peuple;  et  apprenez- 

>  lui ,  que  s'il  étoit  ici  un  véritable  scandale, 
:»  ce  seroit  de  voir  les  pasteurs  traités  de 

>  schismatiques  par  le  peuple  ,  pour  un© 
»  soumission  sur  laquelle  il  appartient  au 
»  sacerdoce  de  juger  ses  propres  devoirs.  Ce 
»  n'est  pas  une  des  moindres  irrégularités 
3)  de  la  révolution,  que  cette  manie  de  cer- 

>  taines  personnes  qui  vont  dévotieusement 
»  donner  des  leçons  à  des  hommes  chargés 
y  eux-mêmes,  de  les  instruire.  J'ai  vu  à 
^  Londres,  un  missionnaire  anglois,  arri- 
^  vant  des  prisons  où  il  avoit  été  long-tempi 
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confint?  en  France  ,  pour  s'y  être  livré  aii 
ministère    dans   des   paroisses    qui   man- 
quoient   de   pasteurs.  Ce   n'e^t  pas   sans 
étonnement  que  dans  sa  prison  même ,  il 
y>  se  voyoit  chaque  jour  assiégé  par  ces  per- 
*»  sonnes  dévotieuses ,  qui  venoient  lui  don- 
^  ner  des  leçons  contre  la  simple  soumis- 
sion qu'on  exigeoit  alors,  et  qu*il  croyoit 
y>  au  moins  tout  aussi  innocente  que  celle 
y  qu'il  avoit  faite  dans  sa  patrie.  Il  ne  con- 
cevoit  pas  comment  cetle  espèce  démode 
y>  avoit  pu  s'introduire  en  France.  Je  con- 
y>  cois,  moi,  qu'elle  y  a  fait  beaucoup  de 
mal,  en  introduisant  dans  certaines  pro- 
yy  vinces  des  scissions  très-dangereuses,  en- 
»  tre  les  non-soumissionnaires  et  les  autres. 
Ce  qu'il  y  a  ici  de  bien  remarquable ,  c'esÊ 
^  que  les  vrais   sehismatiques  seroient  les 
»  non-soumissionnaires.  De  qui  en  effet  se 
y>  séparent  les  autres?  seroit-ce  des  églises 
»  d'Italie  ,  qui   toutes  ont  donné  l'exemple 
»  de  cette  soumission?   seroit-ce  du  saint 

>  siège ,  et  de  ce  vénérable  pontife ,  Pie  VI, 
»  qui  a  permis  bien  autre  chose  que  la  sou- 
»  mission,  non  pas ,  comme  on  voudroit  le 
y  dire,  aux  François  conquérans ,  mais  aux 

>  jacobins  de  Rome,  et  à  leur  république  ? 
»  Le  vrai  scandale  est  donc  ici  donné  par 
»  ceux  qui  le  reprochent  aux  autres.  Ins- 
»  truisez  donc  ce  peuple  qu'un  faux  zèle  a 
y>  égaré  ;  et  s'il  est  quelque  prêtre  dans  la 

>  même  erreur  ,   montrez-lui-en  les  suites 

I>  pour  qu'il  la  répare  ». 
A  ce  scandale ,  M,  Barruel  en  oppose 
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nn  aiifre ,  auquel  il  croit  difficile  de  répon- 
dre par  de  bonnes  raisons.  Il  montre  par  des 
exemples  et  différentes  lettres ,  qu'on   s*est 
scandalisé  du  refus  de  la  promesse,  qu'on  y 
a  trouvé  de  la  contradiction  avec  des  prin- 
ctpes  avoués  précédemment ,  qu'on  y  a  sup- 
posé des  motifs  peu  honorables  ,  qu'on  lui 
a  reiproché  des  conséquences  funestes.  Nous 
croyons  devoir  ne   pas  entrer  dans  le  dé- 
tail ,  persuadés  ,   avec    M.    Barruel  ,    que 
«  sans    doute    ce   reproche    éloit    peu   mé- 
y>  rite  par  des  hommes  à  qui  il  ne  manquoit 
»  pour  cette   soumission  ,   que  des  raisons 
>  capables  de  vaincre   leurs  scrupules ,  et 
3>  une    délicatesse    de   conscience   toujours 
)>  respectable  dans  son  principe.  Mais  enfin  ^ 
»  scandale  pour  scandale,  puisqu'on  ne  peut 
»  l'éviter  de  part  ou  d'autre  qu'en   instrui- 
»  sant  le  peuple;  qu'on  l'éclairé,  et  surtout 
»  qu'on  n'entretienne  pas  les  fausses  idées 
y>  (ju'il  s'est  faites  de  cette  soumission  des 
:»  pasteurs.  Qu'on  ne  lui  laisse  pas  le  droit 
:»  de  les  juger,  et  il  cessera  de  se  scandali- 
»  ser  sur  des  hommes  qui  n'ont  subi  le  joug 
y>  de  la  soumission  que  pour  se  consacrer  à 
»  l'œuvre  du  Seigneur  )!>. 


Il  paroît  une  lettre  circulaire  de  J.  B. 
Eoyer  ,  se  disant  évêque  de  Paris,  adressée 
à  tous  ses  confrères  de  la  république.  C  est 
une  apologie,  très-motivée,  de  sa  conduite 
contre  certaines  personnes,  qui  ne  cessent ^ 
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>il ,  de  le  tourmenter  dans  V exercice  pai- 
sible de  son  ministère.  Ce  nVsf  pas  de  nous 
dont  il  se  plaint,  à  Dieu  ne  plaise  ;  et  tout 
le  monde  sait  que  nous  n'avons  jamais  tjur^ 
77^<?/z/É•' que  ses  pastorales  :  c'esl  de  quelcjues 
faux  frères  ,  c'est  de  ses  suffragans,  c'est  des 
éi^éques  réunis  à  Paris.  Ceux-ci  ne  s'en 
caclient  plus.  Ils  l'accusent  ouvertement 
d'être  sans  zèle  et  sans  énergie  ;  de  ne  pas 
voir  l'épiscopat  en  grand;  de  se  traîner  terre 
à  terre  comme  \n\  prêtre  habilué,  au  lieu 
de  prendre  l'attitude  imposante  (]ui  convient 
au  métropolitain  du  premier  département 
de  la  France;  de  s'amusera  dire  âcsoremus, 
au  lieu  de  lancer  des  mandemens  foudroyans 
contre  les  émigrés;  de  prêcher  ses  ouailles 
au  lieu  de  prêcher  le  pape;  et  enfin,  de 
s'amuser  à  diriger  quehjues  bonnes  femmes, 
au  lieu  de  se  réunir  à  Grégoire ,  qui  a  écrit 
aux  évêques  étrangers  (i)  ,  pour  les  inviter  à 
prendre  la  poste  et  à  se  rendre,  Cii  toute 
diligence,  au  concile  ,  une  des  plus  augustes 


(i)  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie  de  noire  part. 
Cette  lettre  d'invitation  a  été  effectivement  envoyée 
et  même  affranchie,  ju-^qu'aux  frontières,  aux  dépens 
de  ta  caisse  constitutionnelle.  Les  réunis  s'attendent 
néanmoins  que  rien  ne  sera  plus  élraniijer  au  concile 
que  les  évêques  étrangers,  et  craig;nent  encore  que  leur 
lettre  ne  soit  turlu[)inée  comme  leur  personne.  Mais  en 
revanche,  ils  nous  assurent  que  déjà  des  ecclésiasti- 
ques étrangers  s^aclieminent  vers  Paris.  Il  court 
même  un  biuit  qu'ds  y  sont  arrivés  depuis  long-tea>ps, 
et  que  si  on  veut  les  voir^  ou  les  trouvera  au  café  ^es 
Fa  trio  tes-  Ita  tiens. 
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et  des  plus  belles  assemblées,  après  la  con-^ 
vention,  que  l'on  ait  vues  dans  l'Univers. 

C'est  donc  pour  mettre  son  honneur  à 
couvert,  que  .T.  B.  Royer  vient  de  faire 
imprimer  sa  défense.  D'autant  plus  que  les 
journalistes  constitutionnels  ,  tout  dévoués 
aux  éi^êques  réunis  y  et  évêques  réunis  eux- 
mêmes  ,  ont  refusé  traîtreusement  de  l'in- 
sérer dans  leurs  feuilles,  ainsi  qu'il  s'en 
plaint  lui-même.  Pour  nous ,  dont  les  annales 
sont  la  ressource  de  tous  les  opprimés,  nous 
qui  prenons  à  son  honneur  autant  d'intérêt 
qu'à  sa  conversion,  nous  serons,  envers  lui , 
plus  honnêtes  et  plus  justes,  en  accueillant 
ses  réclamations  \  et  nous  aimons  à  croire 
qu'il  nous  saura  bon  gré  de  notre  complai- 
sance et  de  notre  impartialité. 

Pour  mettre  de  la  méthode  dans  son  apo- 
logie ,  J.  B.  Boyer  réduit  à  cinq  les  griefs 
qu'on  lui  impute  :  i**.  la  vacance  des  .trois 
sièges  de  Sens,  Orléans  et  Chartres,  dé- 
pendans,  selon  lui,  de  sa  métropole*,  2°.  le 
non-envoi  de  la  lettre  d 'indiction  du  con- 
cile national  ;  3^.  la  non-tenue  des  synodes 
diocésain  et  métropolitain;  4^.  la  négli- 
gence dans  le  gouvernement  de  son  diocèse  ; 
6^.  enfin,  et  celui-ci  est  sans  doute  le  plus 
grave  de  tous,  le  refus  de  concourir  à  la  con- 
vocation d'un  concile  national. 

Quant  au  premier  chef  d'accusation  ,  qui 
nous  paroît  être  d'une  conséquence  majeure, 
il  est  juste  de  laisser  parler  l'accusé  lui- 
même. 

«  Nous  pouvons  vous  assurer ,  dit-il  à  sest' 
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>  confrères,  et  démontrer  par  des  faits,  qne^ 
y>  dès  que  nous  fûmes  assis  sur  le  siège  de 
»  Paris  (  ce  nest  pas  le  mot  propre  ;  ilfal^ 
»  lait  dire  assis  sur  un  siégera  Paris),  i'ua 
^  de  nos  premiers  soins  fut  de  nous  occuper 
^  des  moyens  de  procurer  des  évêques  à  ces 

>  églises  veuves.  Convaincus,  d'après  des 
»  tentatives  infructueuses,  de  l'impossibilité 
»  d'obtenir  de  ces  trois  diocèses  une  élec- 
^  tion  régulière  et  canonique,  nous  prîmes 
»  le  parti  de  convoquer  une  assemblée  des 
»  évêcjues  de  notre  métropole.  Là,  nous  dé- 
»  signâmes  trois  sujets  qui  nous  parurent 
»  être  selon  le  cœur  de   Dieu ,  et  capables 

>  de  consoler  ces  églises  affligées.  Mais  le 
"»  refus  motivé  de  ces  trois  ecclésiastiques 
y>  nous  empêcha  de  donner  suite  à  cette 
»  opération. 

»  Cependant  ces  trois  églises  n'ont  point 
3>  cessé  d'être  l'objet  de  notre  continuelle  sol- 
y>  licitude.  Nous  avons  profité  de  toutes  les 

>  ouvertures  que  la  divine  providence  a 
»  daigné  nous  procurer  pour  leur  rendre 
y>  service.  Le  résultat  de  nos  tentatives  et 
y>  de  toutes  nos  informations ,  fut  d'acquérir 
5>  de  plus  en  plus  la  preuve  trop  certaine  que 
»  ces  églises  ne  nous  reconnoissent  point  pour 
»  leur  métropolitain  ,  et  qu'elles  repousse- 
^>  ront  les  évêques  que  nous  prétendrions  leur 
y>  envoyer, 

»  Dans  cet  état  de  choses,  que  falloit-il 
y>  faire?  attendre  des  temps  plus  favorables, 
5>  comme  la  prudence  l'exigeoit ,  et  prier 
»  Dieu  de  calmer  les  esprits^  et  de  réunir 
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»  fous  les  cœurs  dans  la  charité  de  Jésus- 

>  Christ.  Vainement  on  nous  objecteroit  le 
»  décret  du  dernier  concile  national.  Outre 
»  que  ce  n'est  qu'un  décret  de  circonstance, 

>  auquel  cependant  nous  nous  sommes  con- 

>  formés  ,  autant  qu'il  étoit  en  nous  ,  nous 
»  répondrions  que  par  un  respect  servile  et 
»  mal-enlendu  ,  nous  ne  savons  pas  fouler 
»  aux  pieds  les  règles  de  l'église,  ni  multiplier 

y>  les   évê(|ues  m  partibus. 

»  Qui  croiroit  d'après  cela  qu'un  concile 
y>  de  Bourges  ait  eu  la  légèreté  et   l'impru- 

>  dence  d'accueillir  à  ce  sujet  une  dénon- 
y>  ciation  de  l'un  de  nos  suffragans;  qu'une 
"^  assemblée  d'évê(|ues  ait  eu  le  courage  d'é- 
»  mettre  un  avis  motivé,  qui  a  l'air  d'une 
»  sentence  lancée  contre  nous  ;  tandis  que 
y>  par  respect  pour  lui-même,  pour  les  règles 
•),}  de  l'église  et  les  droits  de  chaque  métro- 
y>  politain  ,  ce  concile  auroit  dû  se  renfer- 
y>  mer   dans  Phonorable   fonction    de  mé- 

>  diateur.  » 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  adver- 
saires de  J.  B.  Royer  ne  soient  ici  battus  en 
plein ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'un  concile 
de  Bourges  ait  le  courage  de  lui  répondre. 
Mais  l'argument  qu'il  oppose  à  ses  frères 
avec  tant  de  raison,  ne  pourrions-nous  donc 
pas  le  rétorquer  contre  lui-même,  avec  phis 
de  raison  encore  ?  Le  vouloit-on  davantage 
pour  métropolitain  à  Paris  qu'on  ne  le  veut 
à  Sens  ,  à  Orléans,  à  Chartres  ?  n'étions- 
nous  pas  également,  comme  ces  trois  églises, 
disposés  à  le  repousser? ^  n'y  a-t-il  pas  eu. 
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dans  toute  Téglise  de  Paris  ^  un  mouvement 
d'indignation,  quand  on  l'a  vu  s'appeler  lui- 
même  envers  et  contre  tous ,  et  se  prévaloir 
de  je  ne  sais  quelle  élection  dérisoire,  pré- 
parée par  ses  affidés  ;  misérable  manœuvre 
d'une  coterie  ignorée  autant  qu'ignorante  qui 
se  fit  à  elle-même  ses  propres   règles  (i)  ? 

(l)  Parmi  les  quatre  à  cinq  paroisses ,  ou  non-paroisses 
de  Paris  qu'on  nous  dit  avoir  concouru  à  l'élection  de 
J.  B.  Royer  ,  il  en  est  deux  dont  il  ne  peut  pas  trop  se  Faire 
honneur.  Celle  dont  s'est  emparé  l'intrus  dit  de  Saint- 
Sulpice ,  lequel  le  répudie  pour  évêque ,  comme  illégale- 
ment élu  ,  et  celle  de  Saint-Germaîn-l'Auxerrois ,  dont  le 
desservant  vienldeserétractei  avec  tout  le  clergé.  Celni-ci, 
dans  un  écrit  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  ,  intitulé  :  Pas 
un  mot  quille  soit  une  vérité^  nous  fait  connoître  dans 
quel  sens  lui  et  les  paroissiens  avoient  cru  pouvoir  prêter 
les  mains  à  l'élection  du  citoyen  Royer  •  et  il  n'est  pas  inu- 
tile de  l'entendre  parler  ici  lui-même:  «Sachez,  dit-il 
»  (  à  l'intrus  Brugières  qui  ne  l'a  attaqué  que  par  des  in- 
»  jures  et  des  mensonges  )  ;  sachez  et  demeurez  convaincu 
»  que  M.  Royer  n'a  jamais  été  nommé  par  nous  évêque  de 
»  Paris  ,  le  siège  vacant ,  mais  seulement  pour  gouver- 
»  ner  l'église  de  Paris.  Qu'il  fasse  imprimer  notre  procès- 
»  verbal  tel  qu'il  existe  en  sa  possession  ,  et  la  preuve  eu 
»  sera  claire.  Je  le  somme  de  répondre  à  ma  demande,  mais 
»  je  veux  qu'il  soit  permis  à  tout  homme  lionnête  de 
i»  confronter  la  copie  à  l'original.  C'étoit  chose  convenue 
»  avec  M.  Royer  :  il  ne  voulait  que  suppléer.  Qu'il 
»  parle  ,  je  m'en  rapporte  à  sa  bonne  foi.  Le  zèle  qui  l'a 
»  tait  porter  à  cette  époque,  n'avoit  d'autie  fondement 
»  que  cette  prpmesse  et  l'assurance  qu'il  nous  donnoit  d'à- 
»  voir  en  main  tous  les  moyens  d'entrer  en  communion 
»  avec  le  chef  de  l'église  et  d'opérer  la  réunion  du  clergé  , 
»  après  laquelle  tous  les  vrais  catholiques  soupiroient  et 
»  soupirent  encore.  Frappés  de  son  humilité ,  nous  ne  ba- 
»  lançâmes  pas  un  instant.  D'ailleurs ,  le  zèle  qu'il  avoÎÉ 
»  montré  uous  fassuroit  pour  l'aveaii-  3  et  sous  ce  rapport. 
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Pourquoi,  dans  cet  état  de  choses  ,  n^a-t4t 
pas  attendu  des  temps  plus  favorables  ,  et 
prié  Dieu  de  calmer  les  esprits  ?  pourquoi 
est-il  si  scrupuleux  et  si  austère  pour  les 
autres ,  alors  qu'il  Test  si  peu  pour  lui  ?  et 
comment  se  fait-il  qu'il  veuille  calmer  les 
esprits  partout,  excepté  là  où  il  se  trouve? 
D'ailleurs  une  grande  partie  de  ses  asso- 
ciés n'a-t-elle  pas  été,  et  n'est-elle  pas  chaque 
jour  installée  par  un  coup  de  main  de  ces 
prétendus  métropolitains?  Ne  lesa-t-on  pas 
fabriqués  à  la  sourdine  sans  ombre  de  clergé 
ni  de  peuple  ,  et  envoyés  ainsi  tout  faits  par 
douzaine ,  parce  que  personne  ne  vouloit  les 
faire?  Et  n*est-ce  pas  à  la  faveur  de  ce  bel 
expédient  que  chaque  jour  ils  se  glissent 
furtivement  et  s'impatronisent  peu  à  peu 
dans  les  églises  même  disposées  à  les  re-^ 
pousser  ?  Ne  sont-ils  pas  là  les  évêques  in 


»  nos  espérances  n'ont  point  été  trompées.  Mais  le  zèlô 
»  devient  obstination  et  même  un  crime  lorsqu'il  divise  j 
»  loin  de  rapprocher». 

Il  est  aisé  de  voir  ici  de  quel  côté  est  la  bonne  foi ,  et 
si  c'est  M.  Corpet  qui  a  tiouipé  M.  Royer  ,  ou  M.  Royer 
qui  a  trompé  M.  Corpet.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
celui-ci,  dans  le  désir  de  se  rendre  utile,  n'ait  manqué 
un  peu  à  la  logique  ,  et  beaucoup  plus  à  la  théologie ,  en 
croyant  qu'on  pouvait  gouierner  rég/ise  de  Paris  ,  sans 
en  être  le  véritable  évèque  et  sans  qu'il  y  eût  de  siège  va^ 
caiît  ;  mais  il  est  évident  que  cet  évêque  prétendu  man- 
quoit  alors  à  sa  conscience  et  à  la  vérité  ,  en- assurant  avoir 
€n  son  pouvoir  tous  les  moyens  d'entrer  en  communion 
oçec  le  chef  de  P  église  ;  qu'il  trompoit  donc  pour  se  Faire 
élire  :  et  c'est  ainsi,  que  peu  à  peu  toutes  les  vérités  se 
révèlent ,  et  qu'on  connoît  les  bons  apôtres. 
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parUhus  f  dont  il  parle,  sans  territoire  et 
sans  sujets,  si  toutefois  on  peut  appeler 
•évê(|ues  in  partibus ,  des  aventuriers  sans 
mission, qui  profanent  leur  caractère  et  leur 
ordination  ,  en  foulant  aux  pieds  toutes  les 
règles  de r église?  Cependant  ne  lesrecou- 
noît-il  pas  pour  ses  très-honorés  confrères  ? 
ne  les  traite-t-il  pas  sérieusement  de  réi^é- 
rendlssinies  ?  ne  composent-ils  pas ,  selon 
lui ,  ce  qu'il  appelle  d*une  manière  si  risible 
V église  gallicane  ?  D'où  vient  donc  qu'il 
approuve  dans  les  autres  ce  qu'il  n'ose  faire 
lui-même  ?  et  pourquoi,  si  les  évêques  nom- 
înés  par  lui  à  Sens ,  à  Chartres  et  à  Orléans, 
seroient  des  intrus,  les  évêques,  nommés  de 
la  même  manière  par  ses  co-métropolitains  , 
sont-ils  donc  légitimes? 
hJLc  second  grief,  consistant  dans  le  non 
H^oi  à  ses  sufiragans  de  lettres  d'indiction 
d'un  concile  national^  n'est  pas  moins  dis- 
cuté, par  notre  accusé  ,  d'une  ««manière  vic- 
torieuse. «  Nous  ne  pouvions  faire  cet  envoi, 
>>  dit-il,  sans  autoriser  de  fait  une  entreprise 
»  contre  les  droits  des  métropolitains  \  entre- 
y>  prise  qui  ,  si  elle  étoit  favorisée ,  pourroifc 
»  avoir  les  suites  les    plus  funestes  pour  le 

>  gouvernement  de  l'église.  Nous  ne  devions 
»  point  sanctionner  ,  par  cette  fausse  dé- 
\>  marche ,  l'abandon  que  des  évêques  font  de 

>  leurs  églises  ,  où  ils  ne  résident  point  de- 
»  puis  plusieurs  années:  comme  si  un  évêque 

\  y>  ne  répondoit  pas   des  âmes  qui  périssent 

»  par  reflet  de  cette  absence  permanente  , 

!}>  proscrite  par  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
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y)  maines.  Non  ,  il  ne  nous  était  p^s  permi- 
>>  de  donner  cette  inarqne  de  différence  à 
»  des  évêcjncs  qui  s'établissent  partout  ail- 
»  leurs  que  dans  leurs  diocèses;  qui  tra- 
>  vaillent  h  s'arroger  dans  l'église  gallicane 
>>  une  priniatie  (lue  tous  les  éveques  doivent 
^  repousser,  en  remet  tant  chacun  à  sa  place  y>. 
Nous  ne  pouvons  qu^ulmirer  ici  l'extrême 
modéiation  avec  laquelle  J.  B.  Royer  s'ex- 
prime à  l'égard  de  ces  trois  ou  quatre  bat- 
teurs de  pavé,  qui  se  disent  éveques  réunis 
à  Paris  \  cjui ,  après  avoir  convoqué  le  con- 
cile, se  font  ensuite  nommer  la  commission 
intermédiaire  du  concile;  régentent,  haut  la 
main,  en  cette  cjualilé  ,  toute  \ église  galli- 
cane;  s'arrogent  aViO^^mmenl /a  priniatie , 
ce  qui  est  d'cjutani  plus  incongru  ,  que  la 
constitution  civile  a  cassé  aux  gages  tous 
les  primats  ;  et  prêchent,  enfin  ,  la  résidence 
aux  éveques,  tandis  qu'ils  ont  eux-mêmes 
leurs  boutiques  de  brocanteurs  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  ou  leurs  laboratoires  à  l'Ins- 
titut. Cependant ,  en  leur  reprochant  ici  l'a- 
bandon de  leurs  églises,  J.  B.  Royer  n'ou- 
blie-t-il  pas  un  peu  trop  que  ce  sont  plutôt 
leurs  églises  qui  les  abandonnent  ,  et  que 
leur  absence  permanente  vient  bien  moins 
du  travail  qu'ils  y  ont  à  faire  ,  que  des  dé- 
goiits  et  des  mépris  qu'ils  y  éprouvent  ?  D'ail 
leurs  ,  ces  usurpateurs  de  la  priniatie  na 
pourroient-ils  pas,  à  leur  tour,  accuse 
J.  B.  Royer  d'un  peu  d'ingratitude  ,  en  mé- 
connoissant  tout  le  bien  qu'ils  font  par  leu 
mâle  énergie  et  le  brûlant  patriotisme  don 

il 
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ils  sont  animés  ?  Car,  quelles  obligations  ne 
leur  a  pas  l'église  constitutionnelle  ?  que 
deviendroit- elle  sans  eux?  quelle  vive  im- 
pulsion ,  quel  mouvement  rapide  ne  lui  com- 
muniquent-ils pas?  et  si  jamais  le  patriar- 
che de  Loir  et  Cher  s'est  montré  un  profond 
politique,  n'est-ce  donc  pas  dans  l'inven- 
tion de  ce  point  central  ,  de  ce  comité  de 
salut  public  qui  la  fait  parler  quand  elle  est 
muette,  et  la  fait  agir  cjuand  elle  dort? 

La  réponse  au  troisième  grief,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  non  tenue  des  synodes  diocésains 
et  métropolitains,  est  renfermée  dans  far- 
ticle  précédent  ;  car  l'accusé  n'est  pas  plus 
obligé  d'obéir  aux  réunis  pour  assembler  des 
synodes  ,  que  pour  indiquer  le  concile  :  cela 
est  évident.  Cependant ,  pour  éloigner  de  lui 
jus^p'au  moindre  soupçon  de  paresse  ou  d'in- 
différence ,  il  s'écrie ,  dans  une  vive  émo- 
tion :  «  Ignore -t- on  que  ,  tous  les  mardis, 

>  nos  très-chers  frères  les  curés ,  se  réunis- 
>i  sent  avec  nous  pour  délibérer  en  commun 

>  sur  les  besoins  de  notre  église,  et  pour  ré- 
:»  gler  tout  ce  qui  la  concerne,  autant  que 
»  les  circonstances  nous  le  permettent?  Que 

>  de  synodes  dans  une  année  1  surtout  si  l'on 
y  considère  les  limites  étroites  de  notre  ter- 
»  ritoire.. . .  Notre  grand  tort,  et  qu'il  nous 
»  soit  permis  de  vous  le  dire  ,  c'est  d'être  trop 
»  circonspects  ,  parce  que  ,  grâces  a  Dieu  , 
»  nous  sommes  prudens.  Nous  ne  suivons  pas 

>  aveuglément  toutes  les  impulsions  que  l'on 
0>  prétend  nous  donner;  nous  réfléchissons 
»  avant  d'agir;  nous  mûrissons  tous  les  pro- 
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3?  jets  >  et  notis  n'agissons  qu'après  nous  être 
»  convaincus  que  le  bien  de  l'ëglise  le  de- 
»  mande  ». 

Effectivement,  c'est  le  grand  fort  du  mé- 
tropolitain de  la  Seine.  //  mûrit  tous  les 
projets  ,  et  on  veut  qu'il  les  brusque  tous  ;  il 
réfléchit  aidant  d'agir ,  et  on  veut  qu'il  agisse 
avant  de  réfléchir;  il  est  circonspect,  et  on 
veut  qu'il  soit  bouillant  et  impétueux*,  il  est 
prudent,  et  on  veut  qu'il  sache  que  la  prudence  ; 
ne  mène  à  rien.  Et  que  deviendroit,  s'il  vous 
plaît,  le  concile,  sitout  le  monde  étoit  prudent 
et  circonspect,  si  les  saints  pères /z^  suipoient 
pas  aveuglément  toutes  les  impulsions  que 
leur  donnent  les  réunis;  et  si,  timides  ou 
raisonneurs,  comme  le  citoyen  Royer,  ils 
nagissoient  qu! après  s'être  bien  convain- 
cus que  le  bien  de  V église  le  demande! 

On  sait  combien  il  en  a  dû  couler  à  la 
modestie  de  Taccusé  ,  pour  réfuter  le  qua- 
trième grief,  sa  négligence  dans  le  gouver- 
nement de  son  diocèse;  ce  qui  le  nécessite  à 
mettre  son  éloge  dans  sa  propre  bouche.  «  On 
5>  nous  accuse,  dit -il,  de  négliger  notre 
o>  église,  nous  qui  travaillons  jour  et  nuit  à 
30  la  sanctification  des  âmes  qui  nous  sont 
>>  confiées;  nous  qui,  depuis  notre  installa- 
»  tion ,  et  à  l'exemple  des  apôtres ,  nos  maî- 
yt  très  et  nos  modèle?* ,  distribuons  chaque 
5>  jour  le  pain  de  la  divine  parole. . . .  nous, 
2>  enfin,  qui  avons  toujours  les  yeux  ouverts 
»  sur  les  divers  besoins  de  nos  ouailles ,  étant 
•>  sans  cesse  occupés  à  les  animer  à  la  vertu, 
>  «t  à  les  prévenir:  contre  les  dangers  qui  les 
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»  entourent  ^  il  faudroit  au  moins  mettre 
^  quelque  vraisemblance  dans  les  reproches 
»  qu'on  se  permet  contre  un  évêque  appliqué 
»  tout  entier  aux  fonctions  redoutables  de 
}>  son  ministère  ». 

Rien  de  plus  édifiant  que  ce  langage;  et 
il  faut  avouer  que  peu  de  ces  censeurs ,  et 
même  des  réunis  ,  ne  peuvent,  à  beaucoup 
près,  se  vanter  d'en  faire  autant.  Rien  de 
plus  incontestable  que  son  amour  pour  la 
prédicalion.  Sa  passion  même,  à  cet  égard, 
est  si  forte ,  qu'à  ses  yeux  trente  conciles 
nationaux  ne  valent  pas  un  sermon  ;  il  vou- 
droit  être  en  chaire  nuit  et  jour»  Quand  il 
dort,  il  rêve  qu'il  prêche,  ainsi  que  quand 
il  prêche,  o»  diroit  qu'il  dort.  Est-ce  zèle, 
est-ce  goût,  est-ce  manie,  est-ce  talent? 
N'importe,  c'est  un  torrent  intarissable;  et 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  plus  il  prêche, 
mieux  il  se  porte*,  mais  les  prêches  s'en  por- 
tent-ils mieux,  c'est  ce  qui  est  fort  douteux, 
et  il  est  même  à  craindre  qu'à  force  de  leur 
distribuer  chaque  jour  le  pain  de  la  parole  ^ 
il  ne  leur  donne  des  indigestions.  C'est  ce 
besoin  insurmontable  de  remuer  sa  langue, 
qui  le  pousse  encore  tous  les  vendredis,  dans 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  quoiqu'il 
y  prêche  dans  le  désert ,  quoique  les  admi- 
nistrateurs lui  aient  donné  son  compte ,  et 
quoique  le  clergé  lui  ait  signifié  qu'on  n'y 
vouloit  plus  du  pain  de  sa  parole.  Combien 
donc  il  est  dur  pour  lui  de  voir  tant  de  pei- 
nes et  de  travaux  méconnus  par  ses  propres 
confrères  !  d'entendre  les  évêques  réunis  ac- 

Aa  2       ' 
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cïïscr  de  négligence  V argus  infatîgahie  , 
gui  a  toujours  les  yeux  ouverts ,  et  de  se 
voir  traiter  de  menibre  inutile,  lui  (jiii  fait 
et  dit  plus  de  choses  dans  un  seul  mois  , 
que  tous  les  quatre-vingts  inlrus  mitres  de 
France  n'en  peuvent  faire  et  dire  dans  une 
année  entière. 

.Le. refus  de  concourir  à  la  convocation  du 
concile  national ,  forme  le  cinquième  et  der- 
niçr  grief;  et  il  faut  convenir  que,  plus  ce 
chef  d'accusation  est  grave  ,  et  en  lui-même 
et  par  ses  conséquences,  plus  aussi  l'accusé 
se  montre  fort  de  ses  raisons  et  de  sa  con- 
science. 

,  ù  Nous  avouons  franchemeoi ,  dit-il ,  ce 
^V  prétendu;  délit;  oui,  nous  avons  été  per- 
»suadés,  et  nous  te  sommes  encore,  cjue 

>  nous  ne  devions  faire  aucune  démarche 
»  tendante  à  favoriser  la  tenue  de  ce  concile. 
»  Le  temps  ,  les  circonstances  actuelles,  la 
»  disposition  de  certains  esprits,  tout  nous 
3i>  "porte  à  désirer  qu'il  n'ait  pas  lieu  pour  le 
5;  présent. 

»  i".  Dans  quel  temps  en  effet  prétend-on 
»  assembler  ce  concile  ?  C'est  lorsque  tout 

>  nous  ^annonce  que  notre  gouvernement  s'oc- 
^>  cupe  efficacement  des  moyens  de  pacifier 
»  l'église  gallicane,  d'extirper  dû  milieu  de 
»  nous  juî^qu'aux  germes  de  nos  déplorables 
:>J  divisions.  Convoquer  un  concile  nationar 
»  dans  de  telles  circonstances,  ne  seroit-c( 
»  pas  contrarier  les  intentions  favorables  el 

/»  iutélaires  du  gouvernement^    mettre   d( 
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yy  propos  délibéré  un  nouvel  obstacle  à  la 
»  paix,  irriter  nos  frères  qui  nous  sont  oppo- 
»  ses,  et  leur  fournir  des  armes  contre  nous; 
>>  donner  lieu  aux  personnes  mal-intention- 
»  nées  de  nous  accuser  de  ne  vouloir  point 
»  de  réunion,  et  d'avoir  Tintention  secrète 
jde  Fempêcher. 

î>  Attendons,  très-chers  et  très-lionorés 
»  collègues,  attendons  que  notrig  gouverne- 
»  ment  ait  réglé  le  code  qui  doit  régir  l'église 
»  de  France,  et  supplions  le  Père  des  ïumiè- 
y  res  et  des  miséricordes  de  l'éclairer  et  de 

^Ble  diriger  pour  sa  plus  grande  gloire,  et 

^Fle  plus  grand  bien  de  son  église.  L'avantage 
>)  le  plus  précieux  que  nous  puissions  désirer 

^Ket  procurer  à  notre  église,  c*est  la  paix. 

^ri,a  paix!  abî  nos  très-cbers  et  très-bono4'és 
>;  frères,  bâtons-la  par  l'ardeur  de  nos  vœux. 
»  Cette  paix  si  désirée  doit  en  quelque  sorte 
>  absorber  tous  nos  soins  et  toute  notre  sol- 
»  licitude.  I>a  paix  seule  nous  délivrera  de 
»  cette  horrible  anarchie,  qui  fait  de  jour  en 

»jour  des  progrès  effrayans. 
»  2*^.  La  table  des  objets  destinés  à  être 
soumis  aux  délibérations  du  concile  pro- 
>/  jelé,  nous  fournit  un  second  motif  égale- 
y>  ment  puissant  pour  nous  opposer,  autant 
y>  qu'il  sera  en  nons,  à  sa  convocation  et  à 
»  szi  tenue.  Quoi  !  l'on  ose  proposer  aux  pères 
»  qui  composeroient  ce  concile,  de  délibé- 
»  rer  sur  l'acceptation  du  concile  de  Trente, 
»  de  prononcer  sur  toutes  les  erreurs  qui  se 
»  sont  élevées  dans  l'église  depuis  ce  mémo 
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»  concile  ?  Quelle  imprudence  (i  )  !  Qve 
>;  préte/ident  donc  ces  faiseurs  de  projels? 
5>  Veulent -ils  augmenter  les  troubles  et  les 


(l^  C'est  peal-êlre  une  faute  d'impression  ,  et  nous 
croyons  qu'il  faut  lire  impudence.  Car,  comment  ap- 
peler autrement  l'audace  de  ces  novateurs  ?  Dans  un 
écrit  qu'ils  viennent  de  répandre  ,  pour  arrêter  l'effet 
fâcheux  qu'a^u  produire  la  circulaire  dont  il  s'agit, 
ils  s'enveloppent ,  à  cet  égard ,  d'une  réticence  hypo- 
crite y  en  abâurant  qu'//j  7ie  s* occuperont  que  d'w^e 
ijuesfion  purement  historique  :  Le  concile  de  Trente 
est-il  ou  n'est-il  pas  reçu  en  France?  C'est  une 
question  de Jait ,  rien  de  plus.  Or,  si  l'on  veut  sa- 
voir ce  qu'ils  entendent  proprement  par  la  question 
historique,,  on  n'a  qu'à  lire,  ou  ne  pas  lire  le  nou- 
veau Traité  du  Mariage  que  vient  de  mettre  au  jour 
}e  ne  sais  quel  avocat,  qui  auroit  pu  servir  de  secré- 
taire à  Luther;  ouvrnge  qu'ils  impriment,  qu'ils  col- 
•portent  et  qu'ils  appellent  dans  leurs  feuilles  une  pro- 
duction estimable  d' im  jurisconsulte  aussi  sapant  que 
religieux.  On  y  vena  ces  étranges  propositions  :  «  Les 
»  décisions  du  concile  de  Trenie  (sur  le  mariage), 
5)  ne  doivent  point  arrêter  :  l^.  parce  qu'un  conciie, 
■»  même  général,  n'est  point  inlaillible  dans  une  dé- 
»  claration  des  droits  de  l'église  ,  en  rapport  avec  ceux 
3»  ,4s  1^  puissance  temporelle  ;  2^.  parce  que  le  cou- 
»  cile  de  Trente  n'est  point  reçu  en  France ,  ni  quant  à 
»  la  discipline/  7ii  quant  à  la  doctrine  ;  et  qu'il  ne 
»  l'a  été,  dans  presque  fous  les  autres  pays  j  qu'avec 
»  des  restrictions  qui  mettent  à  couvert  les  droits  de 
:»  la  puissance  souveraine;  3'^.  parce  que  ce  concile 
:»  n'a ,  en  effet ,  ni  ne  peut  avoir  l'autorité  d'un  cou- 
•»  cile  œcuménique  ,  étant  réellement  dépourvu  do  tout 
3»  caractère  d'œcuménicité  ».  Voiià  trois  questions  pu- 
rement historiques .,  qu'un  chétif  avocat  ose  décider, 
d'un  trait  de  plume,  contre  toute  l'égiise  catholique. 
Mais  le  concile  ,  qui  connoit  l'ait  de  tout  simplifier  , 
n'en  fein  qu'w/ie  seul:;  question  de/ait  ^  rien  de  plus* 
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yissentions?  veulent-ils  réveiller  des  que- 

elles  que  le  gouvernement  s'est   efforcé 

d'assoupir,  rallumer  un  feu  mal  éteint  et 

capable   de  tout  embraser?  veulent-ils  ac- 

>  croître  sans  mesure  les  maux  de  l'église 
^;  gallicane  déjà  trop  affligée,  et  la  précipi- 
»  ter  dans  une  ruine  entière  qui  deviendroit 
»  presque  inévitable? 

^^^  }>  Des  hommes  sages,  dira-t-on,  écarte- 
^Front  cette  dangereuse  discussion.  Mais  n'y 
»  a-t*il  pas  des  têtes  ardentes,  incapables  de 
2>  se  rendre  à  des  raisons  solides?  mais  cette 
»  discussion  seule,  indépendamment  du  ré- 
»  sultat  qu'elle  pourroit  avoir,  ne  seroit-cUe 
J>  pas  toujours  im  très-grand  mal?  Nous  sa- 

>  vous,  RR.  évêques,  qu'il  y  en  a  parmi 

>  vous  qui  sont  vivement  frappés  de  ces 
»  graves  inconvéniens ,  et  qui  sont  décidés 
:»  à  ne  point  se  rendre  à  ce  concile.  Nous  ne 
»  pouvons  qu'applaudir  à  cette  sage  résolu- 
yy  tion^  elle  est  dictée  par  un  amour  pur  et 
»  éclairé  du  vrai  bien  de  l'église. 

»  3°.  Enfin  ,  vénérables  collègues  ,  nous 

)>  devons  vous  instruire  que  nous  avons  eu 

»  des  conférences  avec  des  personnes  en  place, 

^  amis  sincères  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

^  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  vous  donner 

^^  des  détails  sur  les  différens  objets  de  ces 

|Hp  communications  particulières;  mais  nous 

»  pensons  que  si  le  gouvernement  ne  s'op- 

5>  pose  pas  absolument  à  la  tenue  du  con- 

»  cile,  il  pourroit  cependant,  et  sans  injus- 

:»  tice  ,  ne  pas  voir  d'un  bon  œil  ceux  qui 

»  s'y  rendroient,.  Cet  avis  est  certain^  et  ne 
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y  gaiiroit  être  détruit  par  tout  ce  que  Ton 
y>  pourvoit  vous  dire  ou  vous  écrire  de  con- 
:»  traire.  L'attachement  que  nous  avons  pour 
»  vos  personnes,  et  notre  amour  pour  notre 
D  sainte  religion,  sont  les  seuls  motifs  (jui 
»  nous  portent  à  vous  donner  ces  renseigne- 

>  mens.  Méditez  dans  votre  sagesse  toutes 
y>  ces  considérations,  et  jugez  vous-mêmes 

>  quel  parti  vous  devez  prendre  ». 

Jl  est  impossible  de  mieux  raisonner  que 
ne  le  fait  ici  le  citoyen  Royer;  et  si  nous; 
avions  eu  nous-mêmes  à  parler  contre  ce 
concile,  nous  n'aurions  pas  mieux  dit.  Il  est 
vrai  que  nous  nous  fussions  bien  gardé  de 
dire  que  /e  goiwerneraent  va  régler  le  code  , 
qui  doit  régir  V  église  de  France ,  parce  que  ' 
cela  est  faux  et  dans  le  fait  et  dans  le  droit. 
Dans  le  fait,  puisque  trop  sage  pour  pré- 
tendre régler  un  code  qui  doit  régir  l'église , 
le  gouvernement  le  sollicite  du  chef  de  l'é- 
glise même  ;  et  dans  le  droit,  parce  que  c'est 
du  chef  de  l'église  seul  que  nous  pouvons  at- 
tendre ce  code-,  parce  qu'un  code  réglé  par 
l'autorité  séculière  n'auroit  aucune  autorité 
pour  régir  l'église  de  France,  et  seroit  enta- 
ché du  même  vice  radical  de  la  constitution 
civile,  élaborée  par  de  profanes  avocats  (i). 

(l)  Dans  ce  même  écrit,  'déjn  cité,  dirigé  par  les 
réunis  y  conlre  la  circulaire  de  Royer,  ils  lui  repro- 
.chent  ,  comme  nous ,  de  supposer  dans  le  gouverne- 
inent  la  faculté  de  régler  le  mode  qui  doit  régir  l'église. 
Comme  s'ils  u'a voient  pas  toujours  professé  cette  belle 
lîiéol'gie  5  commo  s'il  y  avoit  une  seule  de  leurs  ins- 
luiciiousj  un  seul  de  leurs  dcrits*  où  ce  principe  anli- 
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Nous  aurions  encore  fait  observer  ce  que 
c'est  ([u'uii  concile  national  dont  la  nation 
se  moque  *,  nous  aurions  remarqué  que  si  les 
saints  pères  prétendent  délibérer  sur  Fac- 
ceptation  du  concile  de  Trente,  c'est  que  ce 
concile  est  leur  premier  accusateur;  et  qu'il 
foudroie  tous  les  intrus  qui ,  comme  ceux  de 
France  ,  venant  d  ailleurs  ,  s'introduisent 
comme  des  loups  dans  la  bergerie.  Il  esfc 
vrai  que  le  métropolitain  de  la  Seine  ne 
pouvoit  pas  dire  tout  ceîa.  Mais  à  ces  omis- 
sions près,  dont  rintérêt  lui  faisoit  une  néces- 
sité, on  ne  peut  nier  que  ses  aperçus  sur  le 
futur  concile  >  ne  soient  très-fins  et  très-lu- 
ineux,  et  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que 
ses  adversaires  peuvent  lui  opposer.  Quel 
parti  vont-ils  donc  prendre  ?  que  va-t-il  ré- 
sulter de  ce  terrible  conflit  de  juridiction  ? 
le  concile  mandera- 1- il  à  la  barre  le  pi^élat 
réfractaire  ,  ou  celui-ci  fermera-t-il  la  porte 
de  l'église  au  nez  du  concile?  les  saints  Pères 
viendront -ils  ,  comme  Clément  de  Ver- 
sailles (i),  officier,  à  sa  barbe,  pontificale- 


catholique  ne  fût  consacré  •  comme  s'ils  n'ëtoîent  pas 
fous  évidemment  ides  évoques  cunls.  D'où-  vient  donc 
aujourd'hui  celle  différence  de  langage  ?  c'est  'qu'au- 
jourd'liuî  ils  n'ont  plus  d'intérêt  à  soutenir  cette  doc- 
rrine  5  c'est  qu'ils  voudroient  cacher  ,  autant  que  faire 
se  peut,  lôur  origine  laïcale  ;  c'est  qu'ils  n'a  Imettent 
ou  ne  rejettent  la  vérité  qu'au  besoin ,  et  qu'ils  font 
•et  défont  les  principes  suivant  le  temps,  l'occasion  et 
•les  l'ir  cous  tan  ces. 

(i)  C'est  l'intrus  de  Seine  et  Oise  ,    vieillard    plus 
.qu'octogénaire  ,    qui    fait   son  joujou  de  k  mître^  et 
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ment,  malgré  sa  défense  ;  les  suspendra-t-il 
ipso  facto  y  avant  qu'ils  ne  se  portent  à  une 
extrémité  aussi  scandaleuse  ?  enfin  ,  tout  se 
terminera-t-il  à  l'amiable,  ou  faudra-t-il  en 
venir  aux  mains  et  décider  la  chose  à  coups 
de  crosse?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
prévoir.  En  attendant  que  nous  nous  anlu- 
sions  de  cette  comédie,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  la  détermination  vigoureuse 
qu'a  prise  le  citoyen  Koyer  de  rendre  pu- 
blique sa  justification.  Elle  ne  peut  être  plus 
complète  et  plus  péremptoire.  Sa  logique  y 
brille  souvent,  sa  bonne-foi  presque  toujours  : 
sa  candeur  s'y  fait  également  sentir;  et  si 
quelquefois  il  la  pousse  jusqu'à  l'indiscré- 
tion ,  ce  n'est  jamais  que  pour  le  besoin  de  sa 
cause.  Enfin,  donnez  au  prélat  de  la  Seine 
la  mission  ,  la  juridiction ,  l'institution  cano- 
nique ,  l'élection  suivant  les  règles  de  l'église  : 
supposez  ensuite  qu'il  ne  se  dit  plus  le  succès^ 
seur  d'un  évêque  vivant,  et  que,  par  sur- 
croît de  bonheur ,  il  vient  de  recevoir  du 
souverain  pontife ,  des  lettres  de  communion, 
accompagnées  du  Pallium;  Gt  vous  aurez  un 
homme  blanc  comme  neige. 


On  vient  d'imprimer  à  la  suite  des  obser- 


qui  est  toujours  jeune  quand  il  s'agit  d'officier  à  Paris  , 
comme  s'en  plaint  Royer  ,  dans  sa  circulaire.  Mais  il  n'y 
il  pas  là  de  qnoi  tant  se  récrier  5  car  le  même  qui  se 
passe  du  pape  pour  publier  le  jubilé  ,  peut  bien  se  passer 
du  métropolitain  ,  pour  chanter  la  grand'messe  chez  un 
Curé  acéphale  ^  autrement  dit  riulrus  de  Sainl-Sulpice. 


^wations  du  préfet  de  la  Drôme,  sûr  Tétatdé 
^^on  département ,  et  dont  il  est  question 
dans  notre  dernier  cahier,  celles  du  préfet 
du  Mont-Blanc.  Il  résulte  de  l'article  , 
Prêtres ,  i°.que  le  clergé  de  Savoie,,  avant 
la  révolution,  étoit  soumis  à  des  régleniens 
très-sévères ,  et  dont  le  résultat  augmentoit 
son  influence  morale,  puisqu'il  conservoit 
au  dehors,  à  chaque  membre,  l'apparence 
des  mœurs  et  d'un  véritable  esprit  religieux; 
et  que  les  curés,  dont  les  bénéfices  éioient 
très-médiocres,  cultivoient  l'amitié  de  leur^ 
paroissiens,  par  un  esprit  tolérant  et  ser- 
viable  qui  trouvoit  toujours  sa  récompense, 
2^.  Qu'à  l'entrée  des  troupes  françoises  , 
une  seule  condition  en  faveur  du  libre  exer- 
cice du  culte  et  de  l'indépendance  des  prê- 
tres, fut  stipulée  dans  tous  les  votes  d'adhé- 
sion et  de  réunion  qu'exprimèrent  les  com- 
munes. 

3'\  Que  la  convention  allobroge  n'osa  pas 
la  première  y  apporter  quelques  modifica- 
tions ;  que  ce  n'est  qu'en  février  1793,  que 
les 'Commissaires  de  la  convention  natio- 
nale (1)  exigèrent  de  la  part  de  tous  les 
prêtres  quelconques,  par  une  proclamation, 
la  prestation  de  ^serment  prescrit  par  la  loi 
de  1792;  qu'à  peu  près  un  tiers  s'y  décida  *, 
et  que  les  deux  autres  se  déportèrent  ,  à 
l'exception  de  quelques  curés  qui  se  procu- 
rèrent un  asile  ignoré  dans  les  montagnes. 


(i)  Hérault   de  Séchclles  j  et    Grégoire    promoteur 
au  concile. 
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40.  Que  le  fiers  soumis  continua  Texer- 
cice  de  son  culte  et  reprit  sa  première  in- 
iJuence.  Que  les  choses  en  étoient  là,  lors 
de  la  mission  du  reprtîsentant  Albitte ,  qui, 
par  un  abus  désastreux  de  ses  pouvoirs  ,  efj 
«ne  impolitique  bien  funeste  ,  exigea  des 
prêtres  constitutionnels  une  immorale  et  hon- 
teuse abjuration  ,  que  quelques-uns  souscri- 
virent; que  les  autres,  proscrits  et  persé- 
cutés, cherchèrent  une  terre  hospitalière  au- 
delà  des  Alpes,  et  qu'ils  y  rétractèrent  leur 
serment, 

5°.  Que  les  principes  de  tolérance  publiés 
après  la  journée  du  ï8  brumaire,  enhardi- 
rent le  retour  des  prêtres,  et  que  constamment 
protégés  par  ce  peuple  bon  et  crédule ,  qui 
habite  la  sommité  des  montagnes,  ils  péné- 
trèrent sans  obstacle  dans  le  département, 
et  qu'ainsi  les  voilà  presque  tous  rentrés. 

j6*\  Qu'il  ne  peut  se  dissimuler  que  les 
communes  de  son  département,  au  moins  en 
grande  majorité,  ont  chacune  un  prêtre  (]ni 
a  privativement  ou  publiquement  exercé, 
chaque  jour, «son  ministère.  Qu'il  aura  bien- 
tôt l'avantage  d'en  transmettre  l'état  nomi- 
natif au  gouvernement  ;  qu'il  Ta  sollicité  de 
chaque  maire  j  mais  (|ue  ,  pour  l'obtenir ,  il  a 
été  forcé  de  leur  faire  pressentir  qu'il  ne 
s'agissoit  pas  de  nouvelles  mesures  de  rigueur; 
et  (jue,  sans  cette  précaution  ,  sa  demande 
.n'auroit  obtenu  que  des  réponses  négatives, 
.tant  ces  fonctionnaires  craignent  de  s'expo- 
ser ail  ressentiment  de  leurs  administrés  ,  en 
se  constituant,  à  l'égard  des  prêtres  insou- 
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mis  ^  les  agens  de  nouvelles  persécutions* 
Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  cet  article, 
dont  nous  avons  conservé  les  propres  expresi* 
sions  dans  tout  ce  que  nous  en  avons  cité» 
Si  d'un  côlé  il  n'est  pas  consolant,  puisque 
nous  y  voyons  que  le  culte  public  n'y  est 
pas  autorisé  dans  presque  tout  ce  départe- 
ment, par  défaut  de  la  prestation  de  la  pro- 
messe *,  de  l'autre  ^  on  n'y  voit  pas  sans  une 
grande  satisfaction  qu'il  n'y  a  point  de  prêtres 
constitutionnels  ,  malgré  les  soins  que  se 
donnèrent  les  deux  proconsuls  d'exiger  le 
serment ,  puisque  le  tiers  des  prêtres  qui  le 
prêta  par  terreur,  se  hâta  de  le  rétracter  au 
^^Xk  des  Alpes. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher,  dit  le  préfet, 
de  terminer  par  une  réflexion  qu'arrache 
aujourd'hui  à  tout  homme  médiateur  le  spec- 
tacle douloureux  de  l'ignorance  et  de  l'im- 
moralité qui  régnent  dans  les  campagnes; 
c'est  qu'il  n'est  que  trop  prouvé  que  la  crainte 
seule  que  peuvent  inspirer  les  lois  pénales, 
ne  sauroit  suffire.  Elle  retient  quelquefois  le 
méchant ,  elle  le  force  quelquefois  à  fuir  , 
mais  ne  lui  inspire  jamais  le  sentiment  des 
i^ertus  ». 

Il  est  impossible  de  dire  plus  clairement , 
qu'il  faut,  bon  gré,  malgré,  revenir  à  la  re- 
ligion ,  qui  seule  peut  inspirer  le  sentiment 
des  vertus  y  et  sans  laquelle  l'immoralité 
dominera  toujours  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  villes,  en  dépit  des  gen- 
darmes, des  tribunaux  et  des  préfets. 
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A  V Auteur  des  Annales* 

Comme  il  est  bon  qu'on  connoisse ,  M», 
comment  on  parle  et  comment  on  pense 
dans  nos  campagnes,  je  vous  envoie  un  dis- 
cours prononcé,  par  Torgane  de  deux  maires, 
pour  deux  communes  voisines ,  lorsqu'ils  ont 

f)roclamé  la  paix.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
'insérer  dans  vos  Annales,  d'autant  que  le 
culte  religieux  s'exerce  dans  Pune  de  ces  pa- 
roisses ,  où  l'autre  se  réunit  pour  le  même 
objet,  par  un  prêtre  catholique,  sous  l'auto- 
rité de  Tévêque  de  Mâcon. 

Louis  Charrier  (i). 

Discours  prononcé  par  deux  maires  réu- 
nis,  en  proclamant  la  paix^  à  F  issue 
de  la  messe  paroissiale ,  oii  les  habitans 
des  deux  communes  étoient  réunis^ 

Braves  habitans  des  communes  de  Jul- 
lieras  et  de  Chenas,  vous  qui,  unis  par  les 
liens  sacrés  de  la  patrie  et  de  la  religion  , 
seniblcz  ne  former  qu'une  môme  famille  sage- 
ment gouvernée  par  un  père ,  qui  par  l'ardeur 
de  son  zèle,  la  pureté  de  sa  morale,  et  la 
solidité  de  ses  instructions ,  et  plus  encore 
par  l'attrait  puissant  de  l'exemple ,  a  su  con- 
server dans  vos  cœurs  ces  heureux  germes 
de  vertu  que  les  méchans  s'étoient  flattés 
en  vain  d'étouffer  et  d'anéantir  dans  l'ame 
de  tous  les  François  :  ô  combien  la  provi* 


(i)  Ci-devant  évoque   constilutioimel  de  la  Seine- 
Iiilt'iieure ,  retiré  à  JuUienas. 


I 
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^dence  Vous  a  favorises ,  en  conservant  parmi 
vous  le  paisible  exercice  du  culte  de  nos  pères  î 
combien  vous  lui  devez  d'actions  de  grâces  ! 
vos  magistrats  jouissent  les  premiers  de  cet 
avantage ,  en  retrouvant  en  vous  des  obser- 
vateurs fidèles  des  lois  civiles  ,  et  de  sincères 
amis  d'un  gouvernement  que  nous  ne  sau- 
rions assez  bénir. 

Ils  viennent,  dans  l'enthousiasme  de  la 
joie  la  plus  parfaite,  vous  annoncer,  par 
mon  organe,  la  paix  qui  vient  d'être  pu- 
bliée dans  toute  la  France ,  l'Allemagne  f 
l'Italie,  et  qui  la  sera,  sans  doute,  bientôt 
chez  un  peuple  plus  fait  pour  être  le  rival 
que  l'ennemi  des  François. 

Provins.  Le  mardi  saint  dernier,  3i 
mars,  la  paix  a  été  publiée  à  Provins,  et 
immédiatement  après  la  dernière  publica- 
tion, toutes  les  autorités  constituées,  savoir: 
le  sous-préfet ,  les  adjoints  (le  maire  étoit 
absent) ,  le  citoyen  Simon ,  membre  du  corpsi 
législatif;  les  membres  du  conseil  du  dépar- 
tement ,  ceux  du  conseil  général  de  la  muni^ 
cipalité,  le  juge  de  paix  et  ses  assesseurs, 
ceux  des  tribunaux  civils  et  de  commerce, 
accompagnés  de  la  garde  nationale,  se  sont 
rendus  en  corps  et  en  costume  dans  l'église 
de  Saint-Quiriace,  et  ont  assisté  au  Te  Deum 
qui  y  a  été  chanté  solennellement,  en  action 
de  grâces  de  la  paix,  et  à  la  bénédiction  du 
Saint  -  Sacrement.  Toute  la  ville  a  suivi 
l'exemple  des  magistrats,  qui  peut-être  pourra 
jervir  d'encouragement  à    tant   d'autres  , 
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lesquels  croiroient  coaipromeffre  leurs  per- 
sonnes et  mrme  l'Etat  ,  par  leur  assistance 
publiijue  aux  cérémonies  religieuses. 

Nota,  On  ne  professe  ici  d'autre  religion 
f]ue  la  catholique.  On  n'y  voit  ni  intrus  ni 
autre  constitutionnel. 

Tournât.  Notre  vicariat,  informé  que 
l'on  devoit  publier  solennellement  la  paix , 
ordonna  qu'il  seroit  chanté  un  Te  Deuiii  en 
action  de  grâces  ,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  cathédrale  de  Tournay ,  ce  jour  là  ; 
et  le  dimanche  suivant  ,  dans  toutes  les 
églises  paroissiales  du  diocèse.  La  municipa- 
lité en  fut  instruite  et  fit  prier,  par  Tun  de 
«es  membres  ,  le  curé  de  Notre-Dame  ,  l'un 
clés  membres  du  vicariat,  de  faire  précéder 
le  Te  Deuni  d'une  messe  solennelle  en  mu- 
sique, s'engageant  à  payer  elle-même  vingt 
musiciens  à  ajouter  à  ceux  que  l'on  emploie 
dans  les  grandes  solennités,  On  acquiesça  à 
cette  demande,  et  le  jour  désigné,  le  plus 
«ncienMes  vicaires  généraux,  résidans  à 
Tournay,  chanta  la  messe,  assisté  des  curés 
de  la  ville,  à  lacjuelle  se  rendirent  toutes  les 
autorités  tant  civiles  que  militaires,  en  grand 
costume;  elles  eurent  une  place  distinguée 
auprès  du  sanctuaire.  Il  y  eut  un  concours 
de  monde  extraordinaire  à  cette  belle  céré» 
monie,  où  tout  se  passa  avec  édification  et 

décence. 

■  '    < 

"Nous  avons  reçu  celte  quinzaine  loo  Francs  provenant 
d'une  collecte  d'Orléans,  pour  les  piûtres  déteaus  à  l'isle 
de  Rhé. 


m 


(  385  ) 


La  Conduite  de  l'Eglise  dans  la  receptiof% 
des  Ministre <!  de  la  Keligion  qui  re^ 
viennent  de  rHcrésie  ou  du  Schisme, 
Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  r 
1801.  A  Paris,  chez  LeClere;  prix,  i  fr. 
80  c. ,  et  2  fr.  60  c.  franc  de  port. 

L'église  est  une  mère  :  et  tous  les  senti- 
mens  que   la  providence  attentive    aux  be- 
soins des  hommes  a  gravés  dans  le  cœur  ma^ 
ternel ,  1  église  les  a  reçus  de  l'esprit  d'amour 
ui  ne  cesse  de  l'animer  et  de  la  conduire, 
a  charité  fait  son  essence  :  sa  tendresse  est 
inépuisable  ,  comme  la  source  d'où  elle  dé- 
coule :  l'ingratitude  de  ses  enfans  ne  la  re- 
froidit point  :  leurs  outrages  ne  font  qu'exci-- 
I'er  sa  sollicitude:  les  chérir,  leur  pardonner,' 
esconvertir,  les  sauver  tous,  c'est  son  désir, 
ion  devoir  et  sa  gloire.  Les  véritables  enfans 
vie  cette  mère  tendre  partagent  ses    senti- 
mens;  plus  ils  sont  animés  de  sou  esprit, 
plus  ils  sont  embrasés  de  l'amour  frafcerneL 
Car,  si  .^alomon  reconnut  la  véritable  mère 
à  sa  tendresse,    Jésus  -  Christ   veut   qu'on, 
reconnoisse  ses  disciples,  les  vrais  enfans  do 
l'église ,  à  leur  charité. 

Tel  est  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ,  dans  lequel  la  logique  brille  au- 
tant que  l'érudition.  Son  cœur  déchiré  par 
les  déchiremens  de  l'église  ,  désirant  réunir 
les  membres  divisés  d'un  même  corps,  qui 
souffre  de  cette  violente  séparation,  vient 
Tome  III.  B  b 
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verser  de  riiiiile  sur  la  blessure;  et  pour  ra- 
mener les  scliismatiqtieSj  il  voudroit  faciliter 
leur  retour,  élargir  la  porte  de  l'église  ,v  les 
forcer  d'y  entrer  par  1,'excès  même  de  la  dou- 
ceur, et. couvrir  cette  multitude  de  crimes 
du  voile  de  la  charitc.  Ôh  !  (juelle  joie,  quel 
bojiheur  pour  Téglise ,  que  l'extinctiou  du 
schisme  qui  nous  désole  !  Quel  moyen  plus 
naturel,  plus  efïicace  ,  que  de  gagner  par 
la  douceur,  ^d'attirer  par  l'indulgence  nos 
frères  égarés  !  Quel  moyen  plus  légitime  , 

Î)uisqu''î'l  auroit  l'unité  de  l'église  pour  but^ 
aCouduite.de  l'église  pour  modèle  ! 
:'J^^  effet  dans  Ifessentimeris  de  St.  Cy- 

f>nori/de;  St.  Atlianase,  de  St.  Augustin,  de 
St.  Cyrille, etc.,  qucl'auleur  trouve  les  siens. 
Il  nous  rappelle,  la  èonduite  des  canciles 
JeNicéè,  d'Ephcse,  de Chalcedoine, second 
de  Nicée  ,  de  Lyon  ,  de  Florence.  Il  s'appuia 
^ilr  réxé'mple  d'un  grand  nombre  de  souve- 
fâîris" pontifes ,  qui  ont  à  nos  hommages  bien 
d'autres  titres  que  leur  h^aute  dignité  >  et 
liomme  St.  Corneille-,  St.  Miltiade ,  St.  Inno- 
cent, Si.  Léon^  Sr. Grégoire,  St.  Hormisdas, 
Pelage,  Honorius,.  Grégoire  Vil ,  Alexan- 
dre III,  Nicolas  V,  Jules  III,  Benoît.XIV 
et  Pie  VI.  Qui  refusera  de  marcher  sur 
leurs  traces?  (]ui  craindra  de  s'égarer  avec 
de  oareils  guides  ? 

fies  .autorités, si  imposantes  suflisent  sans 
doiité,  mais  n'épuis.entpas  les  exemples  qu'a 
iiudtipliés  la  tendresse  de  l'église.  Ainsi  le 
concile  de  Chalcedoine  offre  un  fait  plus 
concluant  que  la  réception  de  Théodore!, 
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en  admeKant  sans  diiïiciilté  dans  son  sein, 
après  (jn'ils  eurent  souscrit  la  lettre  de 
St.  Léon,  les  évêques  fauteurs  de  l'impie  Dios- 
core  qu'il  venoit  de  condamner.  On  pourroit 
remarcjuer  ,  dans  une  aut  e  session  de"  ce 
concile  ,  ces  paroles  de  Juvenal ,  patriarche 
de  Jérusalem  :  «  La  divine  Ecriture  ordonne 
»  de  recevoir  ceux  qui  se  convertissent;  c'eit 
>  pourquoi  nous  recevons  ceux  qui  revien- 
:»  nent  de  l'iiérésie.  Je  vois  en  conséquence 
»  qu'lbas  a  éprouvé  la  clémence  du  concile, 
^  parce  qu'il  est  vieux ,  et  qu'étant  ortho- 
y>  doxe  ,  il  doit  conserver  son  rang  dans 
»  l'épiscopat  ». 

Le  sixième  concile  œcuménique  ,  action 
neuvième  y  dépose  Macaire ,  patriarche  d'An- 
tioche  ,  et  Etienne,  prêtre,  chefs  des  Mono- 
thélites ,  et  maintient  dans  leur  dignité  les 
évêques  et  les  clercs  qui  avoient  abjuré  l'er- 
reur, sous  la  condition  d'offrir  au  concile 
leur  profession  de  foi  attestée  avec  serment. 

A  la  suite  de  ce  concile  ,  il  s'en  tint  ûïi 
autre  àConstantinople,  appelé  Quini-Sexte, 
qui,  dans  le  quatre-vingt-quinzième  canon  , 
règle  la  manière  de  recevoir  les  hérétiques  , 
n'en  exige  (jue  la  renonciation  par  écrit  à 
ton  tes  leurs  erreurs,  et  répète  le  dix-neuvième 
canon  de  Nicée,  les  septième  et  huitième  de 
Laodicée  ,,et  le  septième  du  second  cor_Vls 
général , d'après  leséditions grecques  :  c^noni 
qui  doit  appartenir  à  quelque  autre  concile 
de  Constantinopie  ,  et  qu'on  a  attribué  au 
premier. 

Nous  remarquerous  qu'au  second  concile 
i  B  b  2 
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de  Nicce  ,  que  rouvrage  nous  montre  si  in- 
dulgent envers  les  iconoclastes,  Grégoire  de 
Néocesarée  ,  qni  avoit  été  admis  avec  les 
autres,  fut  accusé  d'avoir  vexé  les  catho- 
liques pendant  la  persécution.  Alors  tout  le 
concile  s'écria  qu'il  falloit  le  déposer,  si 
Taccusation  étoit  prouvée;  elle  ne  le  fut  pas, 
et,  Grégoire  resta  évêque.  Nous  voyons  par 
ce  fait  ,  que  l'église  distinguoit  les  crimes  , 
réservoit ,  pour  le  bien  de  l'unité,  son  in- 
dulgence aux  hérétiques  et  aux  schismatiques, 
et  paroissoit  oublier  ses  propres  injures, 
pour  ne  venger  que  celles  qu'avoient  reçues 
ses  en  fans. 

Le  huitième  concile  nous  semble  mériter 
ici  nne  attention  particulière,  parce  qu'il 
s'agissoit  d'un  schisme  qui  ne  sauroit  paroî- 
tre  moins  affreux  que  le  nôtre;  et  qu'il  étoit 
assemblé  contre  Photius,  schismatique,  héré- 
tique, intrus,  faussaire,  persécuteur,  et  qui 
avoit  porté  la  frénésie  jusqu'à  excommunier 
le  souverain  pontife. 

JSous  ferons,  en  passant  ,  observer  aux 
constitutionnels  ,  qu'on  n'a( tendit  pas  ce 
concile,  ni  le  jugement  de  l'église  univer- 
selle, pour  chasser  Photius,  malgré  le  grand 
nombre  de  lâches  évoques  qui  le  soutenoient, 
La  sentence  du  pape  suffit.  L'empereur  Ba- 
sii^Ja  mit  à  exécution,  et  en  rendit  compte 
|:^tr  une  lettre,  que  le  concile  œcuménique 
inséra  ensuite  dans  ses  actes.  Cependant  le 
pape  étoit  intéressé  dans  raffaire  et  avoit 
été  personnellement  attaqué.  Ce  motif,  que 
l(k»  constitutionnels  font  tant  valoir,  pour 
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décliner  le  jugement  du  saint  siège  ,  pour 
rendre  dépendante  du  caprice  des  hommeîî 
une  autorité  qui  vient  de  Dieu  ,  et  trou- 
ver l'impunité  dansun crime  déplus,  ce  mr- 
tif  inspira  au  huitième  concile  une  conduite 
toute  opposée  :  car,  ayant  appris  (]ue  Théo- 
dore, métropolitain  de  Carie,  qu'il  avoit 
déjà  reçu  dans  son  sein,  avoit  souscrit  à  la 
déposition  du  pape,  il  révocjua  son  indul- 
gence ,  s'abstint  de  prononcer  sur  lui ,  et 
renvoya  sa  cause  au  saint  siège.  Dioscore, 
coupable  du  même  attentat  contre  8t.  Léon , 
fut  condamné  dans  le  concile  de  Chalce- 
doiné  au  nom  de  St.  Léon  ;  c'est ,  disent 
les  constitutionnels  ,  être  juge  et  partie. 
Non,  le  pape  n'est  jamais  la  partie  de  ses 
ennemis.  Leurs  injustices  et  leurs  outrages 
ne  sauroient  le  rabaisser  jusqu'à  eux,  et  s'il 
juge  dans  sa  propre  cause  ,  c'est  que  sa 
cause  est  celle  de  TégHse.  «  C'est  pourquoi, 
■»  disent  les  légats  du  pape,  le  très-saint  et 
»  bienheureux  archevêque  de  la  grande 
»  Rome,  Léon,  par  notre  organe  et  par 
»  celui  du  saint  conciie  présent  ,  conjoin- 
y>  tement  avec  le  bienheureux  et  glorieux 
»  apôtre  Pierre  ,  qui  est  la  pierre  et  le  pivot 
»  de  l'église  catholique  et  le  fondement  de 
»  la  vraie  foi,  a  dépouillé  DioscorQ  de  la 
»  dignité  épiscopale  ,  et  lui  a  interdit  toutes 
»  les  fonctions  sacerdotales  ».  Revenons  au 
schisme  de  Photius. 

Dès  la  2-.  session  ,  le  Imitième  concile  ad- 
met un  grand  nombre  d'évéques  ,  de  prêtres 
et  de  clercs,  qui,  ordonnés  par  des  évêques 
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cailioliques,  av oient  adhéré  au  scliisine  Je 
Photius,  et  leur  rend  les  manjues  de  leur 
digi^ité,  «  Nous  vous  recevons,  disent  les 
y  légats  aposloli(jues  ,  selon  les  ordres  de 
j>  noire  très-saint  père  le  pape  Adrien  ,  et 
-»  d'après  le  libelle  de  voire  repentir  ».  On 
leur  prescrivit,  il  est  vrai,  qneltiues  absti- 
nences et  certaines  prières  ,  depuis  la  fin  du 
mois  de  septembre  jus(]u'à  Noël,  et  ils  dé- 
voient s'abstenir  pendant  ce  temps  des  fonc- 
tions de  leur  ordre.  Mais  cette  pénitence 
ëtoit  secrète",  tandis  (|ue  le  concile  soumet 
à  la  pénitence  canonicjue  et  puhlicpie  les 
faux  témoins,  cjui  avoient  déposé  contre  le 
pairiarcheSt.  Ignace,  et  les  sacrilèges  qui , 
par  un  crime  que  le  concile  appelle  inoui 
même  parmi  les  gentils,  et  que  nous  avons 
vu  renouvelé  de  nos  jours,  avoient  publi- 
quement paru  dans  les. rues  de  la  capitale, 
revenus  des  ornemens  sacrés,  se  jouant  avec 
inqiiélé  des  mystères  de  la  religion.  Vou- 
droit-on  aujourd'hui  renverser  Tordre  établi 
par  le  concile  ;  se  montrer  dilBcile  à  l'égard 
des  schismatiques  cjui  reviennent,  tandis 
qu'on  seroit  empressé  de  recevoir  les  com- 
plices des  plu  ;  grands  e;<cès  de  la  révolution  ^  . 
ii'iis  témoignoient  du  repentir  ? 
.  ,  Eè  s,aint  concile,  dans  la  8=^.  session,  re- 
cnit  à  l'iostatit  trois  iconoclastes  qui  abju- 
re ijt  ri^érésie.  Dans  la  6"^.,  on  objecta  en 
faveur  de  Photius ,  qu'on  avoit  conservé  dans 
leurs  places  ceux  que  Pierre  Mogge ,  d'A- 
lexandrie^ et  Açace,  de  Constantinople , 
vivaient, ordonnés  apr.ès.Lenr  déposition.  Mé-  j 
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froplianes  ^  métropolitain  de  Smyrne,  ré- 
pondit, que  les  lois  de  "^réglise  maintien- 
nent dans  leur  rang  et  leurs  fonctions  ceux 
qui  sont  ordonnés  par  des  hérétiques,  lors-- 
qu'ils  abjurent  l'hérésie  ,  et  non  ceux  qui 
sont  consacrés  par  des  intrus. 

Enfin,  après  le  concile,  l'empereur  et  les 
évêques  d'Orient  ,  preuve  éclatante  de  la 
primauté  du  saint  siéj^^e ,  n'adressent  à  Rome , 
pour  en  obtenir  dispense  en  faveur  de  ceux 
qu'avoit  ordonnés  Photius.  Le  pape  For- 
mose  hésite,  examine,  et  fuiit  par  envoyer 
des  légats  qui  doivent  s'entendre  avec  les 
évêques  Grecs. 

Le  concile  de  Constance  offre  un  monu- 
ment précieux  de  cetle  tradition  d'indul- 
gence dans  l'église.  Il  regardoit  PierTe  de 
Lune  et  ses  adhérens  comme  évidemment 
schismatiques  ,  depuis  le  concile  de  Pise  ; 
cependant  que  de  ménagemens,  que  de  sa- 
crifices ne  lui  arrache  pas  l'amour  de  la  paix? 
Combien  de  fois  il  ratifie  toutes  les  grâces, 
les  dispenses,  les  nominations  de  l'opiniâ- 
tre antipape,  et  ne  casse  que  ses  censures? 
Il  appelle  dans  son  sein  ,  conserve  dans 
leurs  places  tous  ses  adhérens,  et  jusqu'aux 
ministres  de  sa  cour.  Pierre,  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Bayonne  par  Jean  XXITI,  étant 
mort  ,  le  concile  ordonne  qu'il  sera  rem- 
placé par  Guillaume,  pourvu  de  ce  siège  , 
dans  le  schisme  ,  par  Pierre  de  Lune  ;  it 
prescrit  à  Téglise  de  Bayonne  de  le  recon- 
noître,  et  détend  au  cliapitre  de  procéder 
à  une  autre  nomination,   Jusque  dans  sed 
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dernières  sessions,  quelques  mois  après  la 
sentence  définitive  lancée  contre  l'inflexible 
vieillard  ,  il  ne  cesse  d'inviter  les  cardinaux 
de  son  obédience  à  venir  prendre  part  à 
l'élection  du  nouveau  pontife. 

Tel  est  Tesprit  de  douceur  qui  a  toujours 
animé  l'église,  dont  chaque  schisme  a  re- 
nouvelé les  preuves ,  et  cjue  nous  trouvons 
surtout  dans  l'église  de  Eome  ,  le  modèle , 
la  maîtresse  et  la  mère  de  toutes  les  autres. 
Depuis  St.  Clément,  disciple  de  8t.  Pierre, 
qui  appaisa  les  divisions  de  l'église  d'An- 
tioche,  jusqu'à  Pie  VI ,  son  imitateur,  qui 
a  versé  tant  de  larmes  sur  le  schisme  de 
l'église  de  France,  tous  les  souverains  pon- 
tifes se  sont  montrés  plus  empressés  de  ter- 
miner les  schismes  que  de  les  punir  ;  et  ont 
prouvé  que  l'indulgence  étoit  le  moyen  le 
plus  propre  pour  parvenir  i  ce  but ,  et  le 
plus  conforme  à  leurs  sentimens  paternels. 

Cependant  que  les  schismatiques  ne  se 
fassent  pas  un  droit  de  cette  indulgence. 
On  l'a  toujours  regardée  comme  une  plaie 
faite  à  la  discipline  ,  qu'autorisoit  le  besoin 
de  cicatriser  les  plaies  de  l'église.  L'auteur 
ne  cesse  de  nous  le  montrer;  et  il  ne  rempli- 
roit  pas  le  titre  de  son  ouvrage,  la  Conduite 
de  r Eglise,  si  à  côté  de  tant  d'exemples  de 
douceur  ,  il  ne  laissoit  voir  des  traces  de 
sévérité.  Car  pari out  on  retrouve  les  senti- 
mens et  le  langage  d'Urbain  li,  qui,  au 
concile  de  Eome  en  1096,  canon  XI ,  après 
avoir  autorisé,  par  dispense,  ceux  qu'avoient 
crdonnés  l«s  schismatiques,  à  exercer  les 
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notions  et  à  jouir  des  honneurs  de  leurs 
dres,  ajoute  :  <i  Cette  indulgence  nous  est 
arrachée  par    la  nécessité.  Nous  voulons 
»  que  les  saints  canons  soient  maintenus  dans 
)>  leur  intégrité,   et  qu'ils  reprennent  toute 
y>  leur  force,  dès  que  la    nécessité  cessera. 
IHjp  Mais  la  grandeur  des  maux  et  le  nombre 
^^^  des  coupables  suspendent  la  rigueur  ,   et 
»  font  recourir  au  remède  de  la  charité  ». 
Ce  mélange  de  sévérité  et  de  douceur, 
^^galement  inspiré  par  la  charité  à  réglise , 
BJ^ui  n'est  jamais   sévère  que  pour  le  bien 
même  du   coupable ,  que  pour  assurer  son 
i^^epentir  et  son  pardon;  ce  mélange,  que  les 
'Hpaints  canons  nous  offrent,  a  paru  prévenir 
quelques  personnes  contre  un  ouvrage  qui  ne 
porte  qu'à  la  douceur.  Nous  avouons  avoir 
éprouvé  cette  impression  à  la  première  lec- 
ture. Les  maux  présens  et  affreux  du  schisme 
actuel  affectent  si  sensiblement  î  son  origine 
impure,  ses  circonstances  odieuses ,  ses  suites 
funestes   excitent  une  indignation  si  vive  ! 
ce  sentiment  ne  dispose  guère  à  l'indulgence: 
mais  céder    k  ce   sentiment   trop  naturel, 
c'est  72e  pas  connoître  de  quel  esprit  on  est. 
Non-seulement  témoins  ,   mais  victimes  de 
ce  schisme  déplorable ,   nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  la  sévérité.  Parce  que 
nous  sommes    obligés  de  pardonner  nous- 
mêmes,  nous  devons  désirer  que  l'église  par- 
donne ,  et  qu'elle  accepte,  dans  les  maux 
que  nous  souffrons,  une  partie  de  la  péni- 
tence de  ceux  (jui  nous  font  souffrir. 

La  réflexion  nous  a  bientôt  ramenés  à 
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cette  Idée.  Nous  n'avons  pu  croire  trop  fa- 
vorable aux  schismati(|nes  un  ouvrage  (pii 
propose  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
prompt  de  détruire  le  schisme.  Si  (]uel;]ues- 
luis  des  exemples  qu'il  cite ,  ceux  des  hommes 
nés  et  nourris  dans  l'hérésie  (i)  ,  nous  parois- 
sent  étrangers  aux  circonstances  présentes, 
nous  croyons  qu'on  peut  leur  appiicjuer  les 
autres,  et  qu'on  doit  prendre  pour  guide  , 


(l)  L'ég;lise  a  toujours  di&tinojué  ,  entre  tes  hérétiques, 
ceux  qui  i'étoient  par  le  malheur  de  leur  naissance,  et  ceux 
qui  le  devenoienl  par  le  vice  de,  leur  volonté.  Les  der- 
niers seuls  furent  soumis  à  la  pénitence  canonique  ,  dont 
les  dispensa  très-souvent  le  désir  de  les  attirer  à  l'église. 
Il  suffira  de  citer  le  concile  d'Elvire,  en  Espagne,  tenu 
dans  le  temps  des  persécutions,  et  celui  d'Agde,  dans 
les  Gaules ,  au  commencement  du  sixième  siècle,  ou 
celui  d'Eponse,  à  la  même  époque. 

«  Conc.  Illiberitan.  can.  22.  Si  quis  de  catholicâ  ec- 
»  clesia  ad  hœrcsim  transitum  tecerit  ,rLirsusque  recur- 
»  rerit,  placuit  huic  pœnitentiam  non  esse  denegan- 
»  dam....  Qui  etiam  decem  annis  agat  pcenitentiam  ,  etc. 
»  Conc.  Agathense  ,  can.  60.  Lapsis  ,  id  est ,  qui  m  ca- 
»  tholicâ  fide  baptisali  sunt ,  si  piœvaricatione  damna- 
M  bili  post  in  hycresim  transierinl  ,  grandem  redeundi 
»  .  difficultalem  sanxit  antiquitas  •  quibus  nos,  annorum 
»  multituciiiie  brcvialu,  pœnitentiam  biennii.  .  .  .  im- 
»   ponimus  ,  etc.  ». 

Mais  l'irrégularité  étoit  prononcée  contre  toutes  sortes 
d'hérétiques  ,  et  nous  ofFie  ^  dans  des  dispenses  Iréquenles, 
de  nouvelles  preuves  de  l'indulgence  de  l'église.  Au 
reste  ,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  ici  ,  c'est  que  le 
schisme  étoit  traité  plus  favorablement  que  l'hérésie. 
Eleury,  tom.  III,  liv.  II  ,  nous  dit  :  «  On  éprouvoit 
3)  long- temps  les  hérétiques;  mais  pour  ceux  qui  n'éfoient 
»  que  schismatiques ,  on  les  admeltoit  sans  difficulté  5 
V  '^itôt  qi\'ils  ïcvenoient  à  l'église  ». 


ans  tons  les  temps ,   l'esprit  invariable  de 

M^glise  ,  dont  le  vœu  a  toujours  été  d'extir- 
per avant  lout  les  schismes,  de  tout  sacrifier 
^  m  bien  delà  paix  et  au  salut  des  âmes. 
D'ailleurs  ,  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de 
prescrire  des  règles  :  il  offre  simplement  des 
modèles  aux  administrateurs  des  diocèses, 
chargés,  en  l'absence  des  évêques,  de  récon- 
cilier les  schismatiques.  11  veut,  par  des 
exemples  imposans  ,  justiiier  ceux  qui  ont 
adopté  le  parti  de  la  douceur,  et  qui  ont 
par  là  enlevé  au  schisme  tant  de  victimes  et 
de  soutiens. 
j^_  C'est  à  l'église  même,  c'est  à  son  chef  au- 
I^Kpste  qu'il  appartient  de  changer  ces  exem- 
l^^les  en  règles,  de  faire  de  l'indulgence  une 
loi,  et  d'appliquer  aux  circonstances  ac- 
tuelles ces  dispenses  si  muliipliées  par  la 
charité  de  l'église.  C'est  ce  que  Pie  VI  a 
fait.  Il  a  décidé  la  (question  en  faveur  de  l'in- 
dulgence ,  et  jugé  la  cause  pour  laquelle  l'au- 
teur plaide  avec  tant  de  zèle. 

Il  ne  s'agit  pas,  comme  l'auteur  le  re- 
marque, des  évcques  constitutionnels,  dont 
le  pape  se  réserve  l'absolution.  Ils  n'aui'oient 
pas  dû  redouter  le  jugement  des  évêcjues 
qu'ils  ont  chassés  de  leurs  sièges, el  quin'au- 
roient  craint  que  d'être  trop  sévères,  pi'éci- 
sément  parce  qu'ils  les  ont  outragés  :  avec 
quelle  confiance  ils  doivent  donc  s'adresser 
au  père  commun  ({ni  les  invite  de  courir  dans 
ses  bras  plutôt  qu'à  son  tribunal?  Il  ne  s'agit 
pas  des  places  usurpées  par  les  intrus  ;  y  re- 
noncer est  la  première  démarche  de  leur  re- 
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pentir:  et  quand  le  pape  se  réserve  de  les 
rendre  habiles  à  poSvSéder  ces  places,  il  an- 
nonce la  disposition  de  porter  l'indulgence 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Il  ne  s'agit  pas 
de  la  réparation  du  scandale,  que  prescrit 
le  droit  naturel  ;  de  la  rétractation  des  erreurs 
et  du  schisme  ,  condition  toujours  exigée 
par  Téglise-,  des  satisfactions,  partie  inté- 
grante de  la  pénitence  ,  que  les  ministres  de 
Ta  réconciliation  doivent  imposer  à  tous  les 
pécheurs. 

A  quoi  donc  se  réduit  la  sévérité  des  ca- 
nons contre  les  prêtres  schismatiques  ?  à 
la  déposition  de  leur  ordre  et  à  la  pénitence 
canonique  ;  et  ils  sont  aujourd'hui  soustraits 
à  Tune  et  dispensés  de  l'autre.  Marchant  sur 
les  traces  du  grand  concile  de  Nicée^Pie  YI 
ne  les  dépose  pas  ,  les  maintient  dans  le 
clergé;  il  rappelle  ensuite  que  la  bonté  ma- 
ternelle de  l'église  a  ,  depuis  long-temps  , 
(même  à  l'égard  de  tous  les  pécheurs  )j  mo- 
déré la  pénitence  canonique;  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ,  dc'S  le  quatrième  siècle  , 
pour  l'honneur  du  sacerdoce,  les  prêtres  ont 
cessé  d'y  être  soumis. 

Ils  sont  donc  accomplis  les  vœux  deTau- 
t^eur  ,  et  cette  tendresse  de  l'église,  dont  il 
a  recueilli  tant  d'exemples  ,  s'est  retrouvée 
toute  entière  da;is  le  cœur  paternel  de  Pie  VI, 
qui  n'a  pas  moins  légué  ses  vertus  et  ses  sen- 
timens  ,  que.  sa  dignité,  à  son  auguste  suc- 
cesseur ,  et  qui ,  pour  guérir  nos  maux,  a 
'X'oulu  leur  appliquer  le  remède  aussi  doux 
qu'eificace  de  l'indulgence. 
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C'est  donc  avec  raison  que  Pauteur  se 
plaint  de  ces  formalités  humiliantes  ,  de  ces 
cérémonies  propres  à  avilir  dans  l'esprit  du 
peuple  ,  des  ministres  destinés  à  le  conduire 
encore  :  un  zèle  mal-entendu  les  a  fait  ima- 
giner ;  la  sagesse  des  pères  les  eût  repoussées 
comme  opposées  à  la  pratique  de  l'église  , 
qui  s'abstenoit  ,à  l'égard  des  prêtres  ,  de  pes 
exorcismes  ,  de  ces  impositions  de  mains  si 
communs  envers  les  pénitens.  St.  Optât  eût 
dit  que  c'étoit  maudire  Dieu  même  ,  exor- 
ciser l'Esprit-Saint  qui  réside  toujours  par  le 
caractère  dans  les  prêtres  pécheurs  (i). 
St.  Léon  eût  opposé  la  tradition  apostolique, 
et  enseigné  à  respecter  Thonneur  du  sacer- 
doce jusque  dans  ceux  qui  l'ont  profané,  et 
à  les  rendre  dignes  par  des  pénitences  secrè- 
tes de  la  miséricorde  de  Dieu  (2). 

Puissent  donc  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité épiscopale,et  par  conséquent  de  la  cha- 
rité même  de  Jésus-Christ;  puissent-ils  n'ou- 
blier jamais  qu'ils  tiennent  la  place  du  bon  pas- 
teur, du  tendre  père  de  famille,  et  qu'il  s'agit 


(i)  Optât.  Mil.  adv.  Donat.  lib.  IL 
[        (2)  Alienum  est  à  consuetudine  ecclesiasticâ  ,  ut  qui 
i    in  presbyterali  honore  ,  aut  in  diaconi  grada  Fuerint  con- 
ij   secrali,  ii  pro  crimine  aiiguo  suo  per  aianûs  impositio- 
5    ïiem  remediumaccipiantpœnitendi  :  quod  sine  dubioex 

i   apostolicâ  traditione  descendit Unde  hujusmodî 

(    lapsis  ,  ad  piomerendam  misericordiam  Dei ,  privata  est 
y  expetenda  secessio,  ubi  illis  satisfactio^/si  faerit  d;gna, 
sit  etiain  f'ructuosa.  Epist.  92 adRuslicum  ÎNiirbonensem 
'   epi'scopum, 
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âe  ramener  des  brebis  égarées^  de  recevoir  des 
iils  repentans  :  qu'il  s'agit  de  rendre  la  paix 
à  l'église,  d'arracher  au  schisme  des  coupa- 
bles qui  l'entretiennent ,  et  des  innocens  sé- 
duits ,  abandonnés  à  la  merci  de  faux  pas- 
teurs y  qui  s'empoisonnent  dans  les  remèdes 
mêmes  qu'ils  cherchent.  Le  plus  grand  bien 
qu'ils  puissent  faire  est  déteindre  le  schisme. 
Le  moyen  qui  conduit  le  mieux  à  ce  but, 
est  le  plus  digne  de  lenr  zèle^  le  plus  conforme 
à  l'esprit  et  cà  la  conduite  de  l'église.  Qu'ils 
réservent  la  sévérilé ,  leur  dit  8t.  Augustin , 
pour  le  temps  où  il  n'y  a  point  de  danger  de 
scliisme^  ni  à  craindre  d'arracher  le  froment 
avec  l'ivraie  :JIal  hoc  ubi  periculinn  schis- 
maiisnullujn  est{i).  Qu'ils  redouteiit,  avec 
St.  Cyprien^  de  repousser  dans  le  schisme 
ceux  dont,  ils  rejeteroient  la  pénilence  ^ 
qu'ils  décourageroient  par  leur  rigueur,  et 
d'y  entraîner,  d'y  retenir  avec  eux  beaucoup 
d'âmes  simples.  On  leur  reprocheroit  de 
n'avoir  pas  guéri  la  brebis  malade,  et  pour 
une  malade  ,  d'avoir  laissé  perdre  bien  des 
brebis  saines  :  adscriheiur  nohis  in  die  ju- 
dicii  nec  oi^ein  sauciam  curasse,  et  propter 
unani  sauciam ,  midtas  intégras  perdi- 
disse  (2).  Qu'ils  songent  enfin ,  avec  Gerson  , 
que  le  schisme  est  un  mal  si  affreux,  la  paix 
xm  si  grand  bien ,  que  pour  l'obtenir,  il  faut 
tout  entreprendre,  tout  sacrifier,  tout  faire. 


(i)  Lîb.  m,  couda  Epist.  Parmeniani ,  cap.  II. 
(2)  Epist.  52  ad  Auionian. 


(  599  ) 
excepté  le  péclié  %gu\:  tantum  est  paci$  sa" 
lutiferœ  bonuni ,  ut  pro  ejiis  adeptione,,,, 
debeat  allqucni  deterrere  nlliil  prorsùs  nisi 
peccatiim  contra  legeni  Dei  œternam  (i). 

Cette  seconde  édition  est  avantageusement 
distinguée  de  la  première  ,  par  plus  d'ordre 
dans  les  matières,  par  des  augmentations 
essentielles  ,  et  par  un  discours  préliminaire, 
dans  lecjuel  l'auteur  réfute  victorieusement 
lessophismes  et  les  imputations  d'un  écrivain 
clandestin  ,  dont  le  purisme  consiste  à  ca- 
lomnier les  personnes  et  à  dénaturer  les  ou-^ 
vrages. 


Abus  que  font  de  la  dli^ersîté  des  senti^ 
mejis  sur  La  promesse  de  fidélité  y  les 
fauteurs  du  serment  de  1791. 

La  promesse  exigée  des  ministres  des  au- 
tels a  occasionné  parmi  les  prêtres  catho- 
liques une  diversité  de  sentimens,  que  les 
constitutionnels  représentent  charitable- 
ment comme  une  division  scandaleuse ,  sus- 
citée par  des  motifs  d'intérêts  et  des  vues 
mondaines.  Ils  ne  voient  pas  ,  les  aveugles, 
que  la  variéîé  des  esprits,  l'incertitude  de 
la  raison  humaine ,  lorsque  l'autorité  se  tait, 
et  ne  les  fixe  pas,  doivent  nécessairement 
jTaire  diverger  les  opinions;  que  lorsqu'il  faut 

(i)  la  quatuor  considerationibiis  de  pcice  Tarasconî» 
pYseûicatis.  Consid.  4. 
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agir,  et  que  Von  n'a  d'autre  règle  que  ses 
propres  lumières,  ceux  qui  hésitent,  exa- 
minent ,  discutent  et  se  partagent ,  prouvent 
du  moins  qu'ils  ont  une  conscience  et  (ju'ils 
la  consultent  ;  au  lieu  qu'ils  laissent  douter 
s'ils  en  ont  une  ,  ceux  Cjui ,  ne  balançant  ja- 
mais, plient  indifî'cremment  sous  tous  les 
jougs ,  tendent  les  mains  à  toutes  les  chaînes 
qu'on  leur  présente,  cèdent  sans  examen  à 
toutes  les  volontés  ,  et  courent  au-devant  de 
tous  les  sermens^  sans  croire  même  à  la  pos- 
sibilité des  scrupules.  Une  pareille  facilité , 
dont  ils  se  vantent  ,  et  par  laquelle  ils 
croient  flatter  le  gouvernement ,  n'est  pas 
plus  rassurante  pour  Ini,  qu'honorable  pour 
eux;  puisqu'elle  ne  fait  aucune  distinction 
entre  les  vils  et  odieux  tyrans  qui  nous 
avoient  asservis ,  et  le  gouvernement  (ju'on 
remercie  de  nous  en  avoir  délivres*,  puis- 
qu'elle apprend  au  gouvernement  auquel  ils 
se  soumettent,  de  la  même  manière  qu'ils 
s'étoient  soumis  à  tous  les  autres ,  qu'ils 
sont  tout  disposés  d'en  promettre  autant  à 
celui  'qui  le  renverseroit. 

Quant  aux  inculpations  de  motifs  inté- 
ressés et  humains,  nous  ne  chercherons  pas 
à  venger  ces  héroïques  martyrs,  ces  géné- 
reux confesseurs ,  qui  ont  tout  sacrifié  à  leur 
conscience;  qui,  dans  les  peines  de  leur  exil, 
au  fond  de  leurs  cachots ,  sur  la  terre  dévo- 
rante de  la  Guiane ,  dans  les  prisons  de 
septembre,  au  bruit  deshurlemens  des  bour- 
reaux ,  et  des  gémissemens  des  victimes  , 
discutoient  paisiblement  la  légitimité  deJ 

sermeni 
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fermens  qu'on  exigeoit  d'eux ,  pour  prix  de 
tuv  liberté  et  de  leur  vie  ,  et  dont  ceux 
ui  n*en  sont  pas  demeurés  convaincus  gar- 
ent encore,  aujourd'hui,  volontairement 
leurs  fers,  comme  ils  couroient,  autreibié  , 
volontairement  à  la  mort. 
\  La  philosophie  reprochoit  au  christia- 
isme  d^être  l'ennemi  de  la  liberté.  «  Je  me 
»  trompe,  dit  l'oracle  de  la  révolution  ,  le 
»  législateur  de  la  révolte  (i),  je  me  trompe 
»  en  disant  une  république  chrétienne.  Cha- 
»  cun  de  ces  deux  mots  exclut  Tautre.  Le 
»  christianisme  ne  prêche  que  servitude  et 
^^  dépendance.  Son  esprit  est  trop  favorable 
Hk"  à  la  ty ranuie,  pour  qu'elle  n'en  profite  pas 
»  toujours.   Les  vrais   chrétiens   sont   faits 

»  pour  être  esclaves Un  seul  ambitieux^ 

»  très-certainement ,  aura  bon  marché  de  ses 

y>  pieux    compatriotes Dès  qu'il    aura 

»  trouvé  l'art  de  s'emparer  d'une  partie  de 
)>  l'autorité  publique,  voilà  un  homme  cons- 
>;  titué  en  dignité  ;  Dieu  veut  qu'on  le  res- 
J>  pecte  ;  bientôt  voilà  une  puissance.  Dieu 
y>  veut  qu'on  lui  obéisse....  On  se  i'eroit  cons- 
»  cience  de  chasser  l'usurpateur.,.,  etc.  », 

Voilà  ce  que  la  philosophie  reprochoit 
hier  au  christianisme  ;  et  l'on  fait  aujour- 
d'hui, au  clergé,  un  crime  de  ne  pas  assez 
mériter  ces  reproches  î  et  ce  sont  les  consti- 
tutionnels qui  le  lui  font  !  ce  sont  les  alliés 
delà  philosophie,  dont  ils  ont  été  les  ins- 
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(l)  Contrat  Social. 
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trumens ,  les  enfans  de  la  révointion ,  à  la- 
quelle ils  doiveiit  leur  existence^  les  pré- 
dicans  de  liberté >  les  défenseurs  des  droits, 
de  l'bomme,  les  restes  des  patriotes  exclu- 
sifs î  Tenant  le  milieu  entre. ces  excès  op- 
posés, la  religion  chrétienne,  amie  de  la 
société  et  de  l'ordre,  également  éloignée  de 
la  révolte  et  de  la  servitude ,  apprend  seule 
à  l'homme  sa  vraie  diguilë  ,  ne  lui  fait 
courber  la  tête  devant  aucune  volonté  pu- 
rement humaine,  va  lui  chercher  un  maître 
dans  le  ciel,  et  ne  le  soumet  qu'au  Tout- 
Puissant.  Elle  lui  en  fait  respecler  l'autorité 
dans  les  chefs  des  nations,  (]u'elle  repré- 
sente comme  les  ministres  de  la  providence 
et  les  lieutenans  de  Dieu  même. 

Un  gouvernement  esl-il  légitime?  elle 
prescrit  la  soumission  comme  un  devoir  de 
conscience ,  et  rend  l'obéissance  aussi  glo- 
rieuse que  sacrée.  Un  gouvernement  n'a-t-il 
que  des  titres  douteux ,  paroît-il  même  in- 
juste? s'il  est  établi,  si  le  repos  public  dé- 
pend de  lui ,  s'il  reste  l'unique  lien  de  la 
société,  la  religion  ordonne  encore  de  lui 
obéir;  non  pas  précisément  parce  qu'il  existe 
et  qu'il  est  le  plus  fort,  mais  parce  (jue  la 
société  doit  exister ,  et  ne  peut  le  faire  sans 
l'action  d'une,  force  publique;  non  à  cause 
des  droits  qu'elle  ne  reconnoît  pas  en  lui , 
mais  à  cause  des  besoins  du  peuple,  qu'elle 
ne  flagorne  pas  par  des  droits  chimériques, 
qu'il  lui  est  impossible  d'exercer,  mais  qu'elle 
sert  plus  utilement,  en  faisant  de  son  exis- 
tence, de  sa  tranquillité ,  de  son  bonheur  >j 
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îe  grand  but  de  la  société  ',  auquel  tout  le 
reste,  comme  simples  moyens  ,  doit  elre 
subordonné  ,  et ,  quand  il  le  faut ,  sacrifié. 

Ainsi,  le  chrétien,  soumis  à  là  puissance 
publique  ,  ou  honore  l'autorité  de  ,Dieu  ,. 
qui  la  communique  à  ses  représenlans ,  ou 
adore  la  volonté  de  Dieu,  qui  veut  le  main- 
tien de  l'ordre  ,  la  conservation  de  la  société, 
et  le  repos  du  monde. 

Ces  motifs  unis  à  l'intérêt  de  la  religion  , 
ont  déterminé  la  grande  majorité  des  prêtres, 
catholiques  à  faire  la  promesse  ;  et  les  cons- 
titutionnels   s'en    prévalent    pour    justifier 
leur  premier  serment,  qu'ils  osent  lui  assi- 
miler. Si  cette  ridicule  prétention  ne  faisoit 
pas  ombrage  à  certaines  personnes  ,  ne  les 
j  détournoit    pas    de   la  soumission,   crainle, 
I  d'offrir  un  prétexte  aux  schismatiques,  et  de 
j  paroi  tre  confondus  avec  eux,  nou^s  ne  l'au- 
rions pas  relevée,  et  nous  eussions  laissé. 
.  parler  tout  à  leur  aise    des  gens    que  per- 
sonne n'écoute,  et  qui  ne  croient  pas  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  disent. 

Faut-il  donc  montrer  la  différence  qui  se 
trouve  entre  deux  choses  si  disparates,  en- 
tre le  jour  et  la  nuit,  entre  la  promesse  et 
le  trop  fameux  serment?  et  ne  suffit-il  pas 
de  dire  :  ouvrez  les  yeux?  L'une  se  réduit, 
par  sa  nature,  et  par  les  explications  même 
que  la  délicatesse  a  obtenues  du  gouverne- 
ment qui  l'exige,  à  une  soumission  purement 
passive  :  l'autre  est  l'assurance  de  maintenir, 
est  le  serment  d'un  cgncours  actif.  Celle-là 
n'a  pour  objet  que  dçs  combinaisons  politi- 

(]   C    9. 
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qnes  ,  ne  se  soumet  à  la  puissance  civile 
que  dans  ce  qui  est  de  son  ressort  :  celui-ei 
s'étendoît  à  des  matières  spirituelles,  livroit 
le  sanctuaire  à  l'usurpation,  et  boulcversoifc 
le  gouvernement  de  l'église.  La  première  ne 
voit  aucune  décision  qui  la  réprouve;  Tau- 
torifé  se  tait,  et  Tabandonne  aux  lumières  et 
à  la  conscience  de  chaque  individu  ;  le  se- 
cond fut  condamné  en  naissant,  comme  hé- 
rétique et  schismatique ,  par  cette  autorité 
qui  nous  représente  celle  de  Jésire-Christ, 
par  tous  les  évêques  de  France,  par  le  cheF 
de  l'église,  par  l'église  entière  ,  dont  le  con- 
sentement tacite  ♦  depuis  plus  de  dix  ans , 
a  rendu  la  sentence  de  Pie  VI  un  jugement 
définitif  de  tout  le  corps.  Mais,  que  dis-je  ! 
consentement  tacite  ?  n'est-ce  pas^  recevoir 
solennellement  la  bulle  qui  reconnoît  tou- 
jours nos  évéques,  que  de  recevoir  nos  évê^ 
ques  même?  Dispersés  dans  différentes  par- 
ties du  monde  chrétien,  comment  y  sont-ils 
regardés  de  leurs  frères  dans  Tépiscopat?  En 
quelque  endroit  de  l'univers  qu'on  demande, 
qui  est,  par  exemple,  l'évêque  de  Paris? 
Boyer,  pensez-vous  qu'un  seul  évêque  ca- 
tholique vous  nomme,  et  qu'il  sache  seule- 
ment si  vous  existez? 

La  promesse  se  fait  pour  rendre  aux  peu- 
ples leurs  pasteurs  légitimes  ,  que  la  vio- 
lence et  le  schisme  leur  avoient  arrachés  :  le* 
serment  se  fit  pour  chasser  les  vrais  pas- 
teurs, et  en  prendre  sacrilégement  la  place; 
car  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  revenir  r 
en  yain  les  constitutionnels,  en  le  passant 
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SOUS  silence ,  croient  nans  le  faire  oublier  ^ 
ils  ne  parlent  que  du  serment,  et  se  taisent 
prudeniment  sur  ses  suites.  Le  serment,  si 
on  s'y  étoit  borné,  auroit  été  un  mal,  mais 
un  mal  passager  et  individuel  *,  mais  à  la 
suite  et  en  vertu  de  ce  serment,  l'injustice, 
la  spoliation ,  l'intrusion ,  le  schisme  ,  le 
bouleversement  de  l'église,  l'anéantissement 
de  la  religion ,  le  débordement  de  tous  les 
crimes,  qu'ont  à  se  reprocher  ceux  qui  ont 
renversé  les  premières  digues,  ceux  qu'on 
ne  plaçoit  à  la  tête  de  Péglise  gallicane , 
que  pour  la  rendre  méprisable ,  et  auxquels 
;On  ne  coufioit  la  garde  de  la  cité  sainte,  que 
pour  y  introduire  ses  mortels  ennemis  :  c'est 
là  ce  qu'il  faut  comparer  avec  cette  pro- 
messe ,  dont  le  motif  et  lefFet  sont  de  rame- 
ner parmi  nous  la  religion  fugitive. 

Cette  promesse,  disent -ils,  est  justifiée 
par  la  nécessité  de  se  soumettre  pour  le  bien 
public  à  l'autorité  établie.  D'accord,  dans 
tout  ce  qui  est  de  sa  compétence.  De  même  , 
ajoutent-ils,  par  le  serment,  on  obéissoit  à 
l'autorité  existante  :  oui ,  mais,  lorsqu'elle 
commandoit  le  crime ,  et  comme  dans  les 
premiers  siècles  les  apostats  lui  obéissoient 
aussi  en  sacrifiant  aux  idoles. 

Ce  rapprochement  absurde  du  serment  et 
de  la  promesse,  ne  sert  donc 'qu'à  prouver 
combien  désespèrent   eux  -  mêmes   de  leur 
cause,  combien  manquent  de  raisons  s  ^'' 
cieuses,  ceux  qui  en  emploient  de  pareil 
Il   produit    cependant   quelque   iraprci 
!  sur  des  esprits  timides^  à  qui  l'horrcui 
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schisme  ftit  craindre  d'offrir  le  moindre 
^él^lé'ani  int¥us.'  Qu'ils  sachent  dbric  que 
les  îttti'nJs  âbusfentâtiséi  de  leurs  craintes,  et 
'sé  p'r?  valenf  du  refus  .-pour  le  moins  autant 
^uè"  de  1^  soumission.  Voici  le  parti  qu'ils 
«t^èîie'Bf  d'en  tirer.  /''  -  • 
'-[  3^.  Ils  preteiidéht  qtieJa  division  actuelle 
d'é 'Ifet^r^- juges  j  infirme  le  jugement  qu'ils 
'bVit  âiîdiénnement  rendu  contre  eux  :  comme 
si  un  tribunal  cjitr  à  terminé  une  affaire  à 
l'nna'niniîfë'/ dievoit;  voir  annuller  sa  sen- 
tence pcir  lé  premier  partage  qui  naîtra  entre 
•S'és  membres  sur  une  autre  question. 
-^'^  2*^:  Ils  travaillent 'à  fendre  les  refusans 
kiVspeCfs  et  odieiix' au  goliverneméht ,  et  les 
"donin^nt  outett'.eA^ent  pour  des  séditieux  et 
dës^^i'e'b'éllëî^';  fâridïs  que  la  Idi  ne  demande 
la  proinesse  què'cbhditionnelleiiient,  et  laisse 
la  libérlé  de  l'alternative  ;  tandis  que  ceux 
qui  s'y  refusent ,  d*accard'  aVec  le  gouver- 
nement lui-même,  cbriviennent  de  la  néces- 
sité d'une  soumission  passive,  et  se  montrent 
disposés  à  promettre 'fidélité,  au  g^duverne- 
^ènt,  qui  est  trop  fart  pour  redouter  des 
scrupules,  et  trop'  sage  pour  se  niéfier  des 
âmes  timorées,  ïfDr  ont'  la  franébise  et  le 
courage  de  les  rùartifester ,  et  auquel  sans 
idoute  en  fait  mal  là  cour,  en  voulant  Pex- 
<5iter  à  la  perséctition. 

•;*j'3".  Parmi  les  lois  auxquelles  les  scrupu- 

"'^  '  îx   ctaigneht   de   promettre  soumission  , 

te  qu'ils  y  trouvent  de  l'injustice,  il  en 

rfui  jes  concernent  fiersonnellemeut ,  et 

oiit  rapport,  à  leurs  biens,  aux  dépouil- 
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les  des  églises,  au  patrimoine  des  pauvres; 
comme  aux  principes  de  ]a  morale.  Les  in- 
trus saisissent  cette  occasion  pour  leur  re- 
procher des  motifs  intéressés  et  des  vues 
abjectes.  Lorsqu'on  veut  pénétrer  l'abîme 
des  consciences,  et  prononcer  sur  les  inten- 
tions secrètes  d'autrui,  on  ne  peut  les  juger 
cjue  d'après  son  propre  cœur,  on  n'a  d'autre 
règle  que  les  sentimens  qu'on  éprouveroit 
soi-même  dans  des  circonstances  pareilles, 
et  dont  on  sent  dans  son  âme  les  dispositions. 
Eien  donc  de  plus  naturel  ,  mais  rien  de 
moins  concluant,  que  de  voir  les  constitu- 
tionnels attribuer  .sans  preuves  à  leurs  ad- 
versaires ,  les  motifs  les  plus  bas  et  les  plus 
odieux. 

4".  Ils  examinent  et  discutent  les  raisons 
des  refusans  ;  et  il  faut  convenir  qu'ils  en 
montrent  la  foiblesse  ,  et  qu'ils  les  réfutent 
victorieusement,  du  moins  aux  yeux  de  bien 
des  personnes  honnêtes  et  impartiales.  Qu'ils 
ne  se  glorifient  cependant  ni  de  leur  érudi- 
tion et  de  leur  logique^  qu'ils  ont  prises  dans 
les  ouvrages  des  soumissionnaires  catholi- 
^mes ,  ni  des  conséquences  qu'ils  en  déduisent 
|w  leur  faveur;  car  on  peut  se  tromper  comme 
docteur,  sans  perdre  le  droit  de  juger  comme 
évêque  :  la  méprise  sur  des  points  contestés 
et  non  décidés  ,ne  TTuit  pas  à  la  certitude  et 
à  l'intégrité  du  dépôt  de  la  foi ,  confié  aux 
premiers  pasteurs.?  Ce  ne  sont  pas  leurs  lu- 
mières que  Dieu' Doius  donne  pour  "règle  de 
notre  croyance,  mais  les  lumières  même  de 
l'iilsprit-Saint,  (pii^  dans  l'union  des  évêques 
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Sivec  leur  chef,  jugô^  et  prononce  par  leur 
organe. 

S^.  Enfin  ,  les  constitutionnels  opposent 
les  refusans  à  eux-mêmes  ;  ils  rappellent  leurs 
anciennes  déclarations  >  (jui  promettoient  de 
se  soumettre  à  l'autorité  civile  ,  pourvu  que 
les  objets  spirituels  fussent  à  l'abri,  et  n*al- 
léguoient  d'autre  motif  à  leur  résistance, 
que  la  fameuse  constitution  du  clergé.  Elle 
n'existe  plus;  tous  les  objets  spirituels  sont 
évidemment  étrangers  à  la  protnesse  actuelle, 
et  on  s'y  refuse.  On  a  donc  aujourd'hui ,  di- 
sent les  intrus  ,  et  on  avoit  dès  lors  d'autres 
motifs  qu'on  n'avouoit  pas.  Mais  vous,  qui 
sondez  les  cœurs,  et  y  lisez  les  pensées  les 
plus  profondes,  dites-nous,  n'avez-vous  ja- 
mais vu  l'homme  inconséquent,  et  ses  idées 
changer  quand  tout  change  autour  de  lui? 
De  quel  front  peut -on  supposer  des  motifs 
suspects  dans  cette  immortelle  séance  du  4 
janvier,  où  les  rugissemens  d'une  multitude 
ameutée  et  furieuse  annonçoient  et  for- 
moient  les  plus  grands  dangers  pour  ceux 
qui,  parmi  ces  xrîs  de  mort,  entendoient 
encore  la  voix  de  leur  conscience ,  où  le 
refus  d'un  parjirre  leur  fit  tout  perdre  ,  hor- 
mis l'honneur  ?  Comment  oser  dire  qu'elles 
n'étoient  pas  sincères  les  déclarations  de 
nos  pasteurs  ,  qui  pouvoient  être  pris  au 
mot,  et  qui,  certes,  dévoient  l'être,  tant 
leurs  propositions  étoient  raisonnables  et 
justes,  tant  il  étoit  de  l'intérêt  de  l'assem- 
blée d'y  accéder  ,  si  ses  propres  déclarations 
n'eussent  été  perfides,  et  si  elle  n'eut  eu  le 
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projet  trop  manifeste  d'anéantir  la  religion  ? 
I  Et  aujourd'hui,  peut- on  trouver  criminel 
et  même  étrange,  que  tant  de  sermens  (jui 
se  sont  annullés  l'un  l'autre,  que  cette  suite 
de  révolutions  qui  se  brisoient  mutuelle- 
ment comme  les  Ilots  irrités ,  que  cette  foule 
d'attentats  inouis  contre  Dieu  et  contre  l'é- 

Klise ,  aient  augmenté  les  craintes  ,  eiïarou- 
hé  les  consciences  de  ces  hommes  gémissant 
es  souffrances  d'un  long  exil  ,  cjui,  repous- 
sés loin  de  leur  patrie,  ne  sont  pas  à  portée 
de  connoître  et  d'apprécier  les  intentions 
du  gouvernement,  n*ont  que  trop  acquis,  à 
"orce  d'être  trompés,  le  droit  d'être  soup- 
çonneux ,  et  dont  les  scrupules  sont  sans 
cesse  excités  et  entretenus  par  les  ennemis 
de  la  France  et  les  ennemis  de  la  religion? car 
les  uns  et  les  autres  redoutent  que  nos  pas- 
leurs  ne  nous  soient  rendus,  et  nous  montrent, 
par  là, combien  leur  retour  est  désirable,  et 
seroit  utile  à  la  religion  et  à  la  France  ? 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
s'accrochant  à  tout  comme  des  hommes  qui 
roulent  dans  im  abîme,  les  constitutionnels 
cherchent  ,  dans  la  soumission  à  la  pro- 
messe ,  le  prétexte  de  quelques  sophismes 
qui  ne  pourront  servir  leur  cause  désespé- 
rée ;  qu'ils  cherchent,  dans  le  refus  de  la 
promesse^  le  prétexte  de  mille  calomnies 
qui  ne  sauroient  nuire  à  la  cause  de  leurs 
adversaires,  et  que  leurs  vains  et  coupables 
efforts  ne  doivent  exciter  ni  l'attention,  ni 
les  craintes  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
Mais  ce  qui  mérite  l'examen ,  ce  qui  doit 
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réveillei'  de  justes  appréhensions  et  influer 
sur  les  déterminations  de  tout  chrétien  ,  ce 
sont  les  suites  de  la  soumission  et  du  refus. 
Chacjue  promesse  enlève  aux  schismatiques 
lin  autel,  une  chaire,  une  église.  Les  peu- 
ples, affamés  du  pain  de  la  parole,  pressés 
du  besoin  des  secours  spirituels,  ne  balan- 
cent pas  entre  le  pasteur  légitime  lorsqu'il 
se  présente,  et  l'intrus  toujours  présent. S'ils 
ne  trouvent  que  l'intrus  !  âmes  vertueuses 
et  timorées  ,  qui  craignant  de  servir  le 
schisme,  n'osez  agir  ,  et  qui  le  servez  ef- 
ficacement par  votre  inaction  ;  s'ils  ne  trou- 
vent que  l'intrus  !  dites-leur,  s'ils  doivent 
renoncer  aux  secours  indispensables  de  la 
religion,  ou  les  recevoir  de  la  main  qui  les 
souille  et  les  empoisonne  :  apprenez-leur  par 
laquelle  de  ces  deux  voies  il  faut  qu'ils  se 
perdent. 

Quels  croyez-vous  que  soient  les  vœux 
et  les  craintes  des  schismatiques  sur  la  sou- 
mission et  le  refus?  L.'un  les  laisse  paisibles 
possesseurs  de  vos  places,  leur  donne  les 
moyens  de  s'y  affermir  ,  et  à  la  fin  ,  de  tout 
séduire,  de  tout  entraîner.  L'autre  les  feroit 
si  certainement  disparoître  et  rentrer  dans 
le  néant ,  qu'ils  annoncent  quelquefois  eux- 
mêmes  de  feintes  dispositions  à  vous  céder, 
quand  vous' vous  montrerez.  Voyez  donc  ce 
qui  les  sert ,  du  refus  ou  de  la  soumission  5  et 
soyez  persuadés  qu'ils  aimeroient  bien  mieux, 
par  leurs  ruses  et  leurs  sophismes,  réussir  à 
nous  détourner  de  la  promesse ,  qu'à  justi- 
fier leur  serment  ^  et   qu'ils  s'applaudissent 
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de  l'impression  que  ce  rapprocliement  ridi- 
cule produit  sur  quelques  esprits  fcraintifs. 
Examinez  donc,  et  décidez-vous.  Oui, 
décidez- vous  :  car  la  question  n'est  pas  seu- 
lement ici  de  savoir ,  s'il  est  permis  de  faire 
la  promesse  :  on  pourroit  alors  regarder  le 
refus  comme  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus 
commode^.  Mais  la  question  est  encore  de 
savoir  ,  si  dans  telles  circonstances  et  pour 
certaines  personnes ,  il  est  permis  de  ne 
pas  la  faire. 


Un  des  supérieurs  ecclésiasti(]ues  d'Albi, 
dont  nous  avons  vu  la  lettre^  mande  à  Paris 
que  M.  deBernis  ,  archevê(jue  de  cette  ville, 
résidant  en  Kussie,  n'avoit  pas  cru  jusqu'à 
présent  pouvoir  approuver  la  formule  de 
la  promesse  de  fidélité,  mais  qu'instruit  de- 
puis de  son  véritable  sens  par  lesi  nouveaux 
éclaircissemens  qu'il  a  reçus,  et  notamment 
parrla  lettre  pastorale  de  ]\^.  Tarchevêque 
de  Toulouse,  il  avoit  écrit  à  son  diocèse, 
qu'ayant  change  de  sentiment ,  il  invitoit 
les  prêtres  à  la  faire-:  qu'en  conséquence  , 
M.  Boyer>  son  grand-vicaii'e,  avoit  donné 
fexemjile  le  premier  ,  qifun  grand  nombre 
de  prêtres  s'étoient  empressés  de  l'imiter  ;  que 
plusieurs  églises  avoient  été  ouvertes,  tant; 
dans  la  ville  que  dans  le  diocèse  ,  et  que  , 
dàris  peu  ,'^  il  s'en  ouvriroit  de  nouvelles. 
Voilà  donc  encore  un  nouvel  approbateur 
de  la  promesse  parmi  les  évêques  de  France: 
de.sor-teqive  cette /?z^*a'F//L"'^  dont  les  oppo- 
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sans  fonf  SI  grand  bruit,  et  à  laquelle  nous 
âvoDscru  ,  comme  tant  d'autres,  sur  parole, 
devient  chaque  jour  au  moins  problématique  : 
ce  qui  n  empêchera  pas  certaines  personnes 
d'invoquer  plus  fort  que  jamais  Ximmense 
majorité ,  et  \t  jugement  doctrinal  ;  mais 
ce  qui  n'empêchera  pas  aussi  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de  jugement  doctrinal  que  de  majorité 
immense. 


M.  Sîcard ,  ayant  fait  insérer  dans  les  pa- 
piers publics,  un  démenti  donné  par  M.  l'é- 
vêque  de  Langres  ,  à  la  prétendue  déci- 
sion de  la  congrégation  des  cardinaux  contre 
la  promesse  de  fidélité,  l'ex-conventionnel 
H.  Wandelaincourt ,  voulant  faire  parler 
de  lui ,  parce  que  tout  le  monde  Toublie,  a 
feint  de  se  croire  compromis  dans  cette  af- 
faire ;  et  parce  qu'il  se  dit  évêque  de  je  ne 
sais  quelle  rivière  qui  coule  dans  le  diocèse 
de  I.angres,  il  a  cru  relever  sa  nullité,  en 
Se  plaignant  qu'on  l'ait  fait  parler,  tandis 
qu'il  n'a  jamais  rien  dit.  Il  prend  de  là,  oc- 
casion de  calomnier  les  évêques  de  France, 
en  prétendant  qu'ils  ont  soumis  au  pape,  la 
question  de  savoir ,  s'' il  faut  être  soumis  au 
goui^ernement  sous  lequel  on  vit ,  et  de  ca- 
lomnier le  pape  lui-même,  en  prétendant  que 
c'est  cette  question  que  le  saint  siège  doit 
juger.  Il  part  encore  de  là  pour  se  livrer  à 
ces  déclamations  usées  contre  les  prétentions 
pontificales,  et  nous  apprend  très-savamment 
que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n  est  pas 
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de  ce  monde.  Mais  fandroit-il  donc  appren- 
dreàce  prélat  de  la  Haute  ou  Basse-Marne^ 
dont  répéché  n'est  pas  de  ce  monde ,  qu'il 
s'est  forgé  de  gaîté  de  cœur  un  fantôme  pour 
le  combattre?  que  la  question  n'est  point  de 
savoir  s'il  faut  être  soumis  au  gouvernement 
sous  lequel  on  vit,  puisque  la  question  est 
déjà  décidée^  et  par  tous  les  évêques ,  et  par 
Pie  VI,  et  par  Pie  VIT,  notamment  dan^ 
son  bref  à  l'évéque  de  Luçon;  mais  seule- 
ment si  la  formule  qui  exprime  cette  soumis- 
sion ne  renferme  rien  de  contraire  ni  aux  lois 
de  l'église ,  ni  à  celles  de  la  morale  ;  que  c'est 
là  seulement  ce  qui  divise  en  ce  moment  le 
clergé  de  France  ,  tandis  que  tous  sont  d'ac- 
cord, et  le  pape  à  leur  tête,  que  la  soumis- 
sion en  elle-même  ne  peut  pas  faire  une 
question.  Si  FlubertWandelaincourt  confond 
des  choses  si  différentes,  que  faut-il  penser 
de  sa  sagacité?  et  s'il  ne  les  confond  pas, 
que  faut-il  dire  de  sa  bonne  foi  ? 

Notre  ex-conventionnel  ne  manque  pas  de 
faire  son  éloge ,  comme  pour  avoir  l'air  de 
répondre  à  une  critique,  et  de  s'extasier  sur 
ses  qualités  morales,  comme  si  la  calomnie 
les  avoit  attaquées ,  et  que  ses  qualités  mo- 
rales ou  ses  qualités  physiques  importassent 
fort  au  genre  humain.  XI  nous  apprend,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  que  l'ambition  n'a 
pas  de  prise  sur  le  cœur  d'un  septuagé- 
naire qui  connoît  tout  le  néant  du  monde 
et  de  ses  richesses ,  et  à  qui  tout  ce  qui  est 
terrestre  va  échapper.  C'est  sans  doute  fort 
beau  à  lui  de  mépriser  les  richesses  de  soa 
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^vêcîié,  et  ceseroifc  bien  pins  beau  encore^ 
si  en  coiinoissant  le  néant  du  monde,  il  con- 
noissoit  anssi  tont  le  néant  de  sa  mission  et 
de  son  prétendu  ministère  :  mais  il  importe 
en  outre  ,  même  à  un  septuagénaire,  de  ne 
pas  mépriser  la  vérité  et  deconnoître  la  va- 
leur des  termes  et  celle  des  imputations;  il 
importe  même  à  un  septuagénaire,  de  ne 
pas  tromper  ses  lecteurs,  en  supposant  une 
question  (jui  n'cxisie  pas,  et  de  ne  pas  rendre 
ainsi  odieux  au  gouvernement  les  prêtres 
calholiques  qui ,  soit  qu*ils  fassent  la  pro- 
messe,  soil  iju'ils  s'en  abstiennent,  savent 
tout  aussi  bien  et  mieux  qu'Hubert  Wan- 
delaincourt ,  que  toute  puissance  vient  de 
Dieu,  que  toute  âme  doit  être  soumise  aux 
-puissances,  même  dis  co  le  s,  et  que  celui  qui 
leur  résiste,  résiste  à  Tordre  de  Dieu  même. 
Tandis  qu'il  est  en  train  de  se  louer,  l'ex- 
conventionnel  nous  apprend  encore  :  «  que 
»  quand  on  cou roit  risque  de  sa  vie,,  si  on 
»  ne  votoit  pas  la  mort  de  Louis  XVI,  il 
:»  déclara  à  la  tribune  que  la  douceur  de  ses 
»  mœurs  et  l'esprit  de  son  état  ne  lui  per- 
»  mett oient  pas  de  prononcer  dans  un  juge- 
^  ment  criminel  )>  -,  et  il  met  en  note  :  «  qu'un 
»  nommé  Robert ,  son  voisin  ,  tenoit  un  pis- 
y>  tolet,  et  le  menaça  de  le  tuer,  s'il  ne  votoit 
»  pas  la  mort  de  Louis  XYl  ».  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  cet  aveu  ,  (jui  paroCt  d'autant 
plus  sincère  ,  que  personne  ne  le  lui  deman- 
doit,  et  qu'il  n*a  aucun  trait  à  la  question 
dont  il  s'agit.  Nous  le.félicitons  ^mlg, dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  T esprit  de  son  état. 
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Mais  en  lui  rendant  ici  la  justice  qui  lui  est 
due,  il  nous  permettra  de  lui  demander 
comment  ,  avec  l'esprit  de  son  état  et  la 
douceur  de  ses. mœurs,  il  a  pu  se  trouver 
dans  ce  coupe-gorge?  et  comment  il  com- 
promet chaque  jour  cette  douceur  et  cet  es- 
prit, en  se  réunissant  à  des  hommes  qui, 
oubliant  à  la  fois  et  la  douceur  des  mœurs 
et  l'esprit  de  leur  état ,  ont  émis  le  vote 
dont  il  a  eu  horreur  lui-même. 


Toute  l'Europe  sait  avec  quelle  impudente 
rapacité,  lors  de  la  prise  de  Rome,  le  Vati- 
can fut  dévasté  par  les  agens  du  directoire. 
IvC  cabinet  privé  du  souverain  pontife  ne  fut 
pas  même  épargné.  Linges,  habits,  bijoux, 
livres ,  papiers ,  tout  fut  enlevé  par  ces  bar- 
bares. Parmi  ces  papiers,  s'est  trouvé  un 
carton  renfermant  vingt  mémoires  de  car- 
dinaux, consultés  par  Pie  VI,  avant  de  pro- 
noncer son  jugement  sur  la  constitution  dite 
civile  du  clergé.  Il  est  inutile  d'apprendre  au. 
public  comment  ils  parvinrent  à  Paris  ,  ni 
comment  ils  tombèrent  dans  la  possession 
momentanée  de  M.  Guillon-Pastel ,  auteur 
dela  Collectiondes  ^7*^';?,  et  autres  ouvrages 
qui  honorent  également  ses  principes  et  ses 
talens.  Tous  ces  mémoires ,  que  nous  avons 
nous-mêmes  parcourus,  sont  autographes  et 
tous  revêtus  de  la  signature  de  leurs  auteurs. 
Ecrits  avec  autant  de  force  que  de  modéra- 
tion, tous  les  moyens  conciliatoires  y  sont 
pesés  au  poids  du  sanctuaire,  comme  tous 
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les  sopliîsme?  dont  s'arnioient  les  avocats 
pour  sonlenir  leur  œuvre  de  ténèbres ,  y  sont 
démascjués  à  la  double  lumière  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Ceux  entr'autres  des  cardinaux 
Albani ,  Garampi ,  Livizzani  ,  Roverella  , 
Antonelli  ,  etc. ,  renferment  des  aperçus  et 
des  développemens  (|ui  peuvent  paroitre 
neufs  et  lumineux  ,  même  après  les  brefs 
apostoliques  et  les  beaux  mandemens  de  nos 
<^vê()ues  de  France. 

A  la  vue  de  cette  collection  précieuse, 
M.  Guillon- Pastel  crut  qu'elle  pourroit  faire 
comme  ia  suite  et  le  complément  des  Bref  s  y 
et  (jue  c  etoit  un  vrai  service  à  rendre  à  l'é- 
glise, en  portant  ainsi  le  dernier  coup  à  la 
constitution  civile,  par  la  publication  de  ces 

Î)ièces  intéressantes  qui  en  avoient  préparé 
a  condamnation.  En  conséquence,  il  se  mit 
à  les  traduire,  à  les  accompagner  de  notes 
instructives,  et  son  travail  fini,  il  le  livra  à 
Timpression  sous  ce  litre  :  Témoignage  de 
r Eglise  romaine  contre  la  Constitution  ci^ 
mie  du  Clergé.  L/impression  en  étoit  déjà 
avancée,  quand  des  personnes  d'un  grand 
poids  jugèrent  qu'il  éfoit  inconvenant  de  pu- 
blier des  mémoires  enlevés  de  cette  manière,' 
des  mémoires  confidentiels  qui  n'étoient  point 
faits  pourvoir  le  jour,  et  surtout  sans  l'avett 
des  personnages  éminens  qui  en  sont  les  au- 
teurs. M.  Guillon -Pastel  qui,  d'abord  en- 
traîné par  son  zèle,  n'avoit  pas  entrevu  cette 
difficulté,  finit  par  la  sentir,  et  Timpressiou 
de  l'ouvrage  acte  suspendue ,  jusqu'à  ce  que 
les  circonstances  en  permettent  la  publica- 
tion. 
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tiofî,  et  que  l'autorité  et  les  personnes  inté- 
ressées y  donnent  leur  assentiment. 

Les  constitutionnels  ont  imprimé  ,  à  ce 
sujet ,  les  réflexions  les  plus  insensées  ,  ainsi 
que  les  mensonges  les  plus  avérés,  et  c'est 
ce  qui  nous  a  déterminé  à  rendre  public  ce 
fait  y   d'ailleurs  si  peu  important  par   lui- 
même.    Aussi  peu  soucieux  de  bafouer  la, 
vérité  que  de  choquer  la  vraisemblance,  ils 
ont  avancé  ,  avec  la  certitude  même  de  n'être 
pas  crus  et  de  se  déshonorer  à  pure  perte,  (jue 
ces  mémoires  étoient  autant  A'hwlncible^ 
argumens  et  ^'autorités  respectables  en  fà' 
i^eur  de  l  église  constitutionnelle ,  laquelle 
Pie  Yï  n'eût  jamais  condamnée,  s'il  a  voit 
daigné  les  écouter  et  les  suivre;  que  Mgr. 
8pina,  craignant  les  suites  de  la  publication 
de  ces  invincibles  argumens,  les  avoit  fait 
enlever   ai>ec   une  violence   militaire  ,   et 
qu'enfin  M.  Guiilon  auoit  été  menacé  des 
cachots ,  s'il  portoit  plainte  de  cette  spo- 
liation. Il  n'y  a  qu'un  seul  mensonge  que 
ces  messieurs  n'ont  pas  osé  faire,  quoiqu'il 
ïi'eût  dû  pas  leur  coûter  plus  que  les  autres , 
c'est  d'avoir  lu  ces  méiuoires  et  ces  invinci- 
bles argumens  ;  ils  n'ont  pas  osé  aller  jusque 
là.  Or,  M.  Guillpn.se  joint  à  nous  pour  ré- 
clamer contre  ces  fables  accumulées  ;  il  s'ins- 
icrit  ici  publiquement  en  faux  et  contre  cette 
spoliation  prétendue,  n'y  ayant  pas  de  spô- 
liation  là  où  il  n'y  a  pas  de  propriété;  et 
contre  cette  violence  militaire ,  ne  pouvant 
pas  y  avoir  de  violence  militaire  là  où  il  n'y 
Il  pas  eu  de  résistance,  à  moins  que  l'oii 
Tome  m,  IJù 


i 
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lî^appelle  résistance  la  peine  toute  naturelle 
qu'a  eue  M.  Guillon  de  faire  le  sacrifice  de 
son  travail  et  de  son  impression.  Il  s'inscrit 
encore  en  faux  contre  toute  espèce  de  mau- 
vais traitement  de  la  part  de  Mgr.  l'arche- 
vêque de  Corinîhe,  dont  il  n'a  reçu  (jue  des 
marques  de  bonté,  et  il  livre,  pour  toute 
justice,  les  calomniateurs  à  la  honte  d'avoir 
si  maladroitement  controuvé  que  des  raé- 
xnoires  traduits  et  imprimés  par  \e  fanatique 
compilateur  des  Brefs ,  ainsi  qu'ils  l'appel- 
lent, sont  autant  d'argumens  invincibles  en 
faveur  de  l'église  constitutionnelle.  Il  est  dif- 
ficile ,  en  effet,  de  faire  une  plus  lourde  bé- 
vue ,  et  de  trahir  sa  cause  plus  grossièrement. 
Mais  (|u'attendre  de  ces  hommes  qui,  après 
nous  avdir  rabâché  depuis  dix  ans ,  que 
Pie  VI  n'eût  jamais  condamné  la  constitu- 
tion civile,  s'il  eût  écouté  sa  droiture  natu- 
relle, mais  qu'il  y  fut  entraîné  par  les  pré- 
lats et  cardinaux  intéressés  à  le  tromper, 
viennent  aujourd'hui  nous  dire  effrontément 
que  c'est  Pie  VI  tout  seul  qui  a  lutté  contre 
les  cardinaux ,  et  qui  n'en  a  consulté  vingt 
que  pour  prendre  ensuite  un  parti  tout  op- 
posé à  leur  avis  ? 


Les  papiers  publics  nous  ont  conservé 
quelques  fragmens  d'une  lettre  écrite  par 
un  particulier  aussi  zélé  que  raisonnable  , 
au  préfet  de  Paris ,  qui  accueille  avec  plaisir 
toutes  les  idées  utiles  qu'on  lui  présente,  de 
quelque  part  qu'elles  viennent.  Ces  fragmens 
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ne  peuvent  qu'intéresser  nos  lecteurs,  et  mé- 
ritent d'avoir  place  dans  nos  Annales. 

<i  Dans  cette  Athènes  moderne,  où  le  gé- 
nie des  sciences  et  des  arts  a  pour  jamais 
fixé  son  séjour;  dans  cette  imposante  cité 
qui ,  par  les  soins  d'un  gouvernement  fort , 
juste  et  paternel,  et  par  la  vigilance  d'un 
magistrat  aussi  courageux  qu'éclairé,  a  re- 
conquis sa  tranquillité  et  recouvré  son  an- 
cienne splendeur,  on  est  affligé,  dit  1  auteur 
de  cette  lettre  ,  de  retrouver  encore  des  ves- 
tiges de  la  barbarie,  qui,  naguère,  rava- 
geoit  le  plus  beau  théâtre  de  l'Europe. 

»  En  passant  auprès  d'un  de  nos  monu- 
mens  publics ,  de  cette  Sorbonne  antique  et 
vénérable,  dont  les  murs  ont  renfermé  tant 
d'hommes  éclairés ,  je  lis  encore  cette  ins- 
cription sacrilège  :  Le  peuple  français  re-- 
connaît  VEtrc  suprême  et  P immortalité  de 
rame. 

»  Les  mânes  illustres  des  Arnauld  ,  des 
Bossuet  et  des  Fénélon  poursuivent  indi- 
gnées les  ombres  exécrables  des  auteurs  im- 
pies de  ce  monument  de  honte  et  d'opprobre, 
si  injurieux  pour  la  nation  française,  et  qui 
le  seroit  même  pour  les  peuples  les  plus 
barbares  de  la  terre.  Il  n'est  propre ,  citoyen 
préfet,  qu'à  rappeler  des  jours  de  deuil  où. 
s'étoit  presque  éteint  le  flambeau  du  génie. 
Un  tyran  farouche,  assis  sur  les  ruines  de  la 
France  ,  osa  écrire  ce  blasphème  de  sa  main 
sacrilège.  Que  la  main  d'un  magistrat  ver- 
tueux enlève  cette  tache  nationale ,  cette 
inscription  indigne  de  notre  glorieuse  rcgé- 
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iiération  ,  et  qui  ne  peut  subsister  que 
comme  une  injure  faite  aux  mœurs  pub'iques. 
La  Sorbonne  n'est  pas  le  seul  édifice  dont 
elle  n'ait  point  encore  disparu.  File  est  restée 
sur  le  frontispice  des  églises  du  Roule,  de 
Saint-Joseph,  elc. 

»  Permettez  à  un  citoyen  ami  de  Tordre 
et  qui  aime  à  jouir  de  celui  que  vous  faites 
régner  dans  cette  immense  commune,  d'ap- 
peler votre  attentif  n  sur  un  objet  (]ui  laisse 
des  souvenirs  douloureux,  et  qui  semble 
prolonger  Tétat  d'humiliation  dont  le  iB  bru- 
maire nous  a  fait  sortir  ». 

Salut  et  respect.  Signe  T.,,. 

Ces  réflexions  sont  sans  doute  très-  judi- 
cieuses ,  et  aussi  dignes  d'un  bon  esprit  que 
d'un  bon  citoyen:  mais  nous  regrettons  que 
l'auteur  n'aie  pas  étendu   ses  réclamations 
sur  ces  autres  inscriptions  non  moins  impies 
et  non  moins  déshonorantes  pour  la  nation  , 
que  Ton  voit  aujourd'hui  sur  les  temples  na- 
tionaux :  Au  Génie ,  à  la  Victoire ,  au  Corri' 
^erce  f  etc.  L'inscription  inventée  par  Ro- 
bespierre étoit  au  moins  l'hypocrisie  de  l'a- 
théisme, qui  cachoit  sa  turpitude  sous  la  re- 
connoissanced'un  £/r^  suprême  :  celles  que 
lui  ont  substitué  ses  successeurs  sont  l'audace 
de   l'athéisme  (jui    lève   avec  fierté  sa  tête 
hideuse.  Dans  celles-là,  on  y  voyoit  au  moins 
l'apparence  d'une  religion  ;  dans  celles-ci , 
c'est  le  mépris  et  l'absence  de  toute  religion: 
car  (jue  sont  donc  ces  dieux  fantaslicjues,  et 
quel  culte  peut-on  leur  rendre?  Ne  voilà-t-il 
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pas  un  grand  trait  de  génie  quHm  temple 
consacré  au  Génie?  Que  faire  et  que  dire 
dans  le  temple  de  la  Victoire ,  quand  on  ne 
porre  ni   plumet,  ni  moustache,  et  même 
quand  on  porteroit  l'un  et  l'autre?  Que  faire 
et  que  dire  dans  le  temple  du  Commerce , 
quand  on   nest  ni  courtiers  ,   ni  monopo- 
leurs, ni  agioteurs?  Les  temples  de  Mer- 
cure,  de  Jupiter  et  de  Bacchus  ,  étoient 
beaucoup  plus  raisonnables  j  et  si  l'on  y  sa- 
crifioit  à  des  dieux  fabuleux,  ils  étoient  du 
moins  censés  habiter  l'enipirée.  Mais  quels 
vœux  adresser  à  ces  dieux  métaphysiques, 
qui  ne  sauroient  en  imposer  par  aucune  il- 
lusion ,  et  tout  aussi  dénués  de  l'intérêt  de  la 
fable  que  de  celui  de  la  vérité?  Comment  les 
philosophes  n'ont-ils  pas  réclamé  encore  con- 
tre ces  inscriptions,  aussi  contraires  au  bon 
goût  qu'au  bon  sens?  Comment  les  théophi- 
lantropes  ,  ces  amis  de  Dieu  et  des  hommes, 
comme  toiit  le  monde  sait ,  sont-ils  si  dévots 
envers  ces  temples,  et  conservent-ils  si  reli- 
gieusement ces  inscriptions  impies  dans  leurs 
protocoles  liturgiques?    On  ne  fera   point, 
sans  doute  ,  ce  reproche  aux  catholiques  ; 
outre  les  instances  qu'ils  ont  faites  auprès 
de  l'autorité  pour  faire  disparoître  ces  ins- 
criptions absurdes  qui  semblent  prolonger 
l  état d^ humiliation  dont  le\^  brumaire  nous 
a  fait  sortir^  jamais  le  temple  du  Génie  n'a 
été  autre  chose,  pour  eux,  que  l'église  de 
St.  -  Eoch  5    le   temple  de  la  Victoire,  que 
l'église  de  8t.  -  Sulpice  ,  et  le  temple  du  Com- 
merce, que  l'église  de  St.  -  Merry.  La  façade 


(  422  ) 
peut  bien  être  souillée  par  cette  dédicace  bur- 
lesque, mais  l'intérieur  est  purifié  par'^ies 
saints  mystères  et  parla  piété  des  fidèles  qui 
professent  hautement  que>  dans  leur  religion, 
il  n'y  a  de  génie  que  celui  de  la  vertu  ;  de 
victoire  que  celles  de  la  foi  sur  les  passions, 
et  de  commerce ,  que  celui  de  l'homme  avec 
Dieu.  Espérons  donc  qu'un  gouvernement 
sage  se  hâtera  d'effacer  ces  monumens  de 
honte  et  de  scandale,  qui,  d'ailleurs,  ne  sont 
pas  son  ouvrage  ;  et  que ,  désormais ,  il  ne 
sera  pas  dit  que,  parce  qu'un  temple  est  dé- 
claré national,  il  doit,  par  là  même,  être 
consacré  à  l'impiété  et  dédié  à  la  sottise. 


A  V auteur  des  Annales. 

Sarcelles,  20  mai. 

Les  papiers  publics  ont  annoncé ,  quelques 
jours  après  l'événement,  un  incendie  qui , 
le  mardi  28  avril  dernier  ,  a  consumé,  dans 
l'espace  de  trois  heures,  dix  maisons,  et  ré- 
duit quatorze  familles  à  la  mendicité,  dans 
la  commune  de  Sarcelles,  village  situé  à 
quatre  lieues  de  Paris.  Ces  journaux  se  sont 
bornés  à  la  simple  narration  du  fait  :  mais 
il  est  des  traits  d'héroïsme  chrétien  qu'ils 
n'ont  pas  recueillis,  et  qui  nous  semblent 
appartenir  de  droit  à  vos  Annales.  Nous 
vous  prions  ,  M.  ,  de  vouloir  bien  les  y  con- 
signer, si  vous  le  jugez  à  propos,  aussitôt 
qu'il  vous  sera  possible.  On  a  aujourd'hui  le 
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cœurlétri  par  le  récit  de  tant  d'horreurs  et 
d'atrocités  ,  qu'on  ne  doit  pas  être  fâché  de 
rencontrer  de  temps  en  temps  des  hommes 
qui  déposent  en  faveur  de  la  vertu  ,  et  qui 
annoncent  qu'elle  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
bannie  de  la  terre. 

Le  feu  ayant  pris,  par  un  accident  im- 
prévu ,  dans  une  chaumière  ,  fut  en  un  ins- 
tant transporté,  par  un  vent  du  nord  très- 
violent,  sur  les  chaumières  situées  de  l'autre 
côté  de  la  rue.  Il  étoit  trois  heures  après- 
midi.  Il  n'y  avoit  personne  dans  le  village 
que  les  femmes  et  les  enfans ,  les  hommes 
étoient  dans  la  campagne  ,  occupés  à  leurs 
travaux.  On  sonne  le  tocsin  pour  appeler  au 
secours.  Ceux  qui  l'entendent  quittent  tout 
pour  y  voler.  Le  nommé  Henri  Moreau  , 
vigneron ,  est  de  ce  nombre.  Il  travailloit  à 
une  demi-lieue  de  Sarcelles.  En  arrivant  au 
village  ,  il  apprend  que  c'est  sa  propre  mai- 
son qui  est  en  proie  aux  flammes,  et  que  les 
progrès  de  l'incendie  avoient  été  si  rapides 
qu'on  n'avoit  pu  soustraire  presque  rien  de 
ce  qui  lui  appartenoit.  Alors,  content  d'ap^. 
prendre  que  sa  femme  et  les  six  enfans  dont 
il  est  père  sont  hors  de  danger  ,  oubliant 
qu'il  a  tout  perdu  ,  il  s'écrie  :  «c  Je  suis 
»  ruiné  ,  je  n'ai  plus  rien  à  sauver,  travail- 
»  Ions  donc  pour  les  autres  i>.  Et  sur-le- 
champ  il  se  met  en  devoir  de  travailler  à 
éteindre  le  feu.  Le  feu  éteint,  Henri  Mo- 
reau, revenu  de  l'agitation  qu'avoit  dû  né- 
cessairement lui  causer  le  sentiment  de  son 
malheur^  et  trop  à  même  d'apprécier  de  sang- 
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froid  toutes  ses  pertes  ,  n'a  sur  lesièvres 
que  ces  paroles  de  résignation  et  d'abari^ou 
à  la  divine  providence  :  «  Dieu  me  Ta  donné, 
:»  Dieu  me  l'a  ôté,  que  son  saint  nom  soit 
:»  béni.».  Son  frère  aîné  ,  Joseph  Moreau  ^ 
aussi  vigneron  ,  victime. comme  lui  de  cet 
incendie,  et  qui,  n'ayant  point  d'enFans, 
en  avoit  adopté  deux  ,  n'a  point  d'autres 
sentimens ,  point  d'autre  langage  que  celui 
de  son  frère. 

Vous  ne  sauriez  croire  ,  M. ,  l'impression 
tju'a  fait  l'exemple  de  ces  vignerons  sur  les 
habitans.  Aussi,  disoient  les  uns,  ces  deux-là 
n'ont  jamais  été  jacobins:  aussi,  disoient  les 
autres  ,  ces  deux-là  ont  toujours  été  bons 
chrétiens  :  et  il  est  difficile^  en  effet,  même 
aux  plus  igaorans  ,  de  ne  pas  sentir  que  la 
religion  seule  peut  produire  ces  généreux  dé- 
vouemens. 

Comme  le  but  de  vos  Annales  est  de  prou- 
ver cette  vérité  ,  nous  avons  cru  que  le  fait 
dont  il  s'agit,  ne  vous  seroit  pas  indifférent. 


Gand,  le  I^r.  juin. 

Aussitôt  que  le  citoyen  Faipoult,  préfet 
du  département  de  l'Escaut,  reçut  l'ordre  du 
gouvernement  de  publier  la  paix ,  il  invita 
auprès  de  lui,  par  une  lettre  très-honnête  , 
les  membres  du  grand- vicariat  (le  siège 
épîscopal  vacant),  les  reçut  avec  distinc- 
tion, leur  communiqua  l'annonce  officielle 
qull  avoit  de  la  paix,  et  leur  dit  obligeam- 


ment  que,  dans  l'hypothèse  qu'ils  feroient 
chanter  le  Te  Deum,  il  se  rendioit  à  cette 
solennité  sur  leur  invitation. 

Les  vicaires  généraux  résolurent  de  rendre 
les  actions  de  grâces  au  Très-Haut  pour  ce 
don  inappréciable  de  la  paix  avec  autant  de 
pompe  que  possible ,  au  jour  indiqué,  dans 
Téglise  cathédrale  de  Saint-Baron,  et  ordon- 
nèrent que  le  Te  Deum  seroit  également 
chanté  dans  l'église  principale  des  villes  et 
villages  de  ce  diocèse,  le  jour  même  que 
Ja  paix  y  seroit  publiée.  Ils  invitèrent,  par 
lettres ,  le  préfet  et  toutes  les  autorités,  tant 
militaires  que  civiles  ,  et  le  public  par  des 
afïiches  dans  les  églises  de  cette  ville ,  afin 
d'assister  à  cet  acte  religieux. 

Le  conseil  de  la  mairie  fit  annoncer  au 
vicariat  que,  non-seulement  il  se  rendroit  à 
l'invitation ,  mais  (ju'il  prenoit  à  lui  de  pro- 
curer les  musiciens  à  ses  frais,  pour  donner 
à  la  solennité  le  lustre  le  plus  brillant.  Le 
doyen  de  la  cathédrale ,  vicaire  général  ca- 
pitulaire,  officia;  les  autres  membres  du  vi- 
cariat y  étoient  présens  ,  à  la  tête  des  cinq 
curés  et  des  deux  desservans  des  sept  pa- 
roisses de  cette  ville ,  et  du  clergé  habitué 
de  l'église  cathédrale  et  paroissiale,  tous  en 
habit  de  chœur. 

Le  préfet,  le  général  commandant  le  dé- 
partement de  l'Escaut,  le  maire  de  la  ville, 
occupèrent  des  places  distinguées  au  pied  de 
Tautel  ;  l'état  militaire ,  le  conseil  de  pré- 
fecture ,  de  mairie,  les  tribunaux,  les  com- 
missions administratives,  l'école  centrale,  etc. 
étoient  placés  dans  le  chœtir  3  la  garnison  pa- 
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radoit  en  partie  devant  Tëglise,  et  Vautre 
partie  forma  nne  double  haie  dans  Pinté- 
rieiir,  depuis  le  portail  jusqu'à  Tentrée  du 
chœur,  et  fit  des  salves  de  mousqueterie 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  solennité  : 
plus  de  huit  mille  personnes  de  tout  état  rem- 
plissoient  les  dehors  du  chœur  de  ce  vaste 
édifice /au  point  que  les  cinq  rues  qui  abou- 
tissent à  la  cathédrale  étoient  encombrées 
d'hommes  qui  tentoient  en  vain  de  percer  la 
multitude,  pour  arriver  dans  l'intérieur  de 
l'église. 

Nous  vous  envoyons  ces  détails  ,  tant  pour 
montrer  quel  est  l'esprit  de  nos  autorités 
constituées  ,  que  pour  prouver  combien  est 
faux  le  bruit  que  font  courir  certains  zéla- 
teurs, que  le  peuple  ne  veut  point,  dans  ces 
contrées,  des  prêtres  qui  ont  fait  la  promesse 
de  fidélité,  et  que  leurs  églises  sont  aban- 
données ;  tandis  qu'il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  nos  églises  sont  obstruées,  les  di- 
mancl>es  et  fêtes,  par  le  concours  des  fidèles 
qui  bénissent  leurs  pasteurs  de  la  facilité 
qu'ils  leur  ont  procurée  d'exercer  publique- 
ment leur  religion. 

Rheïms.  Le  pseudo-évêque  Nicolas  Diofc 
a  fait  aussi  comme  les  autres,  et  a  tenu, 
vaille  que  vaille,  son  synode  conslitution- 
nel.  Le  promoteur  de  cette  auguste  assem-; 
blée  en  a  envoyé,  aux  c i^éque s  réunis ,  les 
sublimes  statuts  ;  et,  d'après  son  rapport,  ilj 
résulte,  «  que  le  synode  étoit  peu. nombreu: 
(ce  qu'on  n'a  nullement  de  peine  à  croirejij 
il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  autres). 
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»  vu  le  grand  éloignement  d'une  partie  des 
^  cures  (on  entend  ce  que  cela  veut  dire  ), 
»  et  surtout  les  ravages  qu'a  faits  dans  le  dio- 
»  cèse  le  système  des  rétractations  (  affreux 
y>  ravages,  en  effet,  qui  amaigrissent  chaque 
»  jour  l'église  constitutionnelle)  ».  Dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  toutes  les  plus 
grandes  questions  sur  la  foi,  les  mœurs  et  la 
discipline,  ont  été  discutées  et  même  déci- 
dées. Viennent  ensuite  ,  suivant  le  même 
rapporteur,  douze  principes  doctrinaux  sur 
les  droits  et  la  puissance  de  l'église ,  et  le 
tout  a  été  terminé  par  la  déclaration  solen- 
nelle que  les  quatre  articles  de  1682  appar- 
tiennent à  la  foi. 

Ce  n'est  pas  seulement  cette  déclaration 
solennelle  de  ces  quatre  nouveaux  dogmes 
fabriqués  ainsi  sous  la  cheminée  du  synode, 
qui  jette  dans  Tenthousiasme  ce  promoteur; 
mais  ce  qui  lui  paroît  le  plus  important  , 
«c'est,  dit -il,  la  décl^aration  de  plus  de 
>  soixante  articles  sur  la  foij  c'est  que  tout 
^>  a  annoncé,  dans  l'accord  parfait  qui  a  eu 
y  lieu,  que  ce  n'était  pas  nous  qui  par- 
y>  lions,  mais  le  Saint-Esprit  qui  par  loi £' 
»  en  nous.  Chacun  a  paru  frappé  comme 
y>  d'autant  de  traits  de  lumière  ».  Jamais 
enfin  on  ne  vit  tant  d'illuminés. 

C'est  surtout  par  la  bouche  de  Nicolas 
Diot  que  le  Saint-Esprit  a  parlé  ;  c'est  lui 
surtout  qui  a  été  frappé  par  la  lumière  , 
lorsqu'au  rapport  du  promoteur,  il  est  monté 
en  chaire  pour  faire  une  réparation  publi- 
que des  scandales  qu'il  a  donnés.  «  Il  est 
y>  douloureux,  a-t-il  dit;  d'en  avoir  de  si 
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j>  graves  à  se  reprocher...  il  est  jnsfe  de  s'en 
>>  humilier....  il  est  consolant  de  pouvoir  en 
»  espérer  le  pardon. . . .  Regardez-moi  donc 
»  en  ce  moment  comme  subissant  l'humilia- 
»  tion  de  la  pénitence  publique,  dont  nous 
»  avons  paru  d^'sirer  le  rétablissement  pour 

»  les  péchés  scandaleux Puissent  tous 

»  ceux  (jui  m'ont  imité  dans  mes  erreurs  , 
»  m'imiter  dans  mon  repentir,  et  dans  la  sa- 

*  tisfaction  qu'ils  en  doivent  à  Dieu  et  aux 

*  hommes  »  ! 

Le  promoteur  du  synode  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  en  donner  plus  long  sur  le 
discours  de  Nicolas  Diot.  Il  remarque  seule- 
ment (jue  «  ces  mots  ont  été  prononcés  d'une 
»  voix  entrecoupée  de  sanglots,  au  milieu 
»  d'un  torrent  de  larmes  (jui  couloient  des 
»  yeux  de  cet  auguste  pénitent  ,  et  que 
5>  ce  n'/^nit  (jue  sanglots  et  que  larmes  dans 
y  tout  l'auditoire  ».  Nous  sommes  loin  de 
désapprouver  ces  sanglai  s,  quoique  tardifs, 
et  ce  torrent  de  larmes  de  l  auguste  péni- 
tent ,  d'autant  plus  qu  elles  peuvjent  être  le 
commencement  dune  rétractation  sincère, 
et  qu'en  faisant  ainsi  pénitence  devant  son 
auditoire  ,  il  finira  sans  doute  par  la  faire 
devant  l'église.  Mais  nous  demandons  ici 
comment  après  t  ant  d'erreurs  et  de  scandales, 
le  saint  concile  ne  rougit  pas ,  il  y  a  quatre 
3ns  ,  d'admettre  au  rang  des  saints  pères 
im  homme  ainsi  déshonoré.  Comment,  puis- 
qu'il étoit  public  que  Nicolas  avait  porté 
h^  bonnet  rouge,  marié  publiquement  son 
vicaire,  et  installé  sur  l'autel  la  déesse  de 
la  Raison  ,  le  saiat  concile  ne  lui  demanda 
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f— point  raison  de  ces  terribles  scandales.  Il  est 
vrai  qu'alors  il  étoit  trop  occupé  de  la  ré- 
forme de  l'église  gallicane,  pour  songer  à 
^  pelie  de  Nicolas;  mais  aujourd'hui  que, 
I  grâces  à  ses  décrets  ,  cette  réforme  est 
si  avancée  ,  il  faut  espérer  que  celui  qui  va 
s'ouvrir,  prendra  VLiugui4e  pénitent  en  con- 
sidération, et  que  non?  le  verrons  à  la  porte 
de  l'église  de  Notre-Dame  faire  toutes  les 
amendes  honorables  qu'exigent  les  saints  ca- 
nons pour  la  pénitence  publique. 


Nous  avons  parlé  dans  le  temp'?  des  reli- 
gieuses de  la  Rochelle,  transférées  dans  les 
prisons  de  Saintes,  pour  avoir  favorisé  l'é- 
vasion des  prêtres  détenus  à  l'île  de  Rhé.  Ces 
respectables  filles  viennent  enfin  d'être  re- 
mises en  liberté,  sans  avoir  comparu  devant 
aucun  tribunal,  sans  avoir  subi  aucun  inter- 
rogatoire. On  les  a  seulement  renvoyées 
pour  la  forme,  sous  la  surveillance  de  la 
municipalité  de  la  Rochelle.  Une  d'elles 
(la  sœur  Saint-Paul  )  ,  supérieure  des  dames 
de  la  Providence  de  la  Rochelle,  à  écrit  à 
une  de  ses  collègues  la  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  un  peu  rendue  à  moi-même ,  ma 
chère  sœur,  et  je  m'empresse  de  m'entrete- 
nir  avec  vous,  de  vous  raconter  notre  voyage 
et  notre  arrivée.  Quand  nous  aurions  été 
quelque  chose ,  il  n'y  auroit  pas  eu  plus  de 
monde  qu'il  n'y  en  avoit  pour  nous  voir.  On 
est  venu  au-aevant  de  nous  jusqu'à  mi- 
chemin  d'Etrée  à  Lasdon.  Nous  avons  fait 
une  pause  chez  la  personne  qui  nous  atten- 
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âoit,  L'insfant  après,  nous  reçûmes  lavisife 
de  plus  d'une  douzaine  de  nos  voisins:  depuis 
la  porte  de  Sainl-iSicolas  jusque  chez  nous, 
on  sortoit  aux  portes ,  f)n  arrêtoit  la  voiture  > 
on  nous  félicitoil  ;  arrivées,  la  rue  étoit  pleine 
de  monde  ,  et  depuis  ce  moment ,  la  maison 
n'a  pas  vidé.  Je  vous  assure  que,  si  nous 
avons  eu  de  la  peine,  Pintérêt  qu'on  nous  a 
témoigné  a  été  bien  propre  à  nous  la  faire 
oublier.  Oh  !  que  Dieu  est  bon,  de  vouloir 
bien  nous  donner  même  les  consolations 
temporelles ,  après  nous  avoir  donné  les 
grâces  pour  supporter  nos  tribulations  »  ! 

Nous  avons  reçu  pour  les  prisonniers  de 
Tile  deRhé,  60  fr.  de  Joinville;  100  fr.de 
Nancy;  120  fr.  d'Autun;  100  fr.  de  Mont- 
pellier et  Î24  fr.  de  Paris. 

Les  Siècles  littéraires  de  la  France  ^  ou 
Noui^eau  Dictionnaire  historique ,  cri- 
iiijue  et  bibliographique  de  tous  les  écri- 
vains français  ,  etc.  vP^ï*  N.L.  M.  Deses- 
sarts  et  plusieurs  biographes  :  6  vol.in-8°« 
Prix ,  3o  fr.  brochés. 

La  manie  des  dictionnaires  a  caractérisé 
ce  siècle ,  dans  lequel  les  regrattiers  de  la 
science  n'ont  cessé  de  la  détailler  au  public; 
l'esprit  d'analyse  a  si  bien  tout  décomposé, 
qu'il  a  quelquefois  tout  réduit  à  des  mots;  et 
la  méthode  philosophique  n'a  souvent  trouvé, 
pour  ses  conceptions  sublimes  ,  de  meilleure 
disposition  que  l'ordre  alphabétique.  S'il  est 
ridicule  de  dépecer  ainsi ,  et  de  mettre  en 
lambeaux,  des  sciences  dont  l'arrangement 
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et  la  liaison  font  un  des  principaux  mérîf es; 
et  (jui  ne  peuvent  s'apprendre  que  par  l'en-* 
chaînement  naturel  de  leurs  parties  ,  il  est 
des  connoissances  qui  doivent  se  communi- 
quer sous  cette  forme  ,  et  de  ce  nombre,  il 
nous  manquoit  un  dictionnaire  complet  de 
la  littérature  Françoise.  M.  Desessartsadonc 
rendu  un  service  au  public,  en  composant 
^■fette  immense  nomenclature  de  nos  écri- 
^^ains ,  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  princi- 
pales éditions;  en  offrant  à  la  nation,  dirons-* 
nous,  l'inventaire  de  ses  richesses,  ou  de  ce 
prodigieux  amas  de  productions  bonnes  et 
mauvaises,  cpii  font  douter  si  l'imprimerie 
n'a  pas  été  plus  funeste  qu'avantageuse.  Une 
pareille  entreprise  est  moins  utile,  par  des 
traits  souvent  peu  intéressans  de  la  vie  des 
écrivains,  et  par  la  liste  de  leurs  écrits,  que  par 
les  jugeniens  qu'on  en  porte.  L'auteur  les  an- 
nonce, mais  il  s'abstient  ordinairement  de 
les  porter  dans  les  articles  les  plus  délicats, 
et  ce  sont  ceux  qu'on  auroit  le  plus  désirés. 
Dans  cette  pharmacopée  de  l'âme  ,  comme 
on  appeloit  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
il  seroit  souvent  nécessaire  de  placer  des 
étiquettes  avec  ce  mot  en  gros  caractères: 
POISON.  Pourquoi  donc  M.  Desessarts  se 
contente-t-il,  sur  les  principaux  auteurs  de 
ce  siècle ,  de  citer  quelques  éloges  de  leurs 
amis ,  quelques  criticjues  de  leurs  adversaires  , 
et  de  laisser  le  lecteur  aussi  indécis,  que  s^il 
n'eût  rien  cité  ?  Si  nous  sommes  bien  loin 
d'approuver  tous  les  jugemens  qu'il  porte, 
nous  n'approuvons  pas  davantage  qu'il  s'abs- 
tienne de  porter  ceux  qui  seroient  le  plus 
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utiles.  N<j>us  voudrions  le  voir  ne  pas  se  bor- 
ner aux  fonctions  d'avocat ,  et  prendre  rem- 
ploi de  juge.  L'auteur  appelle  ces  plaidoyers 
pour  et  contre,  impartialité i  mais  l'impar- 
tialité nest  autre  chose  que  de  juger  soi- 
même  sans  passion  :  le  reste  n'est  qu'un 
timide  ménagement  pour  tout  le  monde.  La 
vérité  ne  sauroit  être  de  deux  côtés;  et  c'est 
être  véritablement  partial  que  de  la  laisser 
confondue  avec  Terreur  ,  que  de  ne  pas  se 
déclarer  hautement  pour  elle.  Lorsqu'il  s'agit 
de  la  vérité,  il  faut  suivre  la  loi  de  Solon, 
qui,  dans  les  discussions  publiques,  défen- 
doit  de  rester  neutre. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'être  loué  pour 
Térudition  et  les  immenses  recherches  qu'il 
suppose  :  il  doit  l'être  pour  avoir  respecté 
la  religion  ;  et  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  résisté  aux  insinuations  des  philo- 
sophes qui  vouloient  faire  exclure  de  sou 
dictionnaire  les  théologiens  et  les  prédica- 
teurs ;  comme  si  les  théologiens  n'eussentpas 
seuls  conservé  en  France,  dans  les  siècles  de 
jbarbarie  ,  quelques  étincelles  des  lettres  \ 
comme  si  les  prédicateurs  n'eussent  pas  con- 
tribué à  leur  donner  l'éclat  dont  elles  ont 
brillé  !  quels  maîtres  dans  l'art  du  raisonne- 
ment et  de  l'éloquence  !  et  combien  de  nos 
philosophes  auroient  besoin  et  des  uns  et  des 
autres  !  Quant  à  la  morale  ,  les  philosophes 
ne  prennent  des  leçons  de  personne ,  et  en 
donnent  à  l'univers;  et  c'est  précisément 
depuis  leurs  leçons  que  l'univers  a  plus  be- 
soin que  jamais  de  celles  des  théologiens  et 
des  prédicateurs. 
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Relation  de   rétablissement  du  christia'* 
nisnie  dans  le  royaume  de  Corée. 

Avec  quelle  joie  les  enfans  de  Téglise  doi- 
veiiNils  apprendre  qu'ils  ont  de  nouveaux 
frères,  que  la  propagation  de  leur  foi  ne 
cesse^  d'en  elre  la  démonstration  ,  et  que  la 
fécondité  de  leur  mère  rappelle  et  prouvera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  l'infaillibilité  des 
promesses  qui  l'ont  établie ,  et  la  toute- 
puissance  du  bras  qui  la  soutient» 

Rien  ne  montre  que  le  christianisme  ait 
jamais  pénétré  dans  le  royaume  de  Corée, 
tributaire  de  la  Chine  ,  et  formant  une 
presqu'île  à  l'orient  de  ce  vaste  empire.  Il 
a  commencé  de  s'y  établir  depuis  quelques 
années.  On  ^ient  d'en  publier  à  Londres  la 
relation,  dont  nous  allons  donner  le  précis  , 
avec  Tavertissement  qui  en  fait  connoître 
l'auteur, 

M.  de  Govea,  nommé  par  la  reine  de 
Portugal ,  évê(jue  de  Pékin  ,  arriva  ddns 
cette  capitale  à  la  fin  de  1784,  ou  au  com- 
mencement de  1785  ,  avec  la  permission  de 
l'empereur,  qui  l'avoit  admis  au  nombre  de 
ses  astronomes.  Il  y  avoit  alors  en  Chine 
une  violente  persécution  contre  la  religion 
chrétienne.  Trois  évêques  et  vingt  -  trois 
missionnaires,  tant  européens  que  chinois, 
des  différentes  provinces  de  l'empire,  furenîf 
conduits  dans  les  prisons  de  Pékin.  Ceux  de 
cette  capitale,  qui  jouissent  de  toufe liber! é. 
Tome  l  11,  E  e 
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parce  qu'ils  y  sont  comme  artistes  ,  astro- 
jîomes  ,  etc.  de  l'empereur  ,  n'en  eurent  pas 
plutôt  connoissance  ,  qu'ils  firent  tout  ce 
qui  dépendoit  d'eux  pour  leur  procurer  du 
secours  dans  les  prisons.  Jls  eurent  la  dou- 
leur d'y  voir  périr  deux  évècjues  et  plusieurs 
missionnaires,  de  misère,  on  par  suite  des 
mauvais  traitemens  et  des  fatigues  qu'ils 
avoient  essuyés  avant  d'être  amenés  à  Pékin , 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  élé  instruits  à 
temps  de  leur  détention  ;  mais  ils  eurent  la 
consolation  de  sauver ,  par  leurs  soins  ,  M.  de 
St. -Martin  ,  évêque  de  Caradre  ,  vicaire 
apostolique  de  la  province  de  Sutchuen ,  et 
plusieurs  prêtres.  Ils  obtinrent  ensuite  par 
leur  crédit  à  la  cour,  la  délivrance  de  ces 
confesseurs  de  Jésus-Christ.  L'emperenr,  eu 
leur  rendant  la  liberté,  leur  laissa  le  choix 
de  rester  dans  les  églises  de  Pékin,  ou  de 
retourner  à  Macao*  La  plupart ,  et  en  par- 
ticulier M.  1  ëvêque  de  Caradre  et  M.  Du- 
fresse,  demandèrent  à  retourner  à  Macao, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  le  moyen  de 
rentrer  dans  leur  mission.  Il  leur  fui  per- 
mis de  rester  (juelque  temps  dans  les  é5j;lises 
de  Pékin.  M.  l 'évêque  de  cette  capitale  ,  y 
étant  nouvellement  arrivé,  ne  connoissoit 
point  encore  les  mœurs  et  les  usages  du 
pays.  Il  crut  que  la  divine  Providence  lui 
uffroit  une  occasion  favorable  de  se  mettre 
eu  peu  de  temps  eu  état  de  gouverner  son 
diocèse  avec  fruit  ,  en  se  rendant  propre 
Texpérience  de  tant  d'ouvriers  évangéli(|ues 
qui  exercoienl  le  St|iint  ministère  en  Cliine 
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,  depuis  plusieurs  années  :  il  eut  avec  eux  de 
fréquens  en! reliens  ,  mais  il  se  lia  d'une 
lanière  particulière  avec  M.  Tévêque  de 
iJaradre,  soit  à  raison  de  sa  dignité  ,  soit 
à  raison  de  son  mérite  personnel.  Ce  pré- 
lat fut  envoyé  à  Canton  ,  pour  de  là  pas- 
ser en  Europe  :  mais  il  trompa  la  vigilance 
des  Mandarins  et  se  rendit  à. Manille,  atin 
d'être  plus  à  portée  de  retourner  dans  sa 
mission.  Il  eut,  en  effet,  la  consolation  d'y 
rentrer  en  1787.  Depuis  ce  temps  ces  deux 
évecjues  entretiennent  une  correspondance 
non  interrompue  ;  ils  s'édifient  mutuelle- 
ment ,  en  se  communiquant  les  succès  de' 
leurs  travaux  apostoliques  et  les  progrès  de 

Jiévangile  dans  leurs  églises. 

I^f  C'est  à  cette  correspondance  qu'est  due 

^  la  relation  suivante  ,  extraite   d'une  lettre 

^^  M.  de  Govea ,  du  iS  août  1797. 

^^La  nouvelle  église  de  Corée  doit  son  ori- 
gine à  la  conversion  d'un  jeune  homme  ap- 
pelé Ly  ,  âgé  de  27    ans,  fils  d'un  ambas- 

i  sadeur  du  roi  de  Corée,  qui  vint  à  Pékin 
en  1784. 

Ce  jeune  homme  ,  grand  lettré  et  ama- 
teur des  mathématiques,  s'adressa,  pour  en 
recevoir  des  leçons  ,  aux  missionnaires  eu- 
ropéens, avec  lesquels  il  ne  pouvoit  cora- 
muni(|uer  que  par  écrit,  parce  que  la  langue 
coréenne  et  la  chinoise,  avec  les  mômes  mots 
et  les  mêmes  caractères,  diffèrent  beaucoup 
par  la  prononciation.  Les  missionnaires  pro- 
tiièrenl  de  l'occasion  pour  lui  donner  des  ins- 
tructions et  des  livres  sur  la  religion  chré- 

E  e  3. 
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tienne,  qui  le  convertirent  à  la  foi.  Il  fut 
admis,  du  consentement  de  son  père,   au 
baptême^  que  M.  de  Graminont  lui  admi- 
nistra, et  il  reçut  le  nom  de  Pierre, 

Le  nouveau  disciple  de  Jésus-Christ  en 
devint  i*apôtre.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  attira  plusieurs  Coréens  à  la  connoissance 
du  vrai  Dieu.  Quelques-uns  secondèrent  et 
surpassèrent  même  son  zèle  :  dans  Tespace 
de  cinq  ans,  le  nombre  des  chrétiens  s*ac- 
crut  jusqu'à  environ  quatre  mille. 

La  propagation  de  la  nouvelle  religion 
ne  put  être  long-temps  cachée  aux  minis- 
tres du  roi.  Plusieurs  ,  tant  de  la  noblesse 
que  du  peuple,  la  prêchoient  avec  la  même 
sincérité  qu'ils  l'avoient  embrassée  ,  et  Dieu 
donnoit  de  l'elHcacilé  à  leurs  paroles.  Le 
gouverneur  de  la  ville  royale  fit  arrêter  , 
en  1788  ,  Thomas  King ,  chrétien  zélé.  A 
cette  nouvelle,  plusieurs  Néophytes  se  pré- 
sentèrent devant  le  gouverneur,  pour  dé- 
clarer leur  religion.  Etonné  de  la  multitude 
des  chrétiens,  ne  connoissant  pas  d'ailleurs 
les  intentions  du  roi  ,  le  gouverneur  ren- 
voya chez  eux  les  chrétiens,  et  n'exila  que 
le  seul  Thomas  King.  Ce  prédicateur  de 
Jésus-Christ  mourut  glorieusement  dans  son 
exil,  la  même  année.  Les  autres  chrétiens 
n  en  devinrent  que  plus  hardis,  et  annoncè- 
rent le  christianisme  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  la  capitale  et  les  provinces. 

En  1790  ,  ils  envoyèrent  à  Pékin  ,  à  la 
suite  des  ambassadeurs,  Paul  Yn  ,  deman- 
der des  instructions  aux  missionnaires  ;  et 
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ils  l'y  renvoyèrent  avec  le  catéchumène  U 
à  la  fin  de  la  même  année,  pour  en  obtenir 
un  prêtre  qui  leur  fut  promis. 

Jean  a  Renie  d  lis  y  prêtre  séculier  de  M'a - 
cao ,  destiné  à  cette  mission  importante  , 
partit  de  Pékin  au  mois  de  février  1791. 
Arrivé  sur  les  frontières  de  la  Corée  au 
temps  et  au  lieu  convenu^  il  attendit  inu- 
tilement les  chrétiens  qui  dévoient  l'intro- 
duire dans  ce  royaume  ,  et  fut  obligé  de 
revenir  à  Pékin ,  où  il  mourut  quelque 
temps  après. 

L'année  suivante  1793,  on  ne  reçut  au- 
cune nouvelle  de  Corée,  il  nV  a  voit  point 
Ée  chrétien  à  la  suite  de  Pambassade  ;  et  ce 
e  fut  qu'à  la  fin  de  1798,  qu'on  apprit  la 
cause  de  ce  silence  et  de  l'impossibilité  où 
on  s'étoit  trouvé  de  recevoir  le  missionnaire» 
Cette  cause  étoit  la  cruelle  persécution  ex- 
citée contre  les  chrétiens  en  179 1  et  1792, 
dont  voici  le  sujet. 

I>es  Coréens,  comme  les  Chinois,  hono- 
rent leurs  morts  avec  des  prati<}nes  supers- 
\      titieuses  que  le  saint  siège  a  condamnées. 
\      Les  décisions    de   Clément   XI    et  de   Be- 
I      noît   XIV  ,  communiquées   à   la    nouvelle 
église  ,  lurent  une  pierre  de   scandale  pour 
plusieurs  nobles  Coréens,  qui,  entourés  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ,  regardant   leur  âme 
comme  le  moindre  de  leurs  biens  ,  aimèrent 
mieux  renoncer  à  la  religion  dont  ils  avoient 
reconnu  la  vérité  ,  qu'aux  mauvais  usages 
de  leur  pays.  Mais  cet  inconvénient,  mais 
aucune  considération   ne  peut  engager   l'é- 
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glise  à  transiger  avec  l'erreur ,  et  elle  sacri-  ■ 
fiera  tout ,  hors  la  vérité  ,  dont  elle  n'est  | 
pas  l'auleur  et  la  maîtresse ,  mais  rincorrup- 
tihje  .gardienne,  et  l'infaillible  dépositaire. 
Deux  frères,  Paul  Yn  et  Jacques  Kuafi 
avoient  renoncé  à  ces  cérémonies  païennes 
et  brûlé  les  tablettes  des  ancêtres ,  auxquelles 
on  offre  des  parfums  et  des  mets  préparés, 
et  qu'on  place  dans  le  temple  des  ancêtres. 
Les  chrétiens  neconnoissent  que  les  temples 
du  Dieu  vivant.  A  la  mort  de  leur  pieuse 
mère,  leurs  parens  réunis  pour  ses  funérailles, 
indignés  de  ne  point  trouver  les  tablettes  sa- 
crées,  dénoncent  les  deux  frères  au  gouver- 
neur ,  qui ,  saisissant  l'occasion  de  satisfaire 
sa  haine  contre  la  religion  et  contre  la  fa- 
mille de  Paul  Yuy  répand  l'alarme  dans  la 
cour.  Le  roi ,  d'ailleurs  ami  de  la  paix  ,  fu& 
saisi  de  crainte,  et  établit  un  des  grands  du  | 
royaume,  inquisiteur  contre  les  partisans  de  '^ 
la  religion  chrélienne.  Il  lui  ordonna  d'ap- 
porter toute  la  diligence  et  tout  le  soin  pos- 
sible ,  pour  efnpêcher  les  progrès  de  cette 
religion.  Le  grand  inquisiteur  excita  une 
persécution  générale,  et  ordonna  aux  gou- 
verneurs des  villes  de  mettre  en  prison  tous 
les  chrétiens  qu'ils  découvriroient,  et  de  ne 
les  en  laisser  sortir  qu'après  qu'ils  auroient 
renoncé  à  leur  foi.  Il  attaqua  lui-même  la 
constance  des  deux  frères.  Les  promesses  et 
les  menaces,  les  caresses  et  les  tortures  ,  tout 
fut  mis  en  usage  :  tout  fut  inutile.  On  les 
condamna ,  en  leur  offrant  leur  grâce  jus- 
qu'au dernier  moment  3  mais  ces  intrépides 
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athlètes  rcgardoient  la  mort  comme  la  plus 
grande  des  grâces.  Ils  furent  décapites  le  7 
décembre  1791.  Paul  Y/i  ëtoit  âgé  de  trente- 
trois  ans  ,  et  Jacques  K^/a/z  de  quarante-un. 
Le  roi  qui  n'avoit  souscrit  à  leur  sentence 
qu'avec  peine,  voulut  la  révoquer^  mais, 
trop  tard. 

Les  corps  des  deux  martyrs  ,  après  avoir 
resté  neuf  jours  sans  sépulture,  furent  trou- 
vés vermeils  et  flexibles ,  sans  aucune  marque 
de  corruption  ,  et  leur  sang,  malgré  le  froid 
excessif,  étoit  liquide  et  aussi  frais  qu'au  mo- 
ment 011  on  Tavoit  répandu.  Les  Néophytes 
attestent  dans  leur  relation  que  des  mou- 
choirs ,  trempés  dans  ce  sang,  ont  guéri  des 
malades ,  et  retiré  plusieurs  mourans  des 
portes  du  tombeau.  Les  païens  pleins  d'ad- 
miration proclamèrent  l'innocence  des  deux 
Teres  *,  plusieurs  embrassèrent  une  religion 
[cjui  conduisoit  au  dernier  supplice;  et  le 
•sang  des  martyrs  fut  encore  une  semence  de 
ich  rériens. 

Le  grand  inquisiteur  en  fut  lui-même  si 
^^ersuadé  ,  d'après  les  exemples  qu'il  avoit 
sous  les  yeux,  et  d'après  ceux  qu'il  trouva 
dans  nos  livres  ,  qu'il  recommanda  aux 
gouverneurs  d'employer,  contre  les  fidèles, 
les  exhortations  et  les  menaces,  plutôt  que 
les  tortures  et  la  mort.  11  eut  pour!  an t  (]uel- 
quefois  recours  à  des  tourmens*  crueis  ;  et 
dans  les  provinces  ,  la  per.>écutio!i  fut  plus 
ou  moins  rigoureuse,  selon  les  dispositions 
de  ceux  qui  en  étoient  les  inst rumens. 

Si  Ton  doit  gémir  sur  l'apootasie  de  plu- 
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simirs,  surtout  d'entre  les  nobles  ,  il  faut  se 
réjouir  de  la  persévérance  d'un  bien  plus 
grand  nombre.  Il  est  certain  cjue  beau- 
coup résistèrent  aux  lourmens  jusqu'au  der- 
nier soupir-,  que  plusieurs  autres  s'enfuirent 
dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes,  pour 
ne  point  exposer  leur  foi;  que  des  vierges 
et  des  veuves  pieuses  renoncèrent  à  des  ma- 
riages avantageux  ,  afin  de  pouvoir  servir 
Jésus-Christ  avec  plus  de  sûreté  et  de  facilité; 
que  quelques-uns  exilés  pour  l'évangile,  le 
prêchèrent  dans  le  lieu  de  leur  exil  avec  la 
même  ferveur  qu'auparavant. 

Les  murmures  du  peuple  et  la  douceur  du 
roi  mirent  fin  ,  la  seconde  année,  à  cette  per-^ 
sécution,  dont  les  détails  furent  apportés  à 
Pékin  par  Sabbas  Chi  et  Jean  Pa,  malgré 
les  précautions  qu'on  avoit  prises  pour  em^ 
pêcher  les  chrétiens  de  communiquer  avec 
iâ  Chine',  d  où  la  religion  leur  étoit  venue. 

Jacques  Vellozo,  prêtre  chinois,  le  pre- 
mier élève  du  séminaire  éoiscopal  de  Pékin, 
âgé  de  vingt^quatre  ans  ,  fut  destiné  à  la  mis- 
sion de  Corée.  Parti  en  février  1794  ,  il  ne 
put  y  pénétrer  alors,  parce  que  des  persécu- 
tions locales  avoient  rendu  sur  les  frontières 
la  vigilance  plus  active  -,  et  il  visita  ,  en  at- 
tendant, les  missions  de  la  Tartarie.  Mais 
le  2.3  décembre  1794,  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  il  fut  introduit  en  Corée  par  les  chré- 
tiens ,  et  après  douze  jours  de  marche,  il 
arriva  d.ms  la  capitale  Kim-ki-iuo.  v^on 
premier  soin  fut  de  se  livrer  tout  entier  à 
l'élude  de  la   langue  coréenne.    Le  ^anii^di- 
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il  atlmînistra  le  baptême  à  quelques 
Ites^  leçLit  cpielcjucs  confessions  par  écrit  ^ 
le  jour  de  Pâque  179^,  il  célébra  la  pre- 
ière  messe  qui  ait  été  dite  dans  la  Corée. 
La  joie  que  son  arrivée  procura  à  l'église 
aissante,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès 
le  27  juin  ,  un  catécbumèue  ,  qui  avoit  re- 
noncé à  sa  foi  dans  la  persécution ,  instruit 
par  sa  sœur  des  travaux  du  missionnaire,  in- 
formé par    lui-même  ,  sous  l'apparence  du 
repentir  ,  de  tout  ce  qui  le  concerne ,  va  le 
dénoncer  aux  magistrats.  A  cette  dénoncia- 
on  étoit  présent  un  gouverneur  militaire, 
hrétien  apostat^  qui^  détestant  sincèrement 
son  crime  ,  court  avertir  le  missionnaire  de 
son  danger  et  l'y  soustraire.  A  l'instant,  on 
aisit  Mathias  Xu,  son  hôte ,  âgé  de  trente*un 
s;  Sabbas  Chl  et  Paul    JT/z,  qui  l'avoient 
troduit   dans  le  royaume  ;  le  premier  âgé 
e  vingt-neuf  ans  ,   le  second  de  trente-six. 
On  ne  dit  pas  si  celui-ci  étoit  parent  du  pre- 
mier marlyr.  Avec  eux  furent  arrêtés  cinq 
chrétiens^   accusés  d'être  leurs   complices, 
qui ,  soutenant  n'avoir  rien  su  de   l'entrée 
d*un  étranger,  furent  renvoyés  après  quinze 
jours  de  tourmens,  pour  les  forcer  à  renoncer 
à  Jésus-Christ,  et  qu'ils  souffrirent  sans  être 
ébranlés. 

Les  trois  autres  chrétiens ,  par  leur  silence, 

leur  patience  et  leur  constance ,  fatiguèrent 

t  déconcertèrent  les  ruses  et  la  cruauté  de 

urs  juges.   Ils  ne  répondoient  à  toutes  les 

ne^tions  que  par  la  profession  de  leur  foi^ 

près  les  caresses  et  la  séduction,  on  era- 
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ploya  contre  eux  toutes  les  espèces  de  tor- 
tures en  usage  dans  la  Corée  ,  les  soufflets  , 
les  coups,  la  cjuestion  des  mains  et  des  ge- 
noux, (ju'on  leurécrasoif.  Ces  horribles  snp- 
Î)Iiceslassoientles  bourreaux  et  réjouissoicnt 
es  martyrs.  Enfin  les  juges  en  fureur,  déses- 
pérant de  les  vaincre  ,  ordonnèrent  de  leur 
faire  souffrir  toutes  les  espèces  de  tourmens  , 
Jusqu'à  ce  cju'ils  mourussent.  L'ordre  fut 
exécuté  y  et  les  trois  confesseurs  de  Jésus- 
Cbrisf  moururent  avec  joie,  en  l'invoquant, 
le  28  juin.  Cette  mort  fut  la  glorieuse  récom- 
pense des  vertus  de  leur  vie  ,  et  du  zèle  bé- 
roïque  qu'ils  avoient  montré  pour  la  propa* 
.gation  de  la  foi. 

On  sollicita  ensuite  le  roi  à  plusieurs  re- 
prises de  sévir  contre  les  cbréliens.  Ce  prince 
naturellement  pacifique ,  n'étant  pas  trop  en- 
nemi du  christianisme,  craignant  d'ailleurs 
une  sédition  populaire  ,  que  la  compassion 
pouvoit  faire  naître,  ne  voulut  point  par 
im  édit  public  exciter  une  persécution  géné- 
rale :  mais  il  ôta  leurs  charges  à  quelques 
officiers  militaires  et  civils ,  il  en  dégrada 
quelques  autres  seulement  en  partie,  parce 
qu'ils  étoient  chrétiens.  Pierre  Ly ,  qui 
l'a  voit  été  le  premier  ,  fut  envoyé  en  exil  , 
et  dépouillé  de  sa  charge.  Le  roi  enjoignit 
très-fortement  aux  gouverneurs  de  ne  point 
laisser  propager  la  religion  d'Europe ,  et 
d'instruire  le  tribunal  criminel  suprême  de 
la  désobéissance  du  peuple  ,  afin  de  prendre 
des  précautions  efficaces  ;  il  recommanda 
.«urtout  de  veiller  à  ce  qu'aucun  cbrétien  ne 


-  ..      SI 

i 


C443) 
ortît  du  royaume,  et  à  ce  qu'aucun 
jiois  n'y  entrât. 

Si  cette  ordonnance  empêcha  une  persécu- 
tion générale  contre  la  religion  ,  elie  donn; 
.«ccasion  aux  gouverneurs  des  villes  de  vexer  lej 
^chrétiens  par  des  recherches  rigoureuses.  La] 
seule  différence  qu'on  aperçoive  entre  cett< 
inquisition  et  une  persécution  ouverte,  c'esl 
que  la  plupart  des  gouverneurs  ne  faisoiant] 
point  mourir  les  chrétiens,  et  ne  leur  faisoienfc| 
point  souffrir  les   plus  cruels  tourmens.  Il  yi 

n eut  cependant,  qui,  sous  le  prétexte  de  h 
vigilance  recommandée  par  le  roi, les  firent] 
ourmenter  jusqu'à  la  mort.  Un  grand  nom- 
re  de  néophytes  abandonnèrent  leurs   de- 
'meures,  et  se  sauvèrent  dans  les  déserts 
sur  les  montagnes,  pour  se  soustraire  à  leur| 
yrannie  :  beaucoup  d'autres  périrent  de  faimf 
t  de  misère  dans  les  prisons  :  il  y  en  eutî 
aussi  beaucoup  cpii,  foibles  dans  la  foi,  préfé- 
rèrent   les  biens  périssables  de  ce  monde  k 
ceux   du  ciel ,   et  tergiversèrent  au  lieu  dd 
confesser  leur  foi  d'ime    manière   claire  et] 
ouverte.  Cependant,  par  un  effet  de  la  di- 
vine  Providence ,  au  milieu  de  dangers  sË 
grands  et  si  multipliés,  le  missionnaire   fut] 
conservé  sain  et  sauf  pour  le  salut  de  p\\i- 
sieurs.   Les  vexations  s'étant  un  peu  ralei 
ties  ,   et  cette  église  naissante  commencanl 
à  r.espirer  un  peu,  un  grand  nombre  d'apos- 
tats le    recherchèrent  avec   empressement 
pour  détester  à  ses  pieds   le   crime  que  laj 
crainte  ou  la  foiblesse  leur  a  voit  fait  com- 
mettre. Ceux  qui  ii'avoient  pas  fléchi  le  ge-' 
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nou  devant  Baal,  trouvèrent  la  force  et  la 
consolation  dans  la  réception  des  sacremens. 

Pendant  deux  ans,  le  missionnaire  ne  put 
donner  de  ses  nouvelles,  et  dissiper  les  in- 
quiétudes qu'on  avoit  sur  son  compte.  Il  n'y 
réussit  qu'en  janvier  1797,  par  le  moyen  de 
Thomas  Vam,  fervent  chrétien,  d'une  fa- 
mille noble,  qui  vint  à  Pékin,  comme  do- 
jcnestique  de  l'ambassadeur,  ayant  acheté  à 
prix  d'argent  ce  titre  et  cette  place  d'un  des 
véritables  domestiques.  La  lettre  du  mission- 
jiaire,  du  14  septembre  précédent,  et  celles 
des  chrétiens  ,  apprennent  les  détails  que 
nous  venons  de  donner,  et  l'espoir  qu'ils  ont 
-qu'une  ambassade  de  Porrugal  en  Corée  pour- 
roit  être  utile  à  la  religion. 

M.  de  Govea ,  aux  soins  duquel  cette  nou- 
velle église  a  été  confiée  par  Pie  VI ,  qui 
n'apprit  son  établissement  qu'avec  des  lar- 
mes de  joie,  et  eut  tant  de  plaisir  d'offrir  à 
Dieu  les  prémices  de  contrées  si  éloignées, 
et  de  bénir  ces  nouveaux  enfans,  qui,  du 
fond  de  l'Orient,  tendoient  les  mains  vers 
lui,  M.  de  Govea  termine  son  intéressante 
relation  par  remarquer  que  le  doigt  de  Dieu 
est  ici.  Eh!  qui  pourroit  l'y  méconnoître? 
Qui  pourroit  ne  pas  admirer  le  continuel 
accomplisserïient  des  prophéties  du  Sauveur, 
<jui  annonce  au  christianisme  des  triomphes, 
et  aux  chrétiens  des  souffrances  ;  qui  attire 
à  lui  les  hommes  par  lappât  des  persécu- 
tions et  du  martyre,  et  fonde  sa  religion  par 
les  moyens  qui  semblent  devoir  la  détiiiire? 
Que  les  philosophes  nous  expliquent  ces  ra- 


ides  coiiqueles  d'un  jeune  néophyte,  ces 
hangemens  subits^  cet  attachement  invin- 
cible, cette  obstination  même  des  nouveaux 
chrétiens  ,  pour  soutenir  une  religion  qui 
contrarie  tous  les  penchans ,  et  expose  à  tous 

Iles  dangers '^  eux ,  qui  ne  peuvent  persuader 
les  hommes  qu'en  flattant  leurs  passions,  et 
|t|ui  ne  peuvent  faire  un  seul  disciple,  dès 
qu'ils  prêchent  la  vertu.  Que  les  hérétiques 
nous  montrent  dans  les  branches  qu'ils  ont 
détachées  du  tronc,  des  preuves  de  cette  fer- 
tilité ;  qu'ils  nous  offrent  des  missionnaires 
continuant  de  donner  à  Jésus -Christ  des  en- 
fans,  de  la  même  manière  que  lui  en  donnoient 
les  apôtres-  Que  les  schismatiques  considèrent 
ces  héros  devenant  martyrs  pour  obéir  aux 
décisions  des  souverains  pontifes,  et  qu'ils  ré- 

> fléchissent  ensuite  sur  leur  propre  conduite 
^t  sur  leurs  écrits.  Que  les  catholiques  se 
consolent,  en  voyant  à  la  même  époque  la 
l^rsécution  peser  sur  l'église  aux  deux  extré- 
mités de  notre  continent;  ici,  pour  punir  le 
refroidissement  de  la  charité,  là,  pour  ré- 
compenser l'ardeur  du  zèle  ;  et  partout ,  l'é- 
glise sortant  triomphante  de  ces  épreuve.^. 
Oui ,  nous  l'espérons ,  ce  n*est  pas  pour  s'é- 

Iloigner  de  nos  climats,  (jue  la  foi  pénètre 
en  Corée  ;  son  flambeau  ne  nous  sera  pas 
ravi,  pour  être  transporté  chez  des  peuples 
C[ui  en  feront  un  meilleur  usage,  et  l'église 
se  réjouira  en  même  temps,  malgré  le  nom- 
bre de  ses  ennemis ,  d'avoir  soumis  la  Corée 
et  reconquis  la  France. 
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Du  droit  de  propriété  des  sociétés   reli" 
pieuses» 

Les  traces  des  institutions  révolution- 
naires sont  effacées  successivement  par  le 
retour  du  calme  et  de  la  sagesse ,  et  doivent 
être  remplacées  par  de  bonnes  lois  ciinles 
qui  sont  le  palladium  de  la  propriété  y 
ainsi  que  s'expriment  les  auteurs  du  projet 
de  code  civil,  dont  on  attend  ce  bien  si  dé- 
siré, et  dans  lequel  on  croyoit  trouver  la 
réparation  des  atteintes  qu*a  portées  la  révo- 
lution au  droit  de  propriété  des  sociétés  re- 
ligieuses. La  lacune  qu'il  laisse  à  cet  égard 
n'afflige  pas  moins  qu'elle  ne  surprend.  On 
y  lit,  liv.  II,  lit.  1  :  Tous  les  biens  sont 
meubles  ou  immeubles.  Ils  appartiennent 
ou  à  la  nation  en  corps  y  ou  à  des  établisse- 
mens  publics ,  ou  à  des  communes ,  ou  aux 
particuliers.  Voilà  le  droit  de  propriété 
qu'on  avoit  restreint  aux  particuliers  et  à 
la  nation ,  restitué  aux  communes  et  aux 
établissemens  publics.  C'est  uniquement  sous 
cette  dernière  dénomination  que  les  sociétés 
religieuses  pourroient  être  comprises;  mais 
le  sont-elles,  lorsque  l'État,  tolérant  toutes 
les  religions,  sans  en  adopter  aucune,  em- 
pêche la  religion  du  peuple  d'être  la  religion 
du  public,  met  sur  la  même  ligne  les  égl.ses 
des  chrétiens  qui  remplissent  l'empire ,  avec 
1«6  mosquées  que  quelques  mahoraétans  au- 
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i*oient  la  fantaisie  d'élever;  avec  les  syna- 
gogues  qu'une  poignée  de  juifs   pourroient 
construire,  et  les  regarde  également  comrfio 
i]es  établissemens  privés?  11  reste  donc  dou' 
teux  si  les  dilTérentes  religions  ont  le  droit 
de  posséder  des  biens  meubles  ou  immeu- 
bles; et  le  silence  ou  du  moins  l'obscurité 
des  lois  projetées  ne  répare  pas,  à  ce  sujet, 
les  détours ,  les  contradictions  ,  les   entre- 
prises des  lois  révolutionnaires,  qui,  d'après 
le  projet  de  code,  par  la  seule  force  des 
choses  etoient  nécessairement  hostiles ,  par- 
tiales ,  éi^ersitfes  ,  et  inspirées  par  le  désir 
exalté  de   sacrifier  violemment  tous  les 
droits  à  un  but  politique ,  et  de  ne  plus 
admettre  d'autre  considération  que  celle 
d'un  mystérieux  et  variable  intérêt  d  Etat. 
Un  autre  motif,  non  moins  puissant,  doit 
faire  regarder  comme  hostiles  ,  partiales , 
éi^ersii^es y  les  lois  révolutionnaires,  dont  la 
religion  éloit  l'objet;  c'est  l'impiété  déclarée 
^^  notoire,  la  haine  ouverte  et  publique  dç 
Hkirs  auteurs,  qui,   ayant  fini  par  détruire 
la  religion,  ont  rendu  plus  que  suspects  fous 
leurs  décrets  contre  elle  ;  ont  prouvé  qu'en 
la  dépouillant,  ils  en  vouloient  encore  moins 
à  ses  biens  qu'à  son  existence,  et  ont  forcé 
l'abbé  vSieyes  à  s'écrier  :  Ils  veulent  êtrs 
libres ,  et  ne  sat^ent  pas  être  justes. 

Ce  n'est  pas  de  cette  spoliation  qu'il  s'agit 
ici  5  nous  dirons  de  ces  biens,  avec  saint 
Ambroise  :  Nous  ne  pouvons  les  céder,  mais 
nous  ne  voulons  pas  les  défendre.  En  nous 


(  448  J 

interdisant  toute  plainte,  nous  désirerions 
même  ne  conserver  aucun  regret  j  mais  la 
chose  nest  pas  possible,  lorsque,  avec  ces 
biens ,  on  a  vu  s'évanouir  les  dotations  des 
collèges  et  des  hôpitaux  ,  le  patrimoine 
des  pauvres  ,  les  fondations  et  les  espé- 
rances de  la  piété,  et  cette  indépendance 
si  nécessaire  aux  succès  du  saint  minis- 
tère et  aux  utiles  fonctions  des  pasteurs  des 
âmes,  ^'ous  ne  parlerons  pas  davantage  de 
restitution;  y  fussions-nous  encore  plus  au- 
torisés par  des  vues  d Intérêt  public  ,  nous 
en  sommes  dispensés  par  la  pudeur  de  l'in- 
térêt personnel  ;  et  nous  avouerons  même  , 
sans  faire  aucune  application  ,  quil  peut  y 
avoir  des  circonstances  qui  rendent  impos- 
sible la  réparation  d'une  injustice,  et  per- 
mettent de  tolérer  le  mal. 

Oubliant  donc  le  passé,  et  ne  portant  nos 
regards  que  sur  l'avenir,  ne  parlant  pas  des 
possessions  que  l'église  a  perdues,  mais  seu- 
lement de  celles  qu'elle  pourroit  acc]uérir , 
Tunique  objet  qui  nous  occupe  est  le  droit 
de  propriété  appartenant  aux  sociétés  reli- 
gieuses ,  et  nous  pensons  que  ce  droit  incon- 
testable devoit  être  franchement  et  nette- 
ment reconnu  par  les  lois  nouvelles,  parce 
qu'il  a  été  contesté  par  les  lois  révolution- 
naires. Nous  disons  reconnu  et  non  établi  , 
car  les  lois  sont  la  garantie  et  non  la  source 
de  la  propriété ,  qui ,  existant  avant  la  so- 
ciété civile ,  a  été  un  des  principaux  motifs 
de  sa  formation ,  et  a  porté  les  hommes  à  se 
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apec  des  besoins  f  disent  J es 
auteurs  du  code^  il  faut  qu'il  puisse  se. 
nourrir  et  se  vêtir.  Il  a  donc  droit  auûc 
choses  nécessaires  à  sa  subsistance  et  à^ 
bon  entretieji  ;  voilà  l'origine  du  droit  de 
propriété,,,*  Le  droit  de  propriété  en  soi  est 
lonc  une  institution  directe  de  la  nature* 

C'est  donc  de  la  nature  que  les  sociétés^ 
religieuses  l'ont  reçu;   car   la  religion  est^i 
ussi  un  des  besoins  de  l'homme,  elle  est  tia^ 
e  ses  droits  comme  un  de  ses  devoirs.  Lai 
eligion  a  également  des  besoins;  elle  a  don(^\ 
roit  aux  choses  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance et  à  son  entretien.  Aussi ,  dans  tous^J 
les  temps,  independaniinent  de  toutes   les 
lois,  l'église  a  possédé  des  biens;  et  son  droit 
'e  propriété  est  prouvé  par  l'usage  le  plus^j 
constant ,  par  le  fait  le  plus  notoire. 

A  peine  commence-t-elle  d'exister  à  Jé- 
usalem,  que  les  fidèles  vendent  leurs  pos- 
sessions ,  en  déposent  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres,  et  n'hésitent  pas  de  transférer  à  la 
ociété    naissante  leur    droit   de    propriété, 
tet  héroïque  désintéressement  devoit  illus- 
trer le  berceau   d'une   religion    qui    venoit 
combattre  toutes  les  passions,  et  réformer  le 
monde  par  la  prati(|ue  de  toutes  les  vertus. 
11  avoit  un  autre  motif  dans  les  prophéties 
du  Sauveur,  qui  annoncoiejit  la  ruine  pro- 
chaine de  Jérusalem,  et  dans  les  persécu- 
tions de  la  synagogue  et  d'Hérode,  (jui,  à 
Tome  III.  F  f 
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rex'ception  des  apôtres,  alloipnt  disperser 
fous  les  (idèies.  Quand  la  persécution  rava- 
geoit  cette  première  église,  les  autres  vin- 
rent à  son  secours,  et  en  lui  faisant  passer 
leurs  collectes,  par  les  mains  de  saint  Paul, 
elles  croyoient  donner  à  la  société  des  fidè- 
les^ et  non  à  la  nation  juive. 

L'église  de  Rome  ne  s'est  pas  moins  mon- 
trée, par  sa  charité  que  par  sa  prééminence,  la 
maîtresse  et  la  mère  de  toutes  les  églises;  et 
dans  les  premiers  siècles,  au  milieu  des  per- 
sécutions ,  ses  ;immenses  largesses  attestent 
les  richesses  qu'elle  possédoit,  sans  avoir 
besoin  de  l'autorisation  des  lois.  «  Dès  l'ori- 
:>?  gine  de  la  religion  ,  écrivoit  aux  Romains 
»  saint  Denis  ,  évêque  de  Corinthe ,  au  se- 

>  cond  siècle ,  dès  l'origine  de  la  religion  , 
i>  vous  n'avez  cessé  de  répandre  mille  bien- 
»  faits  sur  tous  les  fidèles,  de  pourvoir  aux 
y^  besoins  de  cette  multitude  d'églises  éta- 
»  blies  dans  chaque  cité,  de  soulager  la  mi- 
y>  sère  des  pauvres,  et  de  venir  au  secours 
»  des  confesseurs  de  la  foi  condamnés  aux 
i>  mines.  Vous  conservez  précieusement  cet 
»  usage  (jue  vos  pères  vous  ont  transmis  dès 
i>  le  commencement ,  et  votre  bienheureux 
»  évêque  80 ter  n'a  fait  qu'accroître  cette  11- 
)>  béralité,  et  s'est  montré  le  père  tendre  de 
»  tous  les  fidèles  qui  accourent  à  lui  des  pays 

>  les  plus  lointains  ». 

Au  troisième  siècle ,  saint  Denis  d'Alexan- 
drie écrivant  au  pape  saint  Etienne,  nous 
apprend  que  les  secours  de  cet  illustre  pontife 
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'éteiidoient  sur  toutes  les  provinces  de  la 
Syrie  ,  et  péaétroient  jusqu'au  fond  de 
l'Arabie. 

Ce  droit  et  le  fait  qui  le  prouve,  ont  été 
reconnus  par   les  ennemis  de  l'église  et  les 
^-  chefs  de  l'Etat. 

^K  Marc-Aurèle  établit  une  rente  annuelle, 
^B^n  froment,  en  fav^eur  de  l'église  d'Hiéra- 
polis,  dont  l'évêque  avoit  guéri  sa  fille.  8i 
Ja  philosophie  porta  cet  empereur  à  la  per- 
sécution ,  dont  des  miracles  le  détournèrent, 
l'a  reconnoissance  en  obtint  ce  don,  qui  fui 
respecté  paria  tyrannie  de  ses  successeurs,  et 
ne  fut  attaqué  que  par  la  philosophie  de  Ju- 
lien, qui  seul  révoqua,  deux  siècles  après ^ 
cette  donation. 

Alexandre  Sévère  adjugea,  selon.  Lam- 
pride,  aux  chrétiens,  pour  construire  une 
église ,  un  local  qui  leur  étoit  contesté. 

Après  la  persécution  de  Valérien,  dans 
laquelle  l'invincible  saint  Laurent  nous 
montre  qu'il  ne  croyoit  pas  que  les  richesses 
de  l'église,  dont  il  étoit  le  dépositaire,  ap- 
partinssent à  l'État,  mais  aux  pauvres;  aprèij 
la  persécution  de  Valérien  ,  Galien  ,  sou 
fils,  restitua  aux  fidèles  les  lieux  sainls  qu'où 
leur  avoit  enlevés. 

Aurélien  jugea  en  faveur  de  l'évêque  re- 
connu par  Rome,  un  procès  suscité  par  de^ 
schismatiques  ,  relativement  à  la  maison 
épiscopale  d'Antiocbe  qu'ils  vouloient  re- 
tenir. 

F  f  2 


(452) 

EnFm ,  quand  le  calme  eut  succède  à  la  pins 
longue  et  à  la  pins  horrible  des  persécutions , 
Constantin  ordonna  ,  par  un  édit ,  de  resti- 
tuer aux  églises  toutes  leurs  possessions,  soit 
ïiiaisons,  soit  terres,  tons  les  biens,  en  un  mot , 
qu'on  justifieroît  leur  avoir  apparfenus.  Oui' 
nia  quœ  adecclesias  rectè  visLifuenniper- 
tinere  y  swe  dormis  ac  possesslo  sit,  swè 
agri ,  swe  hortl ,  sive  quœciimqiie  alla , 
rcstli  là  jubé  mus  (  i  ) . 

Dans  tous  les  temps,  sous  les  persécu- 
teurs même ,  en  vertu  du  seul  droit  na- 
turel ,  réglise  a  donc  possédé  des  biens. 
On  les  lui  arrachoit  (juelquefois,  il  est  vrai, 
comme  on  arrachoit  la  vie  de  ses  enfans. 
On  la  dépbuilloit,  parce  qu'on  chercboit  à 
l'anéantir.  Mais  en  lui  enlevant  ses  posses- 
sions, on  ne  lui  contesloit  pas  le  droit  de 
posséder.  Cette  injustice  étoit  réservée  à 
la  philosophie  ,  dont  les  sophismes  sont  plus 
periides  et  plu*  dangereux  (jue,  la  violence 
des  tyrans ,  et  dont  la  haine,  plus  réfléchie  > 
cherche  à  rendre  sa  persécution  éternelle  et 
les  maux  de  P église  incurables. 

'  A  la  tête  de  ces  philosophes,  il  faut  pla- 
cer Marsile  de  Padoue  et  Wiclef  ,  cjui , 
les  premiers  ,  ot\\  combaltn  au  quatorzième 
siècle  le  droit  de  piopriété- de  l'église;  l'un, 
pour  servir  la  vengeance  d'un  empereur 
schismatique;  l'autre,  pour  exciter  la  cu- 


(i)   Euseh.   lib.   II,   do  vitù.  Const.  ,  çap.   39. 
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piclité  des  souverains ,  H  Jes  attirer  à  soiî 
parti.  Ils  ont  tiai,  l'un  et  l'autre,  par  atta- 
quer la  souverainelé  même:  ils  ont  établi 
les  principes  de  notre  révolution -,  tant  les 
atteintes  portées  au  droit  de  propriété  en- 
traînent des  conséquences  funestes,  et  font 
chanceler  la  société,  dont  elles  sapent  les 
fonde  mens  l 

Leurs  maximes,  qui,  quoique  favorable» 
aux  passions,  navoient  séduit  personne, 
ensevefes  dans  nn  mépris  profond  et  uni- 
versel pendant  plusieurs  siècles,  en  ont  été 
retirées  par  nos  philosophes  modernes,  qui 
n'ont  pas  même  la  gloire  de  l'invention  , 
quoiqu'ils  aient  inventé  les  nouveaux  ap- 
puis (ju'ils  leur  ont  donnés,  et  les  argumens^ 
étranges  qu'ils  ont  opposés  à  l'église.  Elle 
ne  peut  posséder,  disoient-ils,  parce  (ju'eile 
est  un  corps  ;  comme  si  un  corps  de  voit 
exister  sans  moyens  d'existence!  comme  si 
des  individus ,  en  se  réunissant ,  perdoient: 
tous  leurs  droits!  comme  si  des  honmies  , 
qui  ne  donnent  à  la  société  d'autre  origine 
qu'une  convention  ,  ne  dévoient  pas  ad- 
mettre des  conventions  antériem'es  aux  lois 
civiles  ,  et  fondées  sur  la  loi  naturelle  î 
Gomm,e  si  la  nation  ,  qui  est  un  corps,  n'é- 
toit  pas  dépouillée  par  la  principe  même 
qui  veut  l'accabler  de  tant  de  dépouilles  f 
T—  Ces  biens  ont  été  donnés  à  Téglise  :  on 
peut  donc  les  lui  prendre.  —  Jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  on  avoit  conclu 
d'une  manière  toute  opposée»  —  Mai«  ils  lui 


C  4%  ) 
ont  cf  c  doiint^s  par  la  iiatioji  ou  par  ses  chetb'. 
—  On  passe  sous  silence  tous  les  biens  que 
l'église  doit  à  la  piété  des  (idèles,  toutes 
les  conquêtes  qu'ont  faites  les  travaux  des 
moines  sur  des  rochers  arides  ,  sur  des  ma- 
rais inféconds  ,  sur  une  nature  sauvage.  On 
oublie  que,  plus  ancienne  dans  les  Gaules 
que  la  nation,  Péglise  y  étoit  propriétaire 
avant  que  la  nation  ne  pût  l'enrichir  ;  que 
les  anciens  souverains  avoient  des  domai- 
nes personnels  dont  ils  pouvoient  disposer  , 
comme  les  particuliers  ',  que  tous  avoient 
le  droit  de  consacrer  une  partie  même  des 
revenus  publics  à  leurs  plaisirs  _,  et  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  défendu  d'en  trouver  à  être 
religieux  ,  et  que  plusieurs  de  ces  dons 
et  oient  des  restitutions.  On  ne  veut  pas 
voir  qu'une  prétention  semblable  effaceroit 
de  notre  code  le  mot  de  donation,  et  qu'il 
étoit  aussi  impolitique  que  contradictoire 
d'annidler  toutes  les  aliénations  réelles  ou 
prétendues  ,  en  déclarant  qu'il  n'y  avoit 
rien  d'inaliénable,  et  en  faisant  aliéner  par 
la  nation  d'immenses  domaines.  Enfin ,  on 
u'a  pas  craint  d'ajouter  que  ces  biens  avoient 
été  donnés  à  l'église  pour  Putilité  publique 
et  l'avantage  de  la  nation  *,  et  ce  qui  devoit 
rendre  ces  possessions  plus  sacrées  et  plus 
inviolables ,  est  devenu  un  motif  de  les  vio- 
ler ,  et  en  dépouillant  l'église ,  on  a  ainsi 
avoué  qu'on  sacrifioit  le  bien  public  et  l'in- 
térêt de  l'Etat. 

A  l'exceplion  du  premier  de  ces  sophis- 
mes,  dont  le  projet  de  code  a  fait  justice  en 
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retîonnoîssant'les  possessions  des  commun^!?' 
des  établissemens  publics  ,  tous  les  autres 
nt  étrangers  au  droit  de  propriété  qui  seuF" 
nous  occupe,  et  dont  nous  réclamons  pour'; 
'église  la  reconnoissance.  { 

[  Nous  demandons  si  l'égUse ,  réduite  à  la' 
iste  nécessité  de  mendier,  est  du  moins 
ropriétaire  des  aumônes  qu'elle  reçoit ,  ou^ 
i  quelqu'un  aie  droit  de  les  lui  ravir.  Lui? 
appartiennent  -  ils  ces  vases  sacrés  que  lui 
rocurent,  non  les  largesses  du  riche,  dont'^ 
s  revenus  ne  suffisent  pas  aux  plaisirs/ 
ais  le  denier  de  la  veuve  et  roft'rande  du" 
pauvre,  qui  regarde  la  religion  comme  uiî| 
ses  premiers  besoins  et  le  dédommage- 
ent  de  tous  les  autres?  Quand  il  met  lui- 
même  un  impôt  sur  sa  misère ,  quand  il 
abandonne  une  partie  du  fruit  de  ses  sueurs 
onr  trouver  dans  Texercice  du  culte  son 
nique  consolation,  quand  il  veut  jouir  de 
ce  qu'il  donne  en  le  consacrant  à  Dieu, 
doit -il  craindre  de  le  sacrifier  deux  fois, 
de  se  voir  ravir  jusqu'à  ses  espérances ,  et 
d*être  encore  dépouillé  lors  même  qu'il  n'a 
plus  rien  ?  Ceux  qui  nous  gouvernent ,  éloi- 
gnent de  nos  cœurs  de  semblables  appréhen- 
sions. Mais  si  les  hommes  nous  rassurent 
aujourd'hui,  pourquoi  les  lois  ne  nous  ras- 
sureroient- elles  pas  demain?  Pourquoi  ne 
feroit-on  pas  désavouer,  à  la  nation,  des 
maximes  publiées  et  pratiquées  en  son  nom  , 
des  erreurs  y  dit  le  projet  décode,  érigéi's 
en  axiomes  de  droit?  Pourquoi  ne  pas  em- 
pêcher que  la  philosophie  ne  puisse  nous 
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répétev  un  jour:  Les  doiis  de  la  piétc^,  le 
produit  de  ces  quêtes  si  pénibles ,  les  orne- 
mens  de  vos  temples,  vos  autels,  l'image 
même  de  votre  Dieu,  ne  vous  appartiennent 
pas^  en  vertu  d*une  IdI  non  révoquée,  je 
viens  de  nouveau  vous  les  enlever? 

Peut -on  laisser  les  citoyens  sans  rè^^lç 
et  sans  garantie  sur  leurs  plus  grands  in- 
térêts ?  Lorsqu'on  déclare  que  la  liberté  des 
cultes  est  une  loi  fondamentale  ,  peut-on 
laisser  subsister  des  lois  qui  anéantissoient 
tous  les  cultes ,  malgré  de  semblables  décla- 
rations ?  car  le  droit  de  propriété  est  une 
partie  essentielle  du  droit  d'existence.  Il  est 
dévoue  à  la  mort,  celui  à  qui  toute  posses- 
sion seroit  interdite  ,  et  des  mains  duquel 
on  pourroit  arracher  le  pain  que  la  charité 
lui  donne.  De  même  périi-oit  la  religion  ,  si 
l'on  pouvoit  la  priver  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  son  entretien.  Ce  seroit  lui  don- 
ner la  mort  en  lui  promettant  la  liberté,  et 
rendre  impossible  l'exercice  des  cultes ,  dont 
ou  fait  une  loi  fondamentale.  C'est  pour  dé' 
truire  la  religion  qu'on  l'a  dépouillée  de  tous 
.ses  biens:  pour  la  rétablir,  qu'on  lui  restitue 
donc  le  droit  (\'en  posséder.  Puisqu'on  vent 
quelle  vive,  qu'on  lui  permette  du  moins 
de  vivre  d'aumônes,  de  recevoir  ei  de  rete- 
nir, comme  lui  appartenant,  ce  qu'elle  ob- 
tiendra du  zèle  ou  de  la  compassion. 

La  justice  de  ces  considérations  et  l'idée 
que  nous  avons  des  rédacteurs  du  projet  de 
code,  nous  font  présumer  que  leur  intention 
a  été  de  comprendre  la  religion  sous  le  tiom 
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^tâ^ssemens  publics.   Mais  ici  «e  pre- 
^^.nie  une  nouvelle  difficulté  ,  et   des   en- 
^fcaves  viennent  gêner  et  peut-êlre  anéanlip 
^^e  droit   de  propriété  (]u'il.s  voudroient  re- 
jconnoîrre  dans  les  sociétés  religieuses.  Ils 
isent ,  Livre  III ,  titre  IX  ,  article  33  :  Les 
^dispos liions  qui  s eroient  faites  au  profit 
I      d'hospices ,  des  panières  d'une  commune  ^ 
H||2/  d'établi  s  semens  d  utilité  publique ,  sont 
^^^alables  ,   pounni  qu  elles  soient  confir- 
mées par  un  arrêté  du  gouvernement.  On 
l^fcourroit  d'abord  trouver  étrange  qu'en  ren- 
^^^ant  aux  citoyens  le  droit  de  tester,  qu'en 
permettant  aux  étrangers  de  venir  du  bout 
^^Hu  monde  recueillir  des  successions ,  ce  ne 
^^ôil  qu'avec  restriction  qu^on  y  autorise  les. 
paui>res  d  une  commune  ;  et  qu'un  dona- 
teur ,  entièrement  libre  lorsqu'il  ne  suit  que 
son   caprice  ,  ne   soit  gêné  par  la  loi  que 
quand  il  consulte  la  charité.  On  pourroit 
croire  que  le  gouvernement  seroit  distrait 
de  ses  importantes  occupations ,  et  accablé 
du  détail  le  plus  minutieux  par  cette  multi- 
tude  d'arrêtés  que  chaque  jour   renouvel- 
lera ,  qui  seront  nuisibles  en  lui  ravissant  un 
temps  précieux,  s'ils  sont  rendus  avec  con- 
noissance  de  cause,  et  au  moins  inutiles, 
8'ils  se  réduisent  à  une  pure  formalité.  On 
pourroit  craindre  qu'une  pareille  loi  ne  re- 
froidît le  zèle  et  ne  nuisît  à   l'indigence. 
L'homme  charitable  veut  continuer  ses  bien- 
faits après  sa  mort  j  l'avare  veut  quelquefois 
réparer  sa  dureté;  l'amour- propre   même 
offre  souvent  des  ressources  aux  malheureux^ 
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dont  l'intérêf  sacré  porte  à  favoriser  cesâen- 
limenj^:  mais  personne  n'aime  à  donter  de 
Taccomplissement  de  ses  dernières  volontés; 
en  (|uittant  ses  biens,  on  veut  encore  en  dis- 
poser en  maîh'e;  et  celui  qui  désire  honorer 
ses  funérailles  par  les  larmes  et  les  prières 
des  pauvres  ,  n'aura  plus  cet  espoir  pour 
motif,  sera  privé  en  mourant  de  cette  con- 
solation ,  si  ses  dispositions  doivent  rester 
long -temps  suspendues  et  incertaines ,  s'il 
faut  attendre  qu'un  arrêté  permette  au  riche 
d'être  charitable,  et  au  pauvre  d'être  sou- 
lagé. 

Cependant,  comme  le  gouvernement  est 
le  tuteur  né  des  pauvres,  l'administrateur 
suprême  des  hospices,  comme  il  n'a  que  des 
motifs  de  les  favoriser,  et  aucun  intérêt  à 
leur  nuire,  la  loi  projetée,  malgré  quelques 
inconvéniens,  n'e«t  pas  inconvenante.  Il  n'en 
.seroit  pas  de  même  de  la  religion.  Le  gou- 
vernement lui  est  étranger ,  les  gouvernans 
peuvent  en  être  les  ennemis:  il  seroit  donc 
injuste  de  faire  dépendre  d'eux  le  droit  de 
propriété,  et  par  conséquent,  l'existence  de 
la  religion.  Si  une  loi  pareille  eût  attribué  ce 
pouvoir  aux  anciens  empereurs  et  à  Julien, 
certainement  l'église  chrétienne  en  eût  été 
la  victime.  Tant  que  le  gouvernement,  en 
France,  pourra  penser  comme  eux,  il  de- 
vra, comme  eux,  ne  pas  avoir  une  autorité 
dangereuse  entre  les  mains  des  protecteurs 
même  de  l'église  ,  et  souverainement  injuste 
entre  celles  de  ses  adversaires.  C'est  la  loi 
seule  qui  doit  garantir  les  possessions  et  ne 
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pS^e^abandonner ,  pour  parler  av^ec   les 

uteurs  du  code  ,  à  l'arbitraire  absolu  dhcn 

iwoir  indépendant  qui  n'est  jamais  res- 

onsable  y  et  surtout  ne  pas  réunir,  dans  les 

^jnêmes  personnes,  le  droit  de  haïr  et  le  de- 

Hpoir  de  protéger  ,  ne  pas  leur  donner  le  pou- 

"^oir  de  nuire  quand  elles  peuvent  en  av^oir 

la  volonté. 

Il  résulte  de  tout  cela  ,  que  si  les  rédac- 
teurs du  code  ont  compris  la  reli,gion  sous  le 
nèm  d'éiablissemens  publics  ,  ils  ont  rendu 
illusoire  le  droit  de  propriété  qu'ils  recon- 
noissent,  en  le  faisant  dépendre  des  caprices 
de  ceux  qui  peuvent  en  être  les  ennemis;  et 
s'ils  ne  l'ont  pas  comprise,  ils  ont  laissé  dou- 
teux ce  droit  de  propriété,  si  essentiel  à  re- 
^^^onnoître ,  en  négligeant  de  le  mettre  à  l'abri 
Hpes  attentats  de  ceux  qui  s'en  sont  déclarés 
^Jes  ennemis.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  fau- 
dra s'écrier  avec  eux  :  On  va  au  mal  par 
ne  pente  rapide  ;  on  ne  retourne  au  bien 
\juauec  effort.  Il  faudra  désirer  que  les  dé- 
molisseurs révolutionnaires  servent  de  mo- 
dèle aux  réparateurs  de  nos  maux  ,  dans  le 
courage  et  l'activité  qu'ils  ont  montré ,  et 
que  la  passion  du  bien  donne  si  rarement  aux 
hommes. 


D'une  adresse   au  gouper?iement. 

Tl  vient  de  sortir  de  l'arsenal  des  consti- 
[nlipiincls.,  de  ce  qu'ils  appellent  leur  im- 
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primerie- librairie  chrétienne,  un  pamphîeÉ 
emprunté  de  l'hérésie  et  de  l'impiété  ,  inti- 
tulé :  Adresse  au  gçnn^ernement.  La  France 
en  danger  par  V uUranionianisme , 

C'est  par  de  semblables  productions  qu'ils 
se  dédommagent  des  efforts  si  pénibles  et  si 
mal  soutenus  ^  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
pour  prendre  un  ton  doucereux  ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  singer  les  évêques  et  de  contrefaire 
des  pastorales.  Ce  dernier  écrit  surtout  est 
précieux  ,  parce  (ju'il  achève  de  les  fai^re 
connoître,  de  dévoiler  leur  but,  et  de  déchi- 
rer la  peau  de  brebis,  sous  laquelle  ils  vou- 
draient se  cacher  et  séduire. 

Jl  n'est  pas  besoin  de  le  réfuter,  et  de  ré- 
pondre à  des  mensonges  révoltans  ,  à  des 
calomnies  odieuses  ,  à  des  contradictions 
manifestes,  (jui  sont  la  réfutation  évidente 
de  leurs  auteurs,  et  le  complément  des 
preuves  contre  leur  schisme. 

Jîs  élablissent,  dès  le  début,  que  la  II- 
herlé  des  opinions  religieuses  est  un  des 
plus  précieux  droits  naturels  de  Vhomme  ^ 
et  qu'on  ne  peut  trop  le  respecter,  Jls  vont 
juscju'à  dire  (jue ,  malgré  les  abus  qu'on 
pourroit  faire  d'une  religion,  quand  même 
on  s'en  serviroit  pour  saule i^er  les  peuples 
contre  les  autorités  légitimes  ,  pour  or^don- 
ner  tous  les  crimes ,  on  est  obligé ,  quels 
que  soient  ces  maux  y  de  la  tolérer  et  de 
lui  laisser  le  libre  exercice  de  son  culte. 
Proposition  anti-sociale^  ennemie  du  gou- 
vernement ,  qui  ne  saurqit  être  obligé  de 
^/^V^A-  l'instrument  de  sa  ruine,  de  là  rc- 
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âe  tous  les  crimes;  idée  folle,  si 

Nlle  n  etoit  encore  plus  perfide  ,    et  ne  ca- 
jhoit  le  dessein  de  dissuader  de  la  tolérance, 
n  paroissant  l'établir. 
Ce  dessein  se  manifesle   bientôt;  on  fait 
«ne  exception  à  cette  tolérance  générale  et 
nécessaire;  et  l'on  veut  que  toutes  les  reli- 
j2;ions   soient  tolérées,   hors  la  catholique. 
Pour  réussir  dans  un  aussi  étrange  projet , 
on  a  recours  à  une  ruse   révolutionnaire  , 
arme  meurtrière  dé  tous  les  partis,  moyen 
é  de   tant  de  crimes  et  d'horreurs  ,   qui 
*est  plus  employé  que  par  les  fauteurs  du 
hisme.  Cette  ruseconsistoit  à  trouver  une 
^nomination,  un  mot,  qui  servît  d  epouvan- 
il  au  peuple  ,  lui  désignât  ses  victimes  , 
t  dont  la  seule  application  tînt  lieu  de  tous 
es  crimes  et  de  toutes  les  preuves.  Quel  ou- 
trage au  gouvernement  que  de  le  croire  sus- 
ceptible de  ces  terreurs  paniques,  et  capable 
de  ces  injnstices  odieuses;  que  d'entrepren- 
dre de  lui  faire  aujourd'hui  illusion,  comme 
on  séduisoit  un  peuple  égaré,  dans  des  jours 
do  trouble  et  d  ivresse  î    Uitramontanisme 
est  ie  mot  magi(jue  par  lequel  on  veut  l'ef- 
frayer,  par  lequel  on  désigne  l'église  cà- 
tholi(jne. 

Pour  le  croire ,  de  la  part  de  gens  qui  se 
disent,  envers  et  contre  tous,  membres  de 
l'église  ,  il  faut  les  voir  assurer  en  toutes 
lettres,  ç\uq  l  ultmniontanisjne est  reçu,  sou- 
tenu et  prêché  presque  généralement  par 
le  clergé ,  partout  ou  la  religion  chré- 
tienne est  professée ,  et  où  le  pape  est  ro-* 


connu  peur  en  être  le  chef.  Que  le  simple 
peuple  est  fortement  imbu  de  cette  doctrine  y 
et  y  croit  fermement  sur  la  parole  des  prêtres 
qui  la  lui  enseignent ,   et  lui  persuadent 
que  c'est  la  foi  de  V église  ,  à  laquelle  est 
due  une  ai^eugle  soumission.  De  sorte  que 
dans  les  pays  où  la  religion  catholique  seroit 
dominante, le  papepourroit  ai^oir beaucoup 
de  sujets  qui  lui  seroient  plus  attachés  et 
plus  fidèles  qu'à  l'État,  Ils  disent,  ailleurs, 
cjue  les  prêtres  travaillent  à  faire  prévaloir 
r ultramontanisme  dans  toute  l'étendue  de 
la  république ,  par  leurs  communications 
secrètes  ,  par  leurs  prédications  publiques, 
par  leurs  écrits  ,  auxquels  sont  dus  les 
progrès  quon  lui  voit  faire  tous  les  jours. 
Ils   ajoutent   que  la  grande  majorité  des 
évêques  et  des  prêtres  soutiennent  l  ultra- 
montanisme ,  dans  le  sein  même  de  l'église 
gallicane,    qui,    seule,   n'étoit   pas    ultra- 
montaniste.  Enfin,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  ,  quoique  le  saint  concile  de  Trente 
soit  reconnu  pour  œcuménique  par  toute  l'é- 
glise catholique,  ils  ne  craignent  pas  d'avan- 
cer que  cette  assemblée  d  évêques  nepeut 
avoir  acquis  d' autorité ,  que  dans  les  Etats 
soumis  à  r  ultramontanisme ,  Il  est  de  la 
plus  grande  conséquence  que  ce  prétendu 
concile  ne  soit  pas   reçu  chez  nous  ,  tt 
qu  on  ne  puisse ,  sur  aucun  point ,  alléguer 
son  autorité.  Il  faut  donc  que  le  gouverne- 
ment  exige  des  prêtres  de  rabaudoiincr, 
ou  du  moins  de  ne  pas  s\iutoriser  de  ses 
décrets ,  et  de  se  garder  de  suivre  ses  priii- 


'S.  Si  ce  préiendu  concile  œcuménique 
est  presque  généralement  reçu  partout  , 
rû est'cepas parce  que  l* Lillramontanisni^.  est 
devenu  la  religion  de  presque  tous  les  Etats 
catholique^  ?  De  sorte  que  c'est  l'église  même 
qu'ils  proscrivent ,  et  le  catholicisme  qu'ils 
abjurent ,  lorsque,  malgré  la  liberté  des  opi- 
nions et  la  tolérance  des  cultes ,  ils  concluent  : 
Mais  plus  cette  monstrueuse  doctrine  est 
répandue ,  plus  il  est  nécessaire  de  la  con- 
damner  et  proscrire,  Ilfaudroit  donc  con- 
traindre {cest  bien  le  cas  d'employer  es 
mot  )  les  gens  du  haut  et  bas  clergé  à  l'ab- 
jurer. 

Cependant  les  constitutionnels  eux-mêmes 
ont  reconnu  ce  concile  de  Trente ,  qui  n© 
peut  être  reçu,  dit-on,  que  par  des  ultraraon- 
tanistes.  Ils  Pont  reconnu  dans  leur  prétendu 
cpncile  national ,  par  leur  profession  solen- 
nelle de  foi;  ils  Tont  reconnu  dans  tons 
leurs  synodes  ,  où  ils  ont  osé  faire  à  cette 
profession  de  foi  des  changemens  et  des  res- 
trictions ,  mais  qui  ne  tombent  pas  sur  la 
reconnoissance  du  concile  de  Trente,  lu 
aujourd'hui,  dans  l'ouvrage  qui  rejette  c^> 
saint  concile ,  nous  donnent-ils  leurs  pi'opres 
sentimens,  et  se  séparent-ils  ainsi  ouverte- 
ment de  l'église,  ou  bien,  par  une  apostasie 
non  moins  criminelle  et  plus  hypocrite ,  ne 
font-ils  qu'adopter  les  idées  de  quelque  im- 
pie ,  et  l'autorisera  les  défendre  en  renver^ 
sant  l'église  ? 

En  quoi  consiste  donc  cet  uUraiiwntanism e 
qu'il  faut  frapper  et  abattre  ?  On  peut ., 
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dit  l'ouvrage ,  le  réduire  à  deux  maximes 
principal est^  La  première  est  que  la  puis" 
sance  temporelle  est  subordonnée  à  la  spi-- 
rituelle ,  en  sorte  que  les  rois  et  les  soui^e- 
rains  sont  soumis ,  au  moins  indirectement, 
nu  jugem,ent  de  P église ,  en  ce  qui  con» 
cerne  leur  souveraineté ,  et  peuvent  en  être 
privés ,  s  ils  s'en  rendent  indignes,  La  se^ 
conde  est ,  que  toute  V autorité  ecclésias- 
tique réside  principalement  dans  le  pape  y 
qui  en  est  la  source  ;  en  sorte  que  lui  seul 
tient  immédiatement  son  pouvoir  de  Dieu  ; 
que  les  évéques  ne  tiennent  le  leur  que  de 
lui  y  et  ne  sont  que  ses  vicaires. 

Voilà  s'explicjuer  clairement;  et  voilà  ce 
c|ni  délruit  l'imposinre  et  convainc  de  ca- 
lomnie les  conslitutionnels.  Car  nons  les  dé- 
lions solennellement  de  montrer  ces  deux 
propositions  dans  aucun  des  écrits  faits  de- 
puis la  révolulion  ,  dans  les  bulles  des  papes, 
<lans  les  raandemens  de  nos  évêques  ,  dans 
les  ouvrages  qui  ont  combattu  \e  schisme,  et 
iioutenu  les  droits  de  l'église  et  de,  son  chef. 
Ji  n'en  faut  maintenant  d'autre  démonstra- 
tion que  l'impossibilité  où  se  trouve  l'auteur 
de  V Adresse ,  de  citer  un  seul  mot  qui  éta- 
blisse ces  propositions  ,  quand  même  il  a 
Tair  de  vouloir  le  faire  ,  de  l'annoncer,  en 
renvoyant  à  des  notes  qui  ne  disent  rien  de 
re  qu'il  a  promis  ,  et  ne  laissent  p.'îs  croire 
long- temps  que  son  accusation  soit  appuyée 
sur  la  moindre  preuve.  Elle  est  donc  un  im- 
pudent mensonge  ;  car  il  est  certain  et  no- 
vtoireque  le  ckugé  de  France  a  constamment 
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rejelé  les  sentimens  qu'on  lui  attribue;  et 
parmi  les  autorités  avec  lescjuelles  il  les  a 
combattus,  on  remarque  surtout  celle  d'un 
grand  nombre  de  souverains  pontifes. 

Il  se  présente  ici  une  réflexion.  L'église  de 
France  a  toujours  enseigné  que  l'autorité 
temporelle  est  indépendante  de  Téglise  et  du 
pape,  parce  qu'elle  vient  immédiatement  de 
Dieu  ,  et  que  nulle  puissance  ne  peut  relâ- 
cher ou  briser  les  liens  qui  unissent  les  peu- 
ples à  leurs  chefs,  et  dont  Dieu  est  le  ga- 
rant. Quelques  canonistes  étrangers,  suppo- 
sant des  circonstances  où  le  serment  de  ndé- 
ité  cesse  d'obliger  les  membres  de  l'Etat,  et 
e  voulant  pas  en  abandonner  la  détermina- 
tion aux  caprices  de  la  multitude,  ont  fait 
^^ntervenir  le  chef  de  la  religion  ,  pourdéci- 
Hper  si  le  lien  religieux  étoit  rompu.  Lescons- 
^■itutionnels  viennent  enfin,  et  adoptent  un 
^■froisième  système.  Ils  admettent  les  con- 
H|équences  du  clergé  de  France  ,  dont  ils  re- 
^^ettent  les  principes  ;  ils  admettent  les  prin- 
cipes des  ullramontains ,  et  en  rejettent  les 
conséquences.  Ils  prétendent  que  la  fidélité 
jurée  au  gouvernement  peut,  en  certaines 
occasions,  être  violée  légitimement-,  que  les 
sermens  du  peuple  ne  l'obligent  qu'autant 
qu'il  le  voudra,  qu'il  est  seul  juge  des  cas 
où  l'obéissance  cesse  d'être  pour  lui  un  de- 
Toir,  et  où  peut-être  l'insurrection  com- 
mence d'être  un  droit-,  et  ils  ne  repoussent 
l'intervention  du  pape ,  qu'après  l'avoir  ren- 
due plus  utile  et  plus  nécessaire  au  gouver- 
nement, (jui  du  moins  y  auroit  trouvé  une 
Tome  III.  G  g 


(  466  ) ^ 

digne  de  plus  contre  la  révolte,  nn  garant 
de  plus  il  la  religion  du  serment.  Aveccpielle 
bonne  foi  ces  hommes  s'efforcent-ils  donc 
de  rendre  odieux  et  suspects  à  l'autorité  lesca- 
tholicinesde  France  ,  enleurattribuantàtort 
ifn  sentiment  qu'ils  rejettent,  et  tandis  qu'ils 
professent  eux-mêmes  des  principes  encore 
plus  dangereux  (|ue  ce  sentiment  ?  Ont-ils 
cru  faire  peur  du  pape  au  gouvernement  ? 
Et  comment  ont-ils  osé  les  insulter  ainsi  Tun 
et  Pautre  ,  dans  un  temps  où  le  gouverne- 
ment ,  appelant  la  sagesse  à  l'appui  de  sa 
force,  est  inaccessible  à  la  crainte,  et  ne 
doit  craindre  que  l'injustice  ;  dans  un  temps 
où  le  pape  ,  ne  mettant  sa  force  que  dans  la 
modération  et  la  douceur,  ne  peut  inspirer 
d'autres  sentimens  que  le  respect  et  l'amour? 
I,asecondemaximede  rultramontariisme, 
également  rejetée  par  le  clergé  de  France , 
ne  sauroit,  quand  même  elle  ne  leseroitpas, 
faire  ombrage  au  gouvernement,  auquel  il 
importe  fort  peu  que  les  évêques  se  disent, 
ou  non  ,  les  vicaires  du  pape,  et  prétendent 
avoir  reçu  médiatement  ou  immédiatement 
leur  autorité  de  Dieu.  L'opinion  de  l'infail- 
libilité du  pape,  qu'on  amalgame  mal  à 
propos  avec  cette  maxime  ,  quoiqu'elle  en 
soit  très- distincte,  n'est  pas  prêchée  en 
France,  malgré  les  fausses  consétpiences  par 
lesquelles  ces  messieurs  voudroient  le  prou- 
ver. Borné  à  la  foi  et  à  des  objets  pure- 
ment spirituels,  ce  privilège  réel  ou  pré- 
tendu ne  peut  inquiéter  la  puissance  civile; 
et  si  l'on  réussissoit  à  le  lui  faire  craindre  j. 


motifs,  coniim..^  '  ^  ^.'^^^'''//i/ji/.-.j   ^      ..c  (te 
l'église  ,  qui  n'pii'.  pas  une  opinion,  mais  un 
dogme.^Waprès  leurs  propres  tenratives,  il 
ne  re/Steroit  aux  constitutioiineis  (|ue  Talter- 
V      ive,   ou  de  se  déclarer  les   ennemis  du 
iveruement,  en  soutenant  ce  dogme,  ou 
ïe  déclarer,  en  le  rejetant  ,    les  enne- 
^e  l'église, 
ilvcet  ultramontanisme  qu'ils  reprochent 
à  l'ég    ô^    gallicane,  ils  opposent  l'église  gal- 
licane 'même  ,  ses  libertés  et  la  fameuse  dé- 
j^^araf  ion  de  1682.   Jamais  remède  ne  pou- 
^^■pit   être  appli  mé  plus  à  propos  ;  et  pour 
I^Rjeteîr  le  venin  qu'a  répandu  dans  cet  ou- 

Mvi-agi?  l'esprit  de  l'église  constitutionnelle, 
fc  svîlît  de  rappeler  l'esprit  de  l'église  galli- 
Siné*.  Ecoutons  donc  cette  déclaration  qu'ils 
1  invo(|pent  et  dont  en  effet  tout  le  préambule 
Hbs  regarde,  et  les  peint  trait  pour  trait.  Le 
^^^ici  ^^usieurs  s'efforcent  de  détruire  les 

»  libe^  ^  .  "église  gallicane;  mais  il  en  est 
»  d'autreé  qdi  ,  ^à*»  le  prétexte  de  ces  liber- 
»  tés,    ne  craignent 'pas  d'atfbiblir   la   pri- 

>  mauté  de  St.  Pierre  et  des  pontifes  ro^- 
y>  mains  ,  ses  successeurs  ,  établie  par  Jésu&- 

>  Christ  ;  de  diminuer  l'obéissance  qui  leur 
5>  est  due  par  tous  les  chrétiens ,  et  d'aviiir 
i>  la  majesté  vénérable  à  tout  l'univers,  du 
»  siège  apostolique  ,  dans  lequel  la  foi  est 
2>  prêchée  ,  et  l'imité  de  l'église  conservée. 
»  Les  hérétiques  aussi  ne  négligent  rien  pour 

>  rendre  odieuse  et  redoutable  aux  rois  et 

>  aux  peuples,  cette  puissance  qui  ma  ntient 
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»  la  paix  de  1  eglisf  , ,      ,       ^ 

»  âmes  simples, par^  PPl^i     ?.''''^^,  '^* 
'^  la  communiof  ,"\^*^^l^s  Grandes  , 
y>  .  i  église  notre  mère  , 

}>  et  parconséquentducoips  de  Jesiis-Christ. 
y>  C'est  pour  remédier  à  ces  ihcvonvëniens 
»  que  nous  avons  cru  devoir  faire  la  cdécla- 
}>  ration  suivante  ».  t 

Pent-on    méconnoître   ces    inconvj^t        ; 
dans  le  pamphlet  qui  nous   occupe,  et».        i 
dit  nettement  (jue  la  primauté  de  It       se 
romaine  ne  lui  donne  point  de  supén^riié 
ourles  autres  églises,  ni  aucuns  de    droits 
qi£  elle  prétend  roitexercer  sur  elles,  c  ommc 
leur  mère  et  leur  maîtresse  ;  dans  ce  pam- 
phlet ,  qui  n*aspire  qu'à  détruire  cette  puis- 
sance vénérable  à  tout  l'univers,  et  à  1^  ren- 
dre odieuse  au  gouvernement;  dans  ct'^  pam- 
phlet cnï\\\  ,  qui,  pour  n'échapper  à  *  ucun 
dés  reproches  cjue  le  clergé  de  France^  fait 
aux  sentimens   extrêmes  les  plus  opposés  , 
ïenverse  les  libertés  de  l'église ,  décide  que 
la  puissance  spirituelle  n'est  pa         ^olue , 
même  par  rapport  au  spiritue\  qu^elle  est 
bornée  d'abord  par  les  canons  même  sur 
lesquels  elle  est  fondée  (ce  qui  n'est  qu'une 
puérilité  et  une  contradiction)  ;  ensuite  par 
les  coutumes  et  les  lois  des  Etais  dans  les- 
quels la  religion  chrétienne  est  reçue  (ce 
qui  auroit  obligé  les  premiers  chrétiens   à 
adorer  Jupiter  et  Vénus-,  les  Grecs,  à  invo- 
quer Mahomet  ;  les  catholiques  anglais ,  à 
reconnoître  la  suprématie  du  roi  ,  etc.). 

Le  libelle  voudroit  que /<?.?  décisions  du 
saint  siège  n^  eussent  aucune  exécution  eu 
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France  3  sans  être  revêtues  de  T approbation 
et  autorité  des  représentans  du  soui^erain\ 
que  les  schisaiatiques  ne  fussent  conséquern- 
ment  excommuniés  et  les  hérésies  proscrites 
queparunelordeTEtat^qui  neconnoîtni  hé- 
résie ,  ni  schisme ,  et  quilfut  expressément 
défendu  de  publier ,  même  dans  V intérieur 
des  églises ,  aucune  bulle  non  reuétue  dg 
rattache  du  goui^ernement:  tandis  qu'il  ose 
dire  que  le  gouvernement  ne  Croit  pas  à  la 
religion ,  et  qu'ail  la  regarde  comme  une 
sottisa  et  une  imposture.  Nous  ne  savons 
pourquoi  les  constitutionnels  font  au  gou- 
vernement cette  injure;  si  ce  n'est  qu*ils 
aient  besoin  de  lui  supposer  des  sentimens 
pareils,  pour  le  croire  capable  de  les  proté- 
ger exclusivement,  et  qu'ils  sentent  qu'il 
faut  se  moquer  de  la  religion,  pour  la  leur 
abandonner.  Mais  ce  que  le  gouvernement 
ne  regarde  pas  comme  une  sottise  et  une 
imposture ,  c'est  la  justice;  et  la  justice  dé- 
fend de  s'immiscer  dans  les  décisions  ,  les 
dogmes  et  la  croyance  d'une  religion  qu'on 
croiroifc  une  imposture. 

Cette  justice  du  gouvernement  rend 
plus  révoltant  le  nouvel  outrage  que  lui 
fait  l'Adresse  y  en  s'efforçant  de  lui  inspi- 
rer sa  haine,  et  de  le  porter  à  la  persécu- 
tion. Elle  ne  lui  parle  que  de  la  néces" 
site ,  gui  paroit  aussi  absolue  qu^évi-^ 
dente ,  d'user  d'une  juste  et  suffisante  sé^ 

Iérité  pour  réprimer  de  pareils  hommes  : 
'^st -à-dire,  des  hommes  qu'elle  a  défigurés 
pir  ses  calomnies,  et  qui,  créées  par  l'iuaia- 
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gînation  de  Tantenr  ,  paroîssent  en  effet 
dignes  de  toute  ranimadversion  des  lois.  If 
ne  faut  pas  que  l  impunité  j  ouhi  faiblesse 
des  peines  (la  foiblesse  des  peines  !  ),  ou  l  es- 
pérance  de  s\y  soustraire ,  enhardisse  des 
gens  que  le  fanatisme  rend  incorrigibles  , 
qui  dei^iennentde  plus  en  plus  audacieux, 
entreprenans ,  et  que  la  mollesse ,  apec  la- 
quelle on  les  traite  ,  encourage  à  se  mo- 
quer  des  lois  et  du  gouvernement»  On  dit 
enfin  à  ce  gouvernement  qu'on  trouve  trop 
mol  y  qu'il  est  instant  d'arrêter  ces  corn- 
plots  y  qu^il  est  nécessaire  de  réprimer  ces 
entreprises  et  de  punir  ces  attentats^  en 
observant  de  mettre  la  plus  grande  force 
dans  l'emploi  des  moyens  de  répression  , 
et  la  plus  grande  douceur  dans  l  applica- 
tion des  punitions  et  des  peines  ,  cjui  ce- 
pendant ne  doivent  pas  ^ivefoibles.  Admi- 
rons une  pareille  douceur ,  remercions-en 
l'auteur  ^g\  Adresse  ,Qi  profitons  de  l'avis 
qu'il  nous  donne ,  et  qu'ont  souvent  répété 
ses  pareils,  de  reconnoître  le  bon  parti  ,  la 
vraie  religion ,  à  la  charité  ,  à  la  tolérance, 
à  l'amour  de  la  paix  et  de  l'union,  malgré 
la  diversité  des  sentiraens. 

A  qui  seront  offerts  ces  liécatombes  de 
prêtres  catholiques  ?  aux  constitutionnels. 
C'est  la  conclusion  de  V Adresse  et  le  but  de  i 
l'auteur.  On  ne  cherche  à  rendre  les  pre- 
miers suspects  à  l'autorité,  que  parce  qu'ils 
font  ombrage  aux  seconds;  et  il  faut  con- 
venir que  si  nos  prêtres  catholiques  re- 
gardent comme  un  crime  de  troubler  l'Etat 
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ils  sont  du  moins  coupables   d*inqiiiéter  la 
petite  église-,  et  prendre  l'un  pour  l'autre  , 
n'est  pas,  aux  yeux  des  constitutionnels,  une 
bien  grande  méprise.    Poursuivre  ,  punir  et 
chasser  leurs  concurrens  ,    est  pour  eux  la 
voie  la  plus  sûre  de  rester  maîtres  du  terrain , 
et  un  moyen  plus  efficace  que  la  force  de 
leurs  argumens  et  la  bouté  de  leur  cause.  // 
faudr-dt  donc  ,  dit  l'Adresse  ,  que  le  gou- 
vernement  distinguât  les  constitutionnels 
des   réfractaires,  et   quil  ne  traitât  pas 
également  bien  les   uns  et  les  autres.  Il 
faudrait  surtout  quil  n'y  eût  que  des  cons- 
titutionnels   qui  fussent  admis  à  exercer 
les  fonctions  du  ministère ,  dont  les  réfrac- 
taires de  taraient  être,  autantquHl  seroit  pos^ 
sihle  ,  écartés.  Si  donc  le  gouvernement  , 
las  de  punir,    et  trop  enclin  peut-être  à 
pardonner  (nouvelle    leçon   au   gouverne- 
ment )  ,  croyoit  poui^oir  laisser  rentrer  en 
France   ces   éf^éques  et  prêtres,    qui  par 
haine  pour  la  réi^olution ,    en  sont  sortis 
(les  déportes  sont   sortis  par   haine,   c'est 
évident-,  et  on  étoit  obligé  d'aimer  tout  ce 
que    nous  avons  vu,  c'est  incontestable); 
ce  ne  seroit  pas  sans  doute  pour  quils  re- 
prissent les  fonctions  du  ministère  ecclé^ 
siasiique ,  ce  qu  il  faudrait  bien  se  gardxr 
de  leur  permettre ,    quelque    soumission 
qu'ails  offrissent  de  faire, 

C'estiiinsi  que  se  termine  une  Adresse  y 
qui  débute  par  établir  la  tolérance  la  plus 
illimitée.  Il  est  vrai  qu'elle  offre  un  motif 
puissant  de  la  préférence  qu'elle  réclame  en 
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faveur  des  constitutionnels  ;  et  que,  regar- 
dant le  saint  ministère  comme  une  adjudi- 
cation au  rabais,  elle  fait  valoir  l'ëconomie. 
Ils  s'acquitterolent  d'autant  mieux  de 
leur  dei>oir ,  dit -elle,  que  ce  ne  serait 
pas  par  intérêt ^  mais  par  pur  zèle  qu'ils 
le  r^mpliroient.  Car  en  suii^ant  toujours  la 
même  esprit  et  les  mêmes  principes  ,  ils 
ne  demanderjient  rien  au  gouvernement 
(la  grande  raison,  sans  dot  !  )  ;  ils  ne  vou- 
ilroient  ni prêrogitii^es  (si  ce  n'est  le  pri- 
vilège exclusif)  ,  ni  honneurs  (  pas  même 
l'honneur),  ni  richesses  (on  va  le  voir)  , 
et  le  plus  parfait  désintéressement  seroit 
encore  un  caractère  qui  leur  seroit  propre  y 
et  auquel  on  les  disHnguerjit,  La  preuve 
de  ce  désintéressement,  c'est  qu'ils  veulent 
rester  seuls  et  ne  partager  avec  personne. 

Cependant,  dans  une  note  auquel  ce  pas- 
sage n'a  garde  de  renvoyer ,  on  dit  :  non 
pas  qu  il  ne  puisse  être  juste  et  bon  de 
faire  un  traitement  suffisant  aux  prêtres 
Jidèles  àlarépuhlique.  C'est  ^(t'y^x demander 
au  goutte  r ne  me  rit,  que  de  lui  dire  qu'il  est 
juste  de  donner.  Et  dans  une  lettre  solen- 
nelle des  éi^êques  réunis  y  à  tous  les  évê(|ues 
de  Tunivers  ,  on  se  plaint  amèrement  de  ce 
que  le  clergé Jidè le  à  Dieu  et  à  la  patrie  est 
devenu  r objet d  une  banqueroute  infâme,  a 
été  plongé  dans  P entier  dénûment ,  par 
des  hommes  y  qui  y  placés  au  timon  du  gou- 
vernement y  y  portaient  la  fureur  de  Tibère 
et  rastuce  de  Julien.  Ces  mots  semblent 
Mn  peu  décréditer  ce  grand  désintéressement  y 
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justifier  la  haine  qu'on  attribue  aux  dépor- 
tés, et  apprendre  au  gouvernement,  qui 
fait  respirer  la  France  et  a  terminé  les  pros- 
criptions, quen  le  poussant  à  nous  traiter, 
comme  ils  se  plaignent  d'avoir  été  traités 
pux-mémes ,  les  constitutionnels  ne  lui  de- 
mandent rien  moins,  que  la  fureur  de  Ti^ 
hère  et  l  astuce  de  Julien, 

Quant  aux  personnalités  de  \ Adresse  , 
nous  nous  garderons  bien  de  nous  en  plain- 
dre. Elle  nous  attribue  une  doctrine  qui 
n'est  pas  la  notre;  ()uel  tort  peut  nous  faire 
une  pareille  inculpation?  La  haine  qui 
ii'attac|ue  que  par  la  calomnie,  fait  Téloge 
le  plus  honorable.  Lorsque  l'auteur,  de  sa 
propre  autorité  ,  nous  condamne  à  la  dépor- 
tation ,  punition  trop  douce  y  dit-il  ,  pour 
la  grapité  de  notre  crime  ,  nous  le  remer- 
cions de  nous  avoir  mis  en  si  bonne  com- 
pagnie, en  nous  associant  dans  la  même 
proscription  àM.Vévêque  de  Saint-Papoul, 
aux  vicaires  généraux  de  Paris  ,  et  autres 
sacrés  embaucheurs  pour  le  pape  }  car 
c''est  avec  cette  noblesse,  cette  décence  que 
notre  ffentence  est  dictée.  Le  crime  que 
nous  avons  decommmi  avec  ces  respectables 
complices ,  est  d'avoir  réuni  nos  efforts  , 
pour  engager  les  prêtres,  ou  par  l'exemple, 
ou  par  des  écrits  ,  à  prêter  la  promesse  de 
lidélité  à  la  constitution.  Si  par  là  nous 
avons  réussi  à  assurer  le  gouvernement  de 
la  soumission  d'un  grand  nombre,  nous  n'en 
avons  pas  moins  détachés  de  l'église  consti- 
tuticnnclle)  et  voilà  ce  qui  excite  sa  ven- 
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geance ,  ce  qui  nous  vaut  ses  yi dresses  ca- 
lomnieuses, et  à  défaut  de  ses  censures  , 
l'excommunication  civile  ,  cjii'elle  sollicite 
contre  nous.  Voilà  le  crime  irrémissible , 
que  nous  serions  bien  fâchés  qu'elle  nous 
pardonna»;,  lorsque  nous  avons  l'honneur  de 
partager  sa  haine  et  ses  injures,  avec  les 
objets  de  la  vénération  de  l'univers,  avec 
3^ie  VI  de  sain  le  mémoire,  et  Pie  VII  , 
digne  héritier  de  ses  sentimens  comme  de 
ses  vertus. 

Par  respect  pour  ces  augustes  pontifes  , 
nous  ne  relèverons  pas  la  manière  odieuse 
dont  les  traite  V Adresse  ,  quoiqu'elle  soit 
un  argument  décisif  contre  sa  cause,  et  que 
seule  elle  exclue  l'auteur  du  nombre  des  ca- 
tholiques. Il  a  osé  ,  par  l'épigraphe  même 
de  son  libelle  ,  outrager  Pie  VII,  et  lui  re- 
procher une  métaphore  claire  ,  qu'on  ne 
croiroit  pas  la  méchanceté  humaine  capable 
de  mal  interpréler.  Mais  la  vipère  change 
en  venin  les  sucs  les  plus  doux.  Le  souverain 
pontife  a  dit  dans  sa  lettre  encyclicjue  à  tous 
les  évêques  catholiques:  «  Chassez  les  loups 
y>  ravissans,  exterminez-les,  selon  le  pouvoir 
»  que  le  Seigneur  vous  a  donné  pour  édifier  ». 
Quel  est  donc  ce  tendre  intérêt  pour  les 
loups,  qu'éprouvent  les  constitulionnels  ? 
et  par  cpiel  instinct  s'applicjuent-ils  d'abord 
ce  que  Ton  dit  des  loups?  Qu'ils  se  rassurent, 
et  qu'ils  sachent,  qu'exterminer  les  loups, 
surtout  avec  le  pouvoir  que  le  Seigneur  a 
donné  pour  édifier,  c'est  les  changer  en 
agneaux  j  et  si  leur  obstination  s'y  oppose  ^ 
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c'est  arrêter  leurs  ravages  et  les  éloigner 
du  troupeau.  Véritable  et  tei'rible  extermi- 
adon  ,  surtout  pour  ceux  qui  ne  la  redou- 
nt  point ,  qui ,  pour  soutenir  leur  chimé- 
ique  épiscopat,  ne  craignent  pas  d'anéantir 
'église,  et  de  composer  leurs  sièges  de  ses 
"ébris.  Qu'ai  tendre  d'eux,  sinon  l'envie  de 
îiire,  l'imposture  et  la  calomnie?  Qiia^i 
apiid  lapsus  et  profanas  et  extra  ecclesiam 
positos ,  de  quorum  peccaiOTihus  excesserlt 
Spiritus  Sanctus,  esse  aliud  possit  nisl 
mens  prai^a  ,  elfallax  llnguay  et  odia  ve- 

ienala  ,  et  saerllega  mendacia,  S.  Cypr. 
pist.  69  ad  Florentium  Pupienum. 


xtrait  d'une  lettre  de  M.  L'évêque  de  Trojes ,  à 
un  grand-uicaire  de  S.  .  »  . ,  du  3i  mai  1801,  et 
dont  L'original  nous  a  été  communiqué. 


Je  n'ai  conseillé  à  aucun  eccU'sia.stique  de  rentrer 
çn'  rrîî>nce  ,  à  moins  qu'il  ne  IVit  bien  déterminé  à 
faire  la  promesse,  et.  j'ai  toujours  regardé  comme 
une  fausse  mesure  celle  par  laquelle  ,  sous  prétexte 
d'un  bien ,  on  a  exhorte  les  prêtres  de  certains  dio- 
cèses à  rentrer,  dans  la  vue  d'exercer  secrètement 
leur  ministère.  Ce  zèle  ne  m'a  jamais  paru  dirigé  par 
la  sagesse  dans  les  circonstances  présentes  ,  et  j'ai  cru 
cpi'il  ne  contribiieroit  ni  au  bien  de  la  religion  ,  ni 
au  bien-être  des  individus  qui  rentrent  avec  ce  projet 
mal  conçu. 

Quant  à  la  variation  prétendue  de  mes  scntimens, 
c'est  une  fausseté  que  rien  ne  colore ,  et  que  rien 
n'excuse,  si  ce  n'est  une  inconcevable  crédulité  ù.  de 
vains  propos.  Je  pense  aujourd'hui  comme  au  mo-. 
ment  où  j'écrivis  ma  Réponse  au  véritable  état  de  la 
question  ;  comme  je  pensois  à  la  fin  de  décembre  , 
lorsque  j'éciivois  à  M.  Ch.  Butk-r ,  au  sujet  de  la 
lettre  attribuée  au  cardinal  Maury  ;  etj'aurois  écrit 
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également,  Iarsfpi*on  iit  tant  de  bruit  sur  la  lettre? 
atlribuée  au  cardinal  Antonelli ,  si  deux  circonstances 
ne  m'en  avoient  empcchd. 

La  première  est  que  cette  lettre  m'a  semble  inin- 
felligible  ,  et  que  je  n'ai  pas  pu  discerner  ce  quia 
voulu  dire  l'écrivain.  On  y  assure  que  «  la  constitu- 
»  tion  de  France  a  e'të  calquée  sur  la  constitution 
»  romaine  »,  ce  qui  est  e'videmment  faux;  la  com- 
paraison qu'on  a  fait  cent  fois  de  ces  deux  constitu-' 
tions,  ne  permet  plus  d'insister  sur  ce  point  avec 
quelque  apparence  de  bonne  foi.  On  y  dit  que  «  tout 
»  fidèle  et  tout  prêtre  doivent  suivre  l'opinion  de  la 
»  majorité  dcsévêques  français  ».  Ce  principe  est  faux, 
et  thcologiquemcnt  parlant ,  il  est  erroné^  si  par  là 
on  entend  ce  que  signifie  la  phrase  dans  son  sens  na- 
turel ,  savoir,  que  tout  prêtre  est  obligé  ,  en  conscience, 
à  suivre  l'opinion  de  la  majorité'  des  évêques  français. 
Xe  principe  est  encore  faux,  et  n'échapperoit  pas  à 
la  censure,  si  au  lieu  de  l'opinion  on  parloit  d'un /«- 
gement  episcopal de  la  majorité  des  évêques  français; 
parce  que  la  totalité  des  évêques  français,  et  à  plus 
îbrte  raison  leur  simple  majorité  ,  fiit-elle  incontes- 
table ,  ne  suflit  pas  pour  constituer  la  marche  pure  et 
majestueuse  de  l'église  enseignante  ,  dont  parle  si  pom- 
peusement et  si  mal  à  propos  Tautour  de  la  lettre  , 
surtout  lorsqu'on  avoue ,  comme  il  est  forcé  de  le 
faire  ,  que  le  saint   siège  n'a  rien  décidé. 

Je  sais  qu'en  général  un  jugement  episcopal  est  la 
règle  que  doivent  suivre  provisoirement  les  prêtres  du 
diocèse  dans  les  rhatières  indécises  ,  qui  seroient  de 
la  compétence  de  l'évêque.  Mais,  i°. ,  on  ne  voit  pas 
ici  la  moindre  trace  de  jugement  episcopal  de  la  part 
des  évêques  opposans  à  la  promesse  5  ils  n'ont  fait , 
pour  la  plupart ,  qu'énoncer  plus  ou  moins  fortement 
leur  opinion  personnelle  ,  qui  n'a  par  elle-même  , 
«omme  chacun  sait ,  rien  d'obligatoire   et   de  décisif. 

2.°.  On  pourroit  disputer  avec  avantage  sur  la  réa- 
lité de  la  compétence  dans  le  cas  présent ,  où  il  n'est 
question  que  d'une  formule  purement  civique,  si  les 
évêques  opposa-ns,  non  contcns  d'énoncer  leur  opinion 
et  de  donner  des  avis  qu'ils  croient  salutaires  ,  entre- 
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îcnoîent  èc  lier  la  conscience  par  des  clauses  prôlii- 
itives  et  canoniques. 

3°.  Enfin ,  en  supposant  de  part  et  d'autre  un  yw- 
ment  f^piscopal,  qui  n'a  pas  eu  lieu;  comme  les 
êques,  qui  se   sont  expliqués  en  faveur  de  la  pro— 
esse,  ont  dans  leurs  diocèses  respectifs  la  même  au- 
rité  que  ceux  qu'on  supposeroit  l'avoir  prohibe'e  , 
ne  seroit  pas  convenable  d'avoir  pour  ces  jugemert* 
ntradictoires    deux  poids    et   deux    mesures.    Que 
ut-il  donc  penser  de  ceux  qui  exigent  des  prêtres 
subordonnes   aux  évêques  opposans    une»   obéissance 
sans  bornes ,  tandis  qu'ils  provoquent  la  résistance  à 
l'autorité  épiscopale  dans  les  diocèses  dont  les  évêques 
sont  favorables  à  la  promesse  ,   et  cela  pendant  que 
^^e  saint  siège   continue  à  se  taire  ,  sous  le  seul  pré-^' 
^^kxte  d'une  majorité  insignifiante,  quand  elle  neseroît 
^H^as  problématique.  Quelle  versatilité  dans  la  doctrine 
^^fciérarcbique  !  quelle  ignorance  des  premiers  principes  ! 
^^Jue  diroit  le  pieux   cardinal  Antonelli ,    s'il  savoit 
qu'une  lettre,  qu'on  lui  attribue  ,  souffle   ainsi,  dans 
quelques  diocèses ,   le  feu  de  la  discorde  ,  et  y  jettç 
.   les  semences    d'un    nouveau    schisme  ?  J'espère  au 
oins,  mon  cher  monsieur,  que  le  mien  saura  s'en 
rantir  ,  et  que  la  conscience  publique  ne  permettra 
pas  à  ces  ardens  zélateurs  d'y  faire  un  seul  prosélyte  : 
nous  avons  bien  assez  à  travail^r  pour  nous  y  défen- 
dre de  l'ancien  schisme  ,  qui  tantôt  paroit  s'endormir, 
tantôt  surprend  à  l'improviste   des  ordres  rigoureux 
auxquels  nous  n'opposons  que  la  patience  et  l'espoir 
d'obtenir  enfin  la  justice  ,  dont  ne  désespère  jamais  la 
paisible  innocence ,  lors  même  qu'elle  est  vaincue  par 
^^Ha  calomnie. 

1^^  Je  passe  sous  silence  d'autres  inconséquences  qui 
sautent  aux  yeux  ,  en  lisant  la  prétendue  lettre  du  car- 
dinal Antonelli. 

Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire  sur  la  seconde  circons- 
tance qui  m'a  empêché  jusqu'à  présent  de  rien  écrire 
à  ce  sujet.  Il  est  certain  ,  et  maintenant  il  est  notoire, 
que  la  lettre  adressée  à  un  grand-vicaire  de  Marseille, 
^t  qu'on  a  fait  passer  pour  être  du  cardinal  Antonelli , 
n'est  pas  de  lui  ^  elle  9.  été  écrite  tout  uniment  par  uu 
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ecclésîastkme  ,  que  le  cardinal  honore  de  sa  bien- 
veillance, il  est  vrai  qu'on  assure  qu'il  a  lu  et  cor- 
rigé la  lettre:  s'il  l'a  vue,  c'est  ce  que  j'ignore.  S'il 
l'a  corrigée ,  c'est  ce  que  j'ignore  encore  ',  mais  alors  on 
seroit  forcé  d'avouer  qu'il  a  usé  d'une  grande  indul- 
gence. C'est  prendre  bien  peu  d'intérêt  ù  la  gloire  de  ce 
cardinal  si  recommandable  à  tous  égards,  que  de  lui 
imputer  d'avoir  approuvé  tant  d'inexactitudes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  fait  est  que  la  lettre  n'est  pas  de  lui , 
et  cela  sufllt  pour  la  priver  de  toute  autorité» 

Et  voilà  ce  qu'on  ose  nous  donner  pour  la  marche 
sûre  et  majestueuse  de  l'église  enseignante  :  risimus 
et  nomc/i  ei  foriiiam^  dit  le  grave  Tertullien  dans  son 
Apologétique.   .^  .   ,  .   .    , 

Extrait  des  registres  de  la  mairie  de  Morlaix, 

Cejoiird'hui  i6  prairial  an  9  de  la  tépublicjne  fran- 
çaise, une  et  indivisible,  onze  bévues  dit  matin. 

Le  cit.  sous-préfet  s'étant  réuni  au  maire  de  la  ville 
de  Morlaix  ,  et  au  cit.  Hienne  ,  l'un  de  ses  adjoints, 
en  l'une  dés  salles  de  l'hôtel  de  la  mairie: 

Se  sont  présentés  les  cit.  Lenoannès  ,  iPitot ,  Guer- 
Icsquin  ,  lieforestier  ,  Lemoinc  ,  Lansalut ,  Ledantcc, 
Cotty  ,  Nartel  ,  Luguern  ,  Latoiu",  Saillard  ,  jN'oirot , 
"Lepupe  et  Piriou  ,  '•ïninistres  du  culte,  catholique, 
auxquels  lecture  a  été  donnée  de  la  lettre  du  sous- 
préfet ,  du  14  céurarit:  des  lois  des  7  vendémiaire 
an  4,  et  21  nivôse  an  8  ;  d'un  aiticle  consigné  au  Mo- 
niteur,  journal  officiel,  n".  100,  du  10  nivôse  an  8, 
article  dont  la  teneur  suit  : 

(  Ici  est  relatée  tout  au  long  la  noie  ofjicielle ,  telle  que 
nous  l'avons  insérée,  tom»  II,  pag.  255  de  nos  Annales). 

Les  ministres  susdits  nous  ont  observé  que  l'expli- 
cation contenue  dans  l'article  ci-dessus  transcrit , 
étoit  de  nature  à  les  éclairer  sur  le  sens  sjue  le  gou- 
vernement attache  à  la  garantie  exigée  par  la  loi  du 
21  nivôse  an  8;  q^ii'en  conséquence,  ils  étoient prêts 
à  la  donner. 

Interpellés  de  faîr'e  et  soiiscrire  la  déclaration  in- 
dividuelle ,  se  sont  présentés  :    •  - 

Le  cit.  Lqnoanntls,  lequel  a  dit  :  Je  pronaets  d'êtr« 
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fidèle    à  la   constitution;    et  a  signe'   sur  le  registre 
F.  Lenoanncs  ,  recteur  de  Saint-Mélaine. 

Le  cit.  Pi  tôt ,  lequel  a  dit  :  Je  promets  d'être  fidôlô 
à  la  constitution  ;  et  a  signé  :  P'itol  ,  prêtre. 

Suivent  la  rnême  promesse  et  la  signature  des  cit* 
•T.  Guerlesquin  ,  J.  L.  Lcmoine,  J.  F.  Ledantec, 
F.  Cotty  ,  H.  Nartel ,  Luguern  ,  Latour  ,  Saillard , 
Noirot ,  Lepupe  et  Pirion, 

Les  cit.  Leforestier  et  Lansalut  ayant  déclaré  que, 
qîtant  à  présent ,  ils  ne  pouvoient  faire  la  déclaration 
exigée  ,  se  sont  retirés  5  les  cit.  Savidan  et  Leroux- 
Kninon  étant  absens  ,  ne  stî  sont  pas  présentés. 

Nous  avons  clos  et  arrêté  le  présent  pvoaès-verbal 
sous  nos  signatures  ,  et  celle  du  secrétaire  en  chef  de 
la  mairie.  Signé  sur  le  registre  ;  Mienne,  adjoint  5 
^.  C.  ,P/iilij)pe  D  cite  ville  i  maire  ;  le  sous-préfet  de 
Morlaix,  Duquesne.  Par  Je  maire  :  le  secrétaire  en 
*  ef  de  la  mairie  ,  MiclieL 

u  17  prairial  an  9  de  la  république  française  ,  une 

indivisible,  onze  Heures  du  matin ,  s'est  présenté 
e  citojen  Charles -Félix  Legac -Lansalut ,  prêtre, 
][ec|uel  ayant  pris  part  à  la  séance  d'hier,  et  avant 
fait  depuis  des  réilexions  ,  a  dit  :  Je  promets  d'être 
Jidèle  à  la  constitution  ;  et  a  sigùé  :  Ck.  F,  Legac- 
Xjansalut,  prêtre  ;  u4.  C.  Philippe  Delleville  ,  maire. 
Par  le  maire  :  le  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  , 
MiclieL  (  Fxtrait  du  Journal  ojliciel  ). 


Rn- 


ous  apprenons  que  les  prêtres  du  diocèse  de  Car- 
pentras  ont  fait  la  promesse  de  fidélité ,  d'après  l'avis 
de  M.  de  Béni  ,  leur  évêque.  Cet  avis  est  d'autant 
plus  remarquable  ,  que  ce  prélat  réside  actuellement 
dans  les  Etats  du  pape. 


noeai 


Rome.  Le  jour  de  l'Ascension,  le  pape  tint 
chapelle  à  Monte-Cavallo.  Les  Français  qui  étoient  k 
Rome  ,  assistèrent  à  la  messe  ,  et  ensuite  à  la  béné- 
diction solennelle  qui  fut  donnée  sur  la  grande  place. 
La  première  bénédiction  fut ,  dit  -  on ,  pour  eux. 
Ils  étoient  placés  sur  une  estï'ade  en.face  de  sa  sainteté- 
Le  ministre  de  ^France,  retenu  par  une  légère  incom- 


*modité  ,  ne  parut  point  :  il  fut  remplace'  par  le  socré- 
taire  de  légation  ,  qui  étoit  accompagné  de  pluslenr» 
généraux  ,  olïïciers  etnégocians  français.  Un  chevalier 
«toit  venu  prendre  laléfiation  dans  la  cour  pontificale  , 
«t  Tavoit  menée  au  palais  de  la  ConsuUa  ,  d'où  elle 
pouvoit  mieux  voir  la  cérémonie  de  la  bénédiction. 
Hjes  égards  extraordinaires  n'ont  pas  manqué  d'ètra 
observés  du  peuple,  sur  lequel  la  tenue  et  la  décence 
«des  Français  ont  fait  une  agréable  sensation  ,  en  le 
détrompant  des  préventions  opposées  que  lui  avoient 
inspirées  d'autres  Frant^ais,  en  d'autres  temps. 

Son  éminence  le  cardinal  Gonsalvi ,  secrétaire  d'E- 
tat de  sa  sainteté ,  est  arrivé  à  Paris  ,  le  samedi  20 
juin  ,  à  neuf  heures  du  soir  ;  il  eut  le  lendemain  une 
audience  publique  du  premier  consul ,  en  costume 
ordinaire  de  cardinal ,  accompagné  de  Mgr.  Spina  , 
portant  les  marques  de  sa  dignité  épiscopalc.  Nous  ne 
jiasarderons  rien  ici  sur  le  but  particulier  de  sa  mis- 
sion 5  mais  ses  lumières  reconnues  ,  ses  vertus  con- 
ciliatrices ,  la  confiance  et  même  l'amitié  dont  l'ho- 
nore le  souverain  pontife  ,  ne  peuvent  que  nous  faire 
augurer  favorablement  de  son  arrivée. 

Le  consistoire  de  quinze  heures  ,  dont  ont  parlé  tous 
les  papiers  publics  ,  et  dans  lequel  le  pape  vouloit  re- 
noncer à  sa  souveraineté  temporelle  ,  est  une  fable  , 
ainsi  que  les  raisonnemens  que  l'on  a  faits  à  ce  sujet , 
sont  des  absurdités.  Quel  homme  raisonnable  a  pu 
croire  un  instant  que  le  souverain  pontife  se  soit  dé- 
terminé spontanément  à  sacrifier  ainsi  sa  sûreté ,  sa 
considération  ,  et  surtout  son  indépendance  ,  si  né- 
cessaire à  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions  ?  On  nous 
a  parlé  de  ses  vertus  ;  mais  ce  sont  ses  vertus 
même  qui  lui  auroient  défendu  de  renoncer,  sans 
y  être  contraint  par  la  force  ,  au  gouvernement  d^ui 
peuple  qu'il  rend  heureux,  et  à  une  souveraineté  qui 
n'est  pas  le  domaine  de  sa  personne  ,  mais  le  patri- 
moine du  saint  siège ,  et  dont  l'abdication  com- 
promettroit  gratuitement  le  repos  de  la  catholicité  , 
*ii  par  contre-coup  ©«lui  d»  l'Kuropii. 
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Du  prétendu  concile  national. 

L'esprit  de  mensonge  s'est  toujours  efforcé 
le  contrefaire  lavérjté-,  dans  tous  les  temps, 
i'iiérésie  et  le  schisme  ont  voulu  imiter  l'é- 
glise,  et' tenir,  comme  elle,  des  conciles: 
ifnais  jamais  peut-être  ces  conciliabules  ne 
s'ëtoient  réunis  sous  des  aupices  plus  défa- 
vorables, que  celui  qui  vient  affliger  nos  re- 
gards. 

Tandis  que  les  débris  de  l'église  gallicane, 
dispersés  par  la  tempête  en  tant  de  lieux  , 
retrouvant  au  feu  des  épreuves ,  et  dans  le 
creuset  des  persécutions  ,  son  antique  splen- 
deur, soutiennent  dans  toute  l'Europe,  et 
accroissentA,  s'il  est  possible ,  par  leur  pa- 
tience et  leurs  vertus,  la  liante  réputation, 
de  cette  église  illustre  ;  faut-il  que  son  nom, 
jusqu'à  présent  sans  tache ,  soit  avili ,  désho- 
noré au  milieu  de  la  France  même  ?  faut-il 
que  des  personnages  supposés  en  prennent  le 
masque,  la  jouent  sur  leur  théâtre,  et  l'of- 
frent en  spectacle  à  la  nation  indignée? 

Non,  ils  ne  sont  pas  l'église  gallicane, 
ces  hommes  qu'on  appelle  consiitutiofUiels  ^ 
parce  qu'on  ne  sait  quel  nom  leur  donner  , 
et  vju'on  veut  désigner  leur  origine  moderne, 
séculière  et  toute  profane  :  ils  ne  sont  pas 
Téglise  gallicane  ,  ils  ne  sont  rien ,  ni  aux 
jeux  de  l'église  ,  ni  aux  yeux  de  l'Etat,  ces 
prétendus  et  soi  -  disant  évê(jues  ,  qui  ont 
voulu,  entrer  dans  l'église  malgré  elle,  et 
Tome  III.  H  h 


qu'on  a  rejefés  malgré  eux  de  la  constitution 
de  l'Etat;  ces  évêcjues  repoussés  par  ceux 
même  qui  les  a  voient  appelés;  brisés  comme 
une  verge  inutile  par  leurs  propres  auteufs; 
qui  auroient  dû  disparoître  avec  la  consti- 
tution dela(|uelle  ils  tenoient  leur  existence; 
qui ,  en  invoquant  en  leur  faveur  des  fois 
anéanties,  outragent  les  lois  nouvelles  i^ 
vigueur;  qui ,  en  altérant  leur  propre  titre  , 
en  bouleversant  le  sable  mouvant  sur  lequel 
ils  étoient  fondés ,  en  changeant  les  formes 
avec  lescjuelles  ils  s'étoient  emparés  des  égli- 
ses^ en  répudiant  jusqu'aux  noms  par  lesquels 
on  les  distinguoit  de  ceux  dont  ilsusurpoient 
les  places ,  ont  achevé  de  briser  eux-mêmes 
les  liens  qui  les  attachoient  à  la  révolution. 
Nés  dans  le  trouble  et  du  trouble-  même, 
surnageant  les  flots  irrités,  quand  la  terr\pête/ 
les  agitoit  jusqu'au  fond  des  abîmes,  né  de* 
vroient-ils  pas  reprendre  leur  place,  puisque 
le  calme  est  revenu;  ainsi  qu'après  l'orbe 
le  limon  se  dépose  et  retombe  au  fond?     ^ 

Cependant,  voulant  donner  signe  de  v% 
et  faire  parler  d'eux  ,  quand  tout  les  oublie, 
cherchant  à  distraire  l'ennui  et  à  sortir  de 
l'oisiveté,  où  les  laisse  le  soin  de  leurs  dio- 
cèses ,  honteux  de  prêcher  toute  Tannée  dans 
des  temples  déserts,  ils  se  réunissent  aujour- 
d'hui dans  un  seul ,  pour  se  donner  en  spec- 
tacle aux  désœuvrés  et  aux  curieux,  et  vien- 
nenl  ajouter  à  toutes  les  farces  de  la  capi- 
tale,  celle  de  \ei\i:  concile  national.  Leurs 
usurpations  n'auront  donc  point  de  bornes? 
Concile  national  !   Oui  :   comme  dans  lei 
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beaux  jours  delà  constitution  civile,  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  s'appeloit  la  nation^ 
Concile  national  !  ils  ne  peuvent  l'être  ni  d'e 
droit,  ni  de  fait.  De  droit  :  puisque  lalpi  nui 
les  tolère  comme  les  autres ,  ne  les  en  dis- 
tingue plus  ,  et  ne  reconnoît  pas  en  eux  ex- 
clusivement Téglise  de  FVance  et  le  culte  de 
îa-^  nation.  De  fait;  puisque,  fussent  -  ils 
encore  membres  de  l'église  catholique  de 
France  ,  ils  n'en  seroient  qu'une  très-petite 
fraction,  et  nepourroient,sans  un  mensonge 
évident ,  se  dire  cette  église  entière.  Qu'ils 
répondent  nettement  à  cette  question  :  l'im- 
mense majorité  des  prêtres  et  des  fidèles^  qui 
les  rejettent  avec  mépris  ,  comme  ils  s'efi 
plaignent  si  souvent,  forment-ils  avec  eux 
l'église  de  France  ?  Il  n'y  a  pas  à  balancer  : 
s'ih  prétendent  n'être  qu'une  église  avec  les 
catholiques  ,  comment  la  partie  usurpe-t-elle 
le  nom  et  les  droits  du  tout  ?  comment  peu- 
vent-ils se  dire  les  repré^sentans  de  ceux  qui 
les  désavouent  et  les  méconnoissent?  com^ 
ment  osent-ils,  malgré  l'église  et  la  nation, 
s'appeler  concile  national  ?  S'ils  disent  ne 
pas  faire  un  même  corps  avec  les  catholiques 
de  France,  unis  au  chef  de  l'église  et  aux 
fidèles  de  tout  l'univers  \  l'aveu  de  leur  schisme 
sort  de  leur  bouche ,  ils  sont  hors  de  l'église  , 
et  leur  concile  n'est  qu'une  comédie  sa- 
crilège. 

On  pourroit  leur  demander  encore  :  la 
constitution  cif^ile  du  clergé ,  qui  les  a  tirés 
du  néant ,  y  est-elle  rentrée  elle-même,  ou 
est-elle  toujours  en  vigueur?  est-elle  ou  non 

H  h  ^ 
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loi  de  l'Etat  ?  Si  elle  existe  ,  pourquoi  l'ont- 
ils  défigurée,  pounjnoi  aucun  deieurs  nou- 
veaux évêques  ri'aéfé  nommé  dans  les  formes 
qu'elle  pre;*crit ,  pourquoi  désobéissent -ils 
ouvertement  aune  loi  (ju*ils  reconnoissent  ? 
Si  elle  n'existe  plus  ,  pourcjuoi  prennent-ils 
im  litre  qu'elle  seule  pourroit  autoriser  ,  et 
s'appellent-ils  l'église  gallicane,  le  concile 
national  ,  malgré  l'évidence  ,  malgré  les 
droits  de  la  véritable  église  ,  malgré  les  lois 
actnelles  (jui  l'admenent  en  Fiance  tout 
aussi-bien  qu'eux  ,  et  qui  leur  ont  retiré  le 
privilège  exclusif  dont  ils  se  servent  encore? 

C  ne  sont  pas  seulement  les  lois  de  l'Etat 
que  choque  l'orgueilleuse  «prétention  de  ces 
hommes  qui  se  disent  seuls  soumis  par  excel- 
lence; ils  contrarient  également  les  intérêts 
^de  l'Etat  ,  en  opposant  par  leur -concile  un 
nouvel  obstacle  à  la  paix  que  l'Etat  désire, 
et  à  laquelle  il  travaille. 

Après  avoir  commandé  la  paix  à  l'Europe  , 
le  gouvernement  veut  la  faire  avec  l'église. 
Alors  la  force  repoussoit  l'agression  ;  et  la 
victoire  a  couronné  la  valeur.  Ici  la  sagesse 
rappelle  la  religion  fugitive ,  et  la  gloire  ac- 
compagnera la  modération.  La  guerre  cruelle 
déclarée  à  l'église  ,  a  commencé  par  la  cons- 
titut  ion  du  clergé,  et  continué  par  le  schisme  : 
le  moment  011  on  s'occupe  de  la  terminer  , 
est  précisément  celui  que  les  intrus  choisis- 
sent, pour  faire  l'acte  de  schisme  le  plus  so- 
lennel ,  pnm*  envenimer  la  plaie  qu'on  tra- 
vaille à  guérir,  pour  se  hâïer  d'opposer  leur 
propre  jugeiiient  dafis  leur  propre  cause  k 
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Texamen  qu'on  peut  en  faire;  pour  ouf  rager 
on  vertement  le  souverain  ponlife  avec  lequel 
le  gouvernement  est  -en  traité.  Ces  hommes 
qui  avoient  livré  les  objets  spirituels  à  l'au- 
torité civile,  et  reçu  leur  propre  discipline 
des  mains  d*un  ffouvernement  ennemi  de  la 
religion  ,  ces  nommes  viennent  organiser 
eux-mêmes  la  discipline,  quand  le  gouver- 
nement s'en  occupe  conjointement  avec  le 
chef  de  la  religion.  Ils  avoient  opposé  au^ 
règles  de  l'église  les  décrets  de  quelques 
avocats;  ils  viennent  opposer  les  règles  qu'ils 
forgent  eux-mêmes  et  leurs  propres  décrets 
aux  mesures  que  prennent  le  gouvernement 
et" l'église  réunis  ,  réunion  à  laquelle,  avant 
de  mourir ,  ils  s'efforcent  de  mettre  obstacle, 
sachant  fort  bien  qu'ils  ne  peuvent  régner 
que  par  le  trouble  et  par  la  division  des  deux 
autorités. 

Ces  saints  pères ,  empruntant  pour  une 
fois  ,  sans  consétjuence ,  le  langage  de  la 
bonne  compagnie  ,  nous  apprennent  qu'ils 
ont  eu  Vhonneur  d'écrire  à  sa  sainteté  pour 
lui  annoncer  l'indiction  du  concile;  c'est-à- 
dire,,  qu'ils  lui  ont  fait  une  nouvelle  injure, 
en  lui  signifiant  qu'ils  tiennent  un  concile 
sans  lui  et  malgré  lui  ;  et  que  ,  comme  ils  se 
passent  de  spn  autorité  pdur  le  commencer, 
ils  sauront  encore  s'en  passer  pour  le  con- 
firmer. Mais  si  la  confirmation  du  souverain 
Î)onlife  n'est  pas  nécessaire  pour  légitimer 
eur  assemblée ,  pourquoi  lui  écrivent-ils  ? 
pourquoi  s'adressent  -  ils  à  un  homme  qui 
xi^Qstpas  leurju^e,  pas  même  leur  média-* 


r 
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teur ,  et  qui  iHa  rien  à  voir  dans  leurs  af" 
f aires  (i)?  et  qu'est-ce  donc  que  cette  po- 
litesse ,  sinon  une  misérable  hypocrisie  ^  faite 
Î)oiir  en  imposer  aux  simples  ,  comme  leurs 
ettres  de  communion  ?  En  attendant  qu'ils 
nous  répondent,  ils  nous  permettront,  au 
risque  de  passer  à  leursiyeux  pour  ultramon- 
tanistes,  de  retracer  à  ce  sujet  quelques  traits 
de  la  tradition,  dans  le  grand  nombre  qu'elle 
nous  offre  :  car  ici  les  meilleurs  argument 
$ont  les  exemples,  et  la  raison  qui  décide  , 
est  Paulorité. 

Le  concile  d'Anf  iocbe  contreSt.  Atbanase, 
est  un  de  ceux  qui  méritent  de  servir  de  mo- 
dèle au  concile  actuel  contre  tons  les  évê- 
ques  de  France  :  qu'en  ont  pensé  les  histo- 
riens grecs?  «  Jules,  l'évêque  de  Rome,  dit 
3>  ^iocrates,  n'assista  pas  à  ce  concile,  n'y 
»  envoya  personne  pour  tenir  sa  place  ;  et 
3>  cependant  les  saints  canons  ordonnent  de 
3>  ne  point  fajre  de  décrets  pour  les  églises, 
»  sans  l'avis  de  l'évêque  de  Rome  ».  Cîim 
canon  ecclesiasticus  juheat,  non  opportere 
ah  s  que  sententiâ  episcopi  romani  décréta 
ecclesiis  sandre  (2). 

Parmi  les  reproches  que  Jules  I*^'^.  fit  à  ce 
concile,  selon  Sozomène,  se  trouve  celui 
<(  de  ne  l'y  avoir  pas  appelé  d'après  les  règles 
^  de  l'église  j  car  pour  la  dignité  du  sacer- 
:»  doce,  la  loi  déclare  nul  tout  ce  qui  se  fait 


(1)  Expressions  an  Journal  des  évoques  réunis», 
i^^)  Socratçç,  Ub.  II,  Hist.  ceci.  c.  10. 
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>  sans  la  participation  de  révêque  de  Home)?- 
u4cta  illa  irrita  esse  cjuœ prœter  sententiani 
episcopi  romani  constituiuilur  (i). 

Le  concile  de  Rimini  étoit  sans  doute  plus 
imposant  que  ce  nouveau  conciliabule  de 
Paris,  et  sembloit  avoir  réuni  toute  l'église. 
^«  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  compo- 
»  soient,  dit  le  concile  de  Rome  sous  St.  Da- 
»  mase ,  ne  peut  occasionner  aucun  préju- 
»  dice,  puisqu'il  est  constant  que  ses  déci- 
y>  sionsn*ont  obtenu  le  consentement,  ni  de 
3>  Tévêque  de  Rome,  dont  avant  tout  il  fal- 

>  loit  avoir  l'avis ,  ni  des  autres  évêques  (2)  ». 
Le  faux  concile  d'Ephèse,  si  fameux  par 

le  nom  de  brigandage, /^/roczVzzz/zTï,  pourroit 
tien  partager  son  titre  avec  celui  dont  l'ob- 
jet est  de  consolider  l'usurpation  de  tous  les 
sièges  d'une  grande  église.  Gelase  I^^.  dit  à 
son  occasion  :  «  Comme  ce  que  le  premier 
i>  siège  n'a  pas  approuvé,  n'a  pu  avoirdecon- 
»  sivStance;  de  même  ce  qu'il  a  jugé,  a  été 

>  adopté  par  toute  l'église.  On  reconnoît  en 
5>  conséquence  un  faux  synode  dans  celui  que 

>  Péglise  ne  reçoit  pas  avec  raison ,  et  sur- 

>  tout  dans  celui  que  le  siège  apostolique 
3>  n'approuve  pas  ».  Ostenditur  malè  gesta 
synodus  quam, . . .  prœcipuè  sedes  aposto- 
lie  a  non  prohauit  (3). 

L'impie  Dioscore  avoit  été  lame  de  ce  faux 


(i)  Sozomen.  lib.  III,  Hist.   eccl.  ,  c.  9. 

(2)  Theodoret.  lib.  II ,  Hist.  eccl.  ,   c.  20. 

(3)  Gelas.  I  Epist.  ad  episcopos  Dardania?, 
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concile.  «  Qu'il  rende  compte  du  jugement 
»  qu'il  a  eu  la  présomption  de  rendre  sans 
»  en  avoir  le  droit,  s'écrie,  dans  le  concile 
»  de  Chalcédoine,Lucei\tius ,  légat  de  Saint 
»  Léon  ;  il  a  osé  tenir  un  concile,  sans  Tau- 
»  torité  du  siège  apostolique,  ce  qui  n*a  ja- 
2>  niais  été  permis,  ce  qui  ne  s*est  jamais 
»  fait  ».  Synodum  ausus  est  facere  sine 
aiictoritate  sedls  apostollcœ ,  quod  nun^ 
quam  licuit^y  nunqiuunfactum  est  (i), 

«  Les  actes  de  ce  synode,  ditSt.Grégoire- 
»le-Grand,  parlant  du  concile  de  Constan- 
>  tinople  ,  tenu  par  le  patriarche  Jean  ,  ont 
y>  été  dissous  par  la  contradiction  du  siège 
})  apostolique  (2)  ». 

St.  Jérôme  ,  qui  nous  apprend  avoir  aidé 
le  pape  St.  Damase  à  répondre  aux  consul- 
tations des  conciles  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent (3) ,  nous  assure  que  hors  de  la  com- 
munion de  la  chaire  de  Pierre,  on  est  pro- 
fane ;  et  que  cjuiconque  ne  recueille  point 
avec  le  pape,  dissipe  (4). 

St.  Ambroise  écrit  à  Théophile  de  rap- 
porter au  saint  pontife  de  Rome  ,  ce  qu'il 
aura  fait  dans  son  concile  ,  et  dans  l'a  mis- 
sion dont  l'avoit  chargé  celui  de  Capoue. 
<  Nous  nous  en  réjouirons  ,  dit- il,  lorsque 


(i)  Conc.  Chalced. ,  act.   I. 

(2)  Epist.  34,  lib.  IV. 

(3)  Epist.  ad  Agernchiam.   1^3 ,  Ha  10. 

(4)  Epist.  ad  Dama&iim  i5. 
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>  nous  aurons  su  que  l'église  romaine  l'a  cer- 

>  tainement  approuvé  (i)  ». 

«  Nos  pères,  écrivoit  St.  Innocent  au con- 
y>  cile  de  Carthage,  ont  ordonné  avec  une 
}>  sagesse  divine,  que  tout  ce  qui  se  feroit 
}>  dans  les  provinces  même  les  plus  éloignées, 
})  ne  fût  regardé  comme  fini,  qu'après  avoir 
»  été  communiqué  au  saint  siège  ,  afin  que 
»  son  autorité  confirmât  les  justes  décisions 
y>  qu'on  auroit  rendues  (2)  ». 

Dans  une  lettre  adressée  à  Eutycliès  et 
rapportée  au  concile  deChalcédoine,  saint 
Pierre  Chrysologue  lui  dit  :  a  Nous  vous 
y>  exhortons  en  toutes  choses  d'observer  avec 
y>  obéissance  ce  qu'a  écrit  le  bienheureux 
j>  pape  de  Rome;  parce  que  St.  Pierre,  qui 
J>  vit  et  préside  dans  sa  chaire,  communique 
y>  la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  cherchent. 
»  Pleins  d'amour  pour  la  foi  et  l'unité,  nous 

>  ne  pouvons  traiter  les  causes  de  la  foi  sans 
y>  le  consentement  del'évêque  de  Rome  (3)». 

Les  évêques  d'Afrique  de  trois  conciles 
écrivant  au  pape  Théodore,  après  avoir  cé- 
lébré, dans  les  termes  les  plus  magnifiques, 
la  primauté  et  l'autorité  du  saint  siège  ,  la 
source  intarissable  où  viennent  puiser  tous 
les  chrétiens ,  reconnoissent  comme  établi 
sur  les  règles  antiques  ,  et  répètent  ce  que 
nous  avons  cité  de  St,  Innocent  I^^^. 


(i)  Epist.  78  ad  Theophilum. 

(2)  Epist.  24  ad  conc.  Cartliag. 

(3)  Epist.  ad  Eutych. ,    I.  part ,  conc.  Chalccd. 
num,  i5. 
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Str  Théodore  ,  abbé  de  Stude  ,  ce  défen- 
seur intrépide,  ce  glorieux  confesseur  de  la 
foi,  écrivoit  à  Léon  II  J  :  «  Puis(|ue  Jésus- 

>  Christ  notre  Dieu  a  confié  à  Pierre  les 

>  clefs  du  royaume  des  cieux  ,  et  la  dignité 

>  de  la  primauté  pastorale^  il  est  nécessaire 
»  de  rapporter  à.  Pierre  ou  à  son  suceesseur 
»  toutes  les  innovations  que  voudroient  in- 
y>  troduire  dans  l'église  ceux  qui  s'écartent 
»  de  la  vérité.  Ils  n'auroient  même  pu  as- 
»  sembler  un  synode  orthodoxe  sans  votre 
y  participation  ,  ainsi  que  l'a  établi  la  pra- 
y>  tique  de  l'antiquité  »/  Ne  orlhodoxam  qui" 
dem  synodum  absgue  cognilione  vestrâ, 
ut  antiquitus  mos  obtinet ,  cogère  po- 
iuerant  (i). 

Nicolas  T^''.  pourroit  encore  dire  aux  mo- 
dernes Photius:  <ç  C'est  parce  qu'elles  com- 
3>  battent  votre  ordination  et  votre  épiscopat, 
»  que  vous  feignez  de  méconnoître,  et  vous 
»  refusez  d'observer  les  bulles  et  les  décrets 
^  des  saints  pontifes  du  premier  siège  de 
»  cette  église  romaine,  dont  l'autorité  et  la 

>  sanction  confirme  tous  les  conciles  et  lui 
»  donne  de  la  stabilité  (2).  Plusieurs  con- 
»  ciles,  écrivoit  ce  grand  pape  à  l'empereur 

>  ,Michel ,  sont  restés  sans  force ,  parce  qu'ils 
5>  n'ont  pas  obtenu  l'approbation  du  pontife 
3>  romain  v . 


(i)  Epist.  ad  Léon.  III. 
(a)  Epist.  ad  Photium. 
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En  se  rapprochant  de  nofre  siècle  ,  on 
trouvera  toujours  la  même  doctrine,  parce 
que  la  doctrine  de  l'église  ne  varie  jamais, 
«  Les  règles  ecclésiastiques  ,  dit  Anselme, 
»  évêque  de  Havelberg  ,  annuilent  tout  ce 
»  qu'on  présume  de  faire  sans  l'avis  du  pon- 

>  tife  romain ,  tout  ce  qui  n'est  pas  confirmé 
»  par  Tautorité  apostolique.  Elles  défendent 
y>  de  tenir  des  conciles  sans  l'avis  du  pontife 
^  romain  ».  Jslon  opportere  pr-œter  senlen- 
tiam  romani  p  ont  ijicis  concilia  cèlehrari  (i). 

Parlant  au  nom  de  l'université  de  Paris , 
Pierre  d'Ailly  disoit  :  «  Les  décisions  du 
»  pape,  qui  est  l'évêque  universel,  obligent 

>  partout;  mais  les  décisions  subordonnées 

>  des  évêques  n'ont  pas  la  même  étendue. 

>  Elles  n'obligent  que  ceux  qui  leur  sont  sou- 
^k  mis  ,  jusqu'à  ce  que  le  siège  apostolique  ou 
^K  le  souverain  pOntife  ait  décidé  et  jugé  au- 

»  trement  (2)  ». 

Pour  terminer  enfin  cette  liste  à' ullramon-- 
ianistes  aux  yeux  des  constitutionnels ,  ci- 
tons encore  \e  Petiu^s  Aurelius ,  Après  avoir 
dit  réservées  exclusivement  au  pape  Ics  ques- 
tions épineuses  de  doctrine  qu'il  est  difficile 
de  décider  ,  et  les  causes  des  évêques  après 
l'appel  (  c'est  précisément  ce  dont  il  s'agit 
en  France),  l'abbé  de  St.-Cyran  assure  aux 

\  ^ 

(i)  In  dialogis  Engeiiio  III  dioatis  an.   ii45  5lib. 
III,  c.  9  et  iz. 

(2)  In  opère  Clemenli  VII  Avcnionc  oblato  adver- 
sus  F.  Joan.  de  Montesono. 
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evêqnes  le  droit  de  prononcer  sur  les  autre» 
malières,  sauf  cependant  V autorité  su- 
jjréine  qu'a  le  souverain  pontife  de  con^ 
Jiriner  et  de  casser  leurs  juge  mens.  W  ap- 
pelle le  souverain  pontife  l'organe  suprême 
de  Dieu,  qui  enseigne  son  église,  le  père  des 
pères,  le  docteur  des  docteurs  ,  l'évêque  des 
évê(jues,  et  le  seul  maître  ordinaire  que  Dieu 
a  établi  au-dessus  d'eux  ,  afin  cj^i'ils  Técou- 
tassent  (i}\ 

Que  sera  donc  ce  concile,  qu'a  d'avance 
flétri  et  annullé  cette  aul orité suprême  ,  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  concile,  et  àlacjnelle 
les  conciles  même  œcuméni(|ues  ont  demandé 
avec  respect  la  confirmation?  Toutes  les 
règles  de  l'église,  1()usles  exemples  del'anti- 
cjuité,  toute  la  tradition  nous  le  disent  assez: 
il  ne  sera  qu  un  brigandage,  latrociniuni. 

Avec  quel  front -cependant,  à  travers  les 
mépris  et  les  huées  dont  leurs  synodes  pré- 
paratoires ont  été  couverts,  ne  rougissant; 
pas  d'étaler  au  monde  leur  abandon  géné- 
ral, leur  triste  folifude,  leur  ignominieuse 
nudité  ,  leur  invincible  obstination  ,  ces  fan- 
tômes d'évêques  viennent  encore  errer  autour 
des  tombeaux  ,  et  s'asseoir  sur  les  ruines  de 
l'église  gallicane,  sans  craindre  l'aurore  de  ce 
jour  qui  commence  à  luire  et  doit  les  faire 
évanouir  ? 

Ils   ont  poussé  l'audace   ou  la  folie  plus 


(i)  Libro  in  octo  causas  spongiae  praeambiilas ,  pra> 
sacra  thcoloi^ige  facultate  Parisicnsi. 
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loin  ,  en  osant  appeler  à  leur  conciliabule 
tous  les  évêqnes  catholiques  de  Tunivers;  et 
peut-être  fautlra-t-il  leur  savoir  gré  de  leur 
modestie,  quand  ils  ne  prennent  que  le  nom 
de  concile  national  ,  au  lieu  de  concile 
oecuménique.  Mais  pourquoi  ont-ils  convo- 
qué tous  les  évêques catholiques?  pour  qu'ils 
viennent  les  juger.  De  sorte  que  si  les  évê- 
ques  se  rendoient  à  cette  burlesque  invitation, 
le  concile  national  se  transformeroit  tout  à 
cofip  en  une  troupe  de  prévenus  ,  d'accusés, 
de  complices  ,  qui  tremblent  dans  l'attente 
du  jugement.  Mais  ils  prennent  provisoire- 
ment l'attitude  de  juges ^  siègent  sur  le  tri- 
bunal ,  en  attendant  de  paroître  sur  la  sel- 
lette ,  et  ne  man(]uent  pas  de  prononcer  en 
leur  faveur,  à  défaut  des  juges  auxquels  ils 
font  semblant  de  remettre  leur  cause. 

Imprudens!  ne  leur  suffit -il  pas  d'être 
ignorés  et  méconnus  ?  Le  silence  de  l'église 
dispersée  n  est-il  pas  un  arrêt  assez  éloquent 
contreeux?  veulent-ils  le  rendre  plus  flétris- 
sant encore  et  plus  manifeste ,  par  la  pro- 
vocation solennelle  d'une  réponse  qu'ils  sont 
bien  sûrs  de  ne  pas  obtenir?  Ce  silence  de 
l'église  ,  n'a-t-il  pas  dit  clairement  au  sou- 
verain pontife,  avec  le  sixième  concile  dans 
salettresynodique  au  papeAgatbon:  «  Nous 
3>  vous  abandonnons  ce  (jui  convient  de  faire, 
3>  à  vousl'évêcjue  du  premier  siège  de  l'église 
y>  universelle,  à  vous  (jui  êie-;  placé  sur  la 
»  pierre  ferme  de  la  foi  ».  Tlbi ,  ut  primœ 
^edis  antistUi  unwer salis  eccïesiœ ,  quici 
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getendiim  sit  relinquimus,  stanti  supra  fit- 
jnamjidei  petram. 

Non  ,  disent  les  scbismatiques  ,  nos  anta-* 
gonistes  et  le  premier  des  pontifes  lui^ 
même  sont,  ainsi  que  nous  ,  parties  in- 
iéressées  dans  cette  affaire.  Ainsi  le  pape 
qu'ils  prennent  à  partie,  dont  ils  se  déclarent 
les  adversaires,  doit  coraparoître  avec  eux 
devant  le  tribunal ,  et  y  être  jugé!  Il  n'est 
plus  juge  :  en  vain  Jésus-Christ  lui  a  donné 
cette  qualité  ;  les  éi^éques  réunis  à  Paris  ne 
le  veulent  pas  et  la  lui  ôtent.  C'est  entre  eux 
et  le  pape  que  les  évêques  convoqués  auront 
à  prononcer  3  et  corirme  les  constitutionnels 
sont  sûrs  de  la  justice  et  de  Tévidence  de 
leur  cause,  le  pape  ne  peut  que  perdre  la 
sienne  et  être  condamné. 

Ah  !  ils  ne  sont  pas  vos  successeurs  ,  il- 
lustres évêques  de  l'église  gallicane  :  ils  ne 
sont  pas,  comme  vous,  les  rejetons  et  les 
enfans  de  la  chaire  de  Pierre.  Vous  n'avez 
cessé  de  justifier  cette  noble  origine  par  votre 
piété  filiale ,  par  votre  amour  et  votre  respect 
pour  la  source  de  votre  épiscopat  et  la  ra- 
^  '"'eine  de  votte  église.  Mais  eux  !  leurs  senti- 
'  mens  seuls  déceleroîent  leur  illégitime  et  im- 
pure naissance.  Faites-nous  entendre  votre 
voix  gç, travers  les  siècles,  et  remplissez-nous 
de  votre  esprit,  lorsque,  au  concile  de  Rome, 
dans  l'affaire  de  Léon  111,  et  en  présence 
du  grand  Charlemagne,  vous  vous  écriâtes: 
«  ÎNousn'oserions  juger  la  chaire  des  apôtres, 
y>  qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises;  car  c'est 
^  ^V  p'arelleet  par  son  vicaire  que  nous  sommeil 
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1>  tous  jugés,  et  elle  n'est  jugée  par  personne, 
»  ainsi  (jue  l'antitjuité  nous  l'apprend.  Mais 
»  que  le  souverain  pontife  décide,  nous  obéi- 
^  rons  selon  les  canons  (i)   ». 

Il  est  cependant  quelque  cbose  de  bon 
dans  la  lettre  de  cette  convocation  étrange. 
On  y  insiste  d'un  bout  à  l'autre  sur  le  pr^e-- 
cepte  rigoureux ,  le  dei^oir sacré ,\ohligci^ 
iion  commune  pour  toutes  les  portions  de 
l'église  ,  et  tout  l'épiscopat ,  de  s'intéresser 
mutuellement  d'une  manière  active  et  effi- 
cace à  tout  ce  qui  les  concerne,  d'inlervenir 
d'une  manière  positive  dans  nos  débats,  d'ac- 
courir au  secours  de  notre  église,  et  de  juger 
cefte  cause  majeure.  Mais  puisqu'on  y  recon- 
noît  encore  que  V église  est  la  colonne  et  la 
hase  de  la  vérité,  que  Jésus-  Christ  sera  apec 
ellejusquàla  consommation  des  siècles,  i\ 
s'ensuit  nécessairement  cju'elle  ne  peut  vcïs.n" 
quer  k  un  précepte  rigoureux,  négliger  si 
long-temps  d'accomplir  un  devoir  sacré  ;  il 
s'ensuit  qu'elle  a  fait  ce  qu'elle  est  si  étroite- 
ment obligée  de  faire ,  qu'elle  a  jugé  les  intrus 
et  décidé  la  question.  Car  l'église  décide  sou- 
vent parl'organede  son  cbef  ;  Pierre  confesse 
encore  Jésus-Christ ,  et  proclame  la  foi  au 
liom  des  apôtres:  il  représente  encore  l'é^ 
glise  dans  l'exercice  de  son  ministère,  comme 
il  la  représentoit  en  recevant  les  clefs.  Dans 
une  question  qui  intéresse  tout  le  corps, 
quand  le  chef  parle  ,  et  que  les  membres  se 


(i)  Anast.   BiblÎQth.  in  vitâ  liCon.  III. 
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taisent,  leur  silence  est  une  approbation; 
lout  le  corps  a  prononcé  ,  et  la  foi  commune 
est  préchée  dans  la  chaire  de  l'unité.  C'est 
la  forme  du  jugement  qui  a  été  porté  dans 
la  cause  actuelle ,  comme  dans  tant  d'au- 
tres. Il  faut  donc,  et  d'après  leurs  pro- 
pres principes  ,  ou  que  les  constitutionnels 
aient  été  condamnés  sans  retour  par  l'église, 
ou  que  l'église  indéfectible,  toujours  dirigée 
par  Jésus-Christ,  soit  coupable  de  nai^oir 
pas  rempli  un  devoir,  sacré* 

Qu'ils  sont  à  plaindre  î  Jls  ne  peuvent  ou- 
vrir la  houche  et  parler  de  leur  cause,  sans 
se  mettre  en  opposition  avec  le  pape  et  l'é- 
glise; sans  nous  montrer  eux  d'un  côté,  et 
de  Tautre  le  pape  et  l'église  ;  sans  nous  obli- 
ger d*opter  entre  eux  et  le  pape  avec  l'é- 
glise. 

Supposons  un  moment,  ainsi  qu'ils  le  pré- 
tendent contre  toute  évidence  ,  que  leur 
cause  ne  soit  pas  encore  jugée,  mais  doive 
l'être  par  les  évêques  catholiques,  dans  les- 
quels ils  recotwoissent  une  autorité  itnpar^ 
tiale  et  compétente  y  à  laquelle  ils  se  feront 
un  dei^oir  de  se  soumettre ,  et  qui  auront 
éidlé  le  reproche  de  préjuger  ce  qui  est 
contesté,  Qn  en  conclure,  sinon  que,  d'après 
eux-mêmes,  leur  épiscopat  est  encore  dou- 
teux ,  contesté  ,  non  reconnu  par  l'église  ;  et 
que  par  conséquent  c'est  un  crime  pour  eux 
de  l'excTcer:  ce  seroit  un  crime  pour  nous 
de  le  reconnoître.  ^i  la  cause  n'est  pas  jugée, 
il  faut  attendre  le  jugement,  ne  pas  prévenir 
l'église  ;    les  fonctions  qu'ils  remplissent , 

sont 
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sont  des  sacrilèges  -,  les  titres  qu'ik  prennent, 
sc3nt  des  usurpations,  et  notre  éloignemenC 
d'eux  est  un  devoir  de  conscience.  8e  servir 
d'un  pouvoir  douteu X ,  dans  une  matière  aussi 
grave  ,  c'est  compromettre  le  salut,  exposer 
les  âmes  ,  se  jouer  du  ciel  et  des  hommes. 
Se  livrer  à  des  guides  douteux  ,  c'est  courir 
certainement  à  sa  perte.  C'est  se  placer  hors 
de  l'église,  que  de  recevoir  des  pasteurs, 
qui,  de  leur  propre  aveu,  ne  sont  pas  reçus 
par  l'église.  Qu'on  ne  parle  point  de  mesures 
provisoires  et  nécessaires  :  on  n'ouvre  pas  le 
ciel  provisoirement,  on  ne  procure  pas  aux 
âmes  un  salut  provisoire  ;  et  s'il  y  a  ici  une 
nécessité  ,  c'est  de  s'unir  fortement  à  l'église 
:et  à  son  chef,  et  de  rejeter  ,  comme  im  poi- 
son mortel ,  le  ministère  de  ceux  qui  con- 
viennent de  n'être  pas  reconnus  de  l'église 
pour  ses  ministres. 

Ils  se  moquent  donc,  et  des  fidèles,  et  des 
évêques ,  lorsqu'ils  donnent  aux  uns  leurs 
titres  comme  incontestables,  et  aux  autres 
comme  douteux  :  lorsqu'ils  ordonnent  aux 
premiers  de  les  reconnoître  pour  évêques^ 
et  qu'ils  supplient  les  seconds  de  venir  exa- 
miner s'ils  le  sont  :  lorsqu'ils  refusent  au 
saint  siège  le  droit  de  prononcer  sur  leur 
cause,  parce  qu'elle  tient  à  la  politique,  et 
qu'ils  la  défèrent  cependant  au  tribunal  de 
l'église;  lorsqu'ils  disent  le  souverain  pon- 
tife intéressé  dans  l'affaire  et  incompétent, 
parce  qu'ils  le  disent ,  et  que  bientôt  ils  ea 
diront  autant  de  tous  les  évêques  exposés, 
d  après  eux-mêmes  ;  ea  les.favorisant ,  aux 
Tome  m.  li 
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vengeances  du  despotisme ,  et  s'exposant , 
d'après  révidence,  en  approuvant,  leur  in- 
trusion aux  caprices  de  la  démagogie  ;  lors- 
qu'enfin  ils  les  invitent  à  venir  les  juger,  et 
qu'ils  s'établissent  juges  eu x-niômes,  et  qu'en 
attendant  la  décision  de  l'église,  ils  se  réu- 
nissent et  décident  en  concile  national. 

l>eur  fanfaronne  convocation  a  cependant 
produit  (]uelqu'eflet.  U  n  éveque  y  a  répondu, 
et  pour  sa  honte,  il  faut  le  nommer,  c'est 
celui  de  Noli,  près  de  Gênes,  déjà  connu 
par  ses  exploits  dans  la  révolution  ligurienne, 
Jl  témoigne  son  regret  de  ne  pouvoir  se 
rendre  au  concile,  et  pour  diminuer  la  sur- 
prise qu'une  pareille  démarche  doit  pro- 
duire, il  apprend  ,  en  termes  indécens,  qu  il 
a  composé  un  petit  ouvrage  contre  Pie  VI, 
qu'il  a  défendu  le  concile  de  Pistoie  contre 
les  anathèmes  de  Rome  ;  que  par  là  il  s^ est 
rendu  odieux  ,  non- seulement  aux  Ro^ 
mains  ,  mais  à  tous  les  Italiens ,  mais  à  ses 
higuriens  même,  Kt  les  évêques  constiUi- 
tioiinels  ne  repoussent  pas  avec  indignation 
un  éveque  qui  ne  vient  à  eux  que  parce  que 
tout  le  rejette  ,  et  ils  osent  se  prévaloir 
du  suffrage  d'un  éveque  qui,  de  son  propre 
<iveu ,  s'est  rendu  odieux  à  ses  diocésains  ;  et 
ils  ont  la  maladresse  de  nous  donner  pour 
résultat  de  leur  convocation  universelle,  ce 
témoignage  unique;  ne  voyant  pa8>  qu'en 
nous  montrant  ce  seul  éveque,  ils  prouvent 
arithmétiquement  qu'ils  ont  été  conspués 
par  tous  les  autres. 

Pholius  aus^i  trouva  des  partisans  et  des 
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complices  ,  non -seulement  en  Orient ,  oii  la 
violence  et  la  séduction  lui  attachèrent  tant 
de   monde  ,   mais   en  France  et  en  Italie. 
Gunthaire,  archevê(jue  de  Cologne  j  Theut- 
gaud ,  archevêque  de  Trêves,  faisant  alors, 
comme    aujourd'hui,    partie   des    Gaules; 
Jean,  archevêque   de  Kavenne,  et  Huga- 
non ,  évêque  de  Bergame ,  tous  quatre  con- 
damnés par  Nicolas  I^^  ,   s'unirent  à  l'in* 
trus  de  Constantinople.  Les  premiers  avoient 
adressé,  au  souverain  pontife,  un  écrit  inso- 
lent, dans  lequel  ils  disoient  se  contenter  da 
la  communion  de  l  église  ;  el  Pliofius  ré- 
andoit   ce  libelle  comme  une  lettre  syno- 
ique    à'l{A'\Q  \  Synodalem    epistolam   ab 
Ilaliœ  parlibus  perscriptam.  De  même  les 
chismatiques   nous    donnent    aujourd'hui , 
%omme  V église  d^ Italie  ,  une  poignée  d'ec- 
clésiastiques de  Casai,  et  ils  se  targuent  en- 
core de  cette  illustre  conquête.  Comme  si 
tous  les  clergés  du  monde  n'avoient  pas  leur 
lie  et  leurs  membres  gangrenés;  comme  si 
nous  ne  savions   pas   que  ,  dans  toutes   les 
parties    de   l'église  catholique,  il  y  a  des 
prêtres  révolutionnaires  ,  des  théologiens  sé- 
ditieux et  ennemis  de  toute  autorité;  et  que, 
s'il  faut  ici  être  surpris  de  quelque  chose  , 
c'est  bien    moins   de  ce   qu'ils    ont   trouvé 
hors  de  France  cinq  à  six  fauteurs  de  leur 
concile  ,  que  de  ce  qu'ils  n'en  ont  pas  ren- 
contré davantage. 

Mais  pourquoi,  au  lieu  de  tous  ces  dé- 
putés lointains ,  si  ridiculement  et  si  inuti- 
lement mendiés,  ne  pas  inviter  au  conclh 
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]e  minia4re  da  pape  actuellement  à  Paris  ^ 
et  reçu  solennellement  par  le  premier  con- 
sul ?  son  suffrage  ne  valoit-il  donc  pas  celui 
de  queltjues  prêtres  d'Italie,  où  le  jacobi- 
nisme a  aussi  tenu  ses  séances?  et  sa  pré^ 
sence  ne  les  eût-elle  pas  honores  davantage, 
et  n'eût-elle  pas  produit  plus  d'effet,  que 
tous  les  décrets  qu'ils  fabriqueront,  tous  les 
éloges  (ju'ils  se  donneront,  et  tous  les  pa-- 
ïrioies  italiens  qu'ils  convoqueront  ? 

Mais  si  le  représentant  du  souverain  pon- 
tife s'afflige  en  ce  moment  d'être  le  témoin 
d'une  bravade  aussi  scandaleuse  faite  à 
l'église  et  à  son  chef,  il  sera  consolé  en 
voyant  le  petit  nombre  de  partisans  de  cette 
»ecte  constitutionnelle  ,  les(juels  encore  di- 
minuent tous  les  jours.  Il  sera  consolé  par 
les  sentimens  qu'il  trouvera  dans  le  cœur  de 
]a  grande  majorité  des  François ,  toujours 
catholiques,  toujours  enfans  soumis  et  res- 
pectueux du  chef  de  l'église  ,  ne  voyant 
qu'avec  mépris  et  indignation  l'outrage  que 
lui  fait  le  brigandage  de  Paris  ;  il  sera  con- 
solé par  l'espoir  de  pouvoir  dire  bieniôtau 
souverain,  pontife  :  Cette  belle  portion  de 
l'église  n*est  pas  perdue  *,  la  France  revient; 
à  vous,  en  revenant  à  la  religion.  Les  mal- 
heurs et  la  honte  du  schisme  n'ont  fait  que 
l'attacher  plus  fortement  à  la  pierre  ferme 
qui  seule  peut  l'en  garantir  et  la  retenir  dans 
l'église.  Assuré  du  dévouement  de  toute  la 
France ,  je  puis  vous  répondre  de  son  obéis- 
sance et  du  respect  avec  lecjuel  elle  recevra  \ 
vos  décidions,  Jam  securus  d&  totius  GallicQ 
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dei^otlone ,  polllceor  omne^  vesfram  super 
Mata  Jîdei  captare  sententiam,  (S.  Avit. 
Vienn.  ad  Hormisdam  poiitif.  ) 

De  la  Nomination  aux  é péchés  dans  les 
circonstances  actuelles,  ou  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  les  élections 
populaires  ,  la  pragmatique ,  le  concor" 
dat,  par  Marie-Nicolas-Sylvestre  Giiillon. 
i42p.in-8°.,  I  f.  8oc.,2f.  25  c,  fr.de port. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  montre  asse25 
le  but  et  le  plan.  Affligé  des  maux  de  l'é- 
glise de  France,  et  cherchant  les  moyens 
qui  nous  restent  pour  réparer  ses  pertes  , 
l'auteur,  aussi  occupé  des  matières  ecclé- 
siastiques qu'instruit  des  enseignemens  de 
la  tradition,  renverse  d'abord  sans  peine  le 
prétendu  droit  attribué  au  peuple  de  choisir 
'§es  propres  pasteurs,  ceux  qui,  revêtus  d'un 

f)ouvoir  tout  spirituel  et  céleste,  ne  sont  pas 
es  représentans  des  hommes ,  mais  leurs 
conducteurs  dans  l'ordre  du  salut ,  et  qui 
tiennent  à  leur  égard  la  place  de  Dieu,  dont 
ils  sont  les  ministres. 

Jl  nous  montre  Jésus-Christ  envoyé  par 
son  père  seul,  envoyant  seul  ses  apôtres,  qui 
choisissent  à  leur  tour  et  envoient  leurs  suc- 
cesseurs. S'ils  ont  appelé  les  fidèles  dans  l'é- 
lection de  St.  Matthias  et  celle  de  St.  Etienne, 
ces  exemples,  qu'on  a  tant  objectés,  ne  peu- 
vent tirer  à  conséquence ,  attendu  les  circons- 
tances particulières  qui  en  ont  été  le  motif. 
Les  premiers  diacres  dévoient  être  les  dépo» 
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sîtaireS'du  prix  des  propriétés  que  les  fidèles 
avoient  vendues,  ot  leurs  économes  dans  la 
vie  commune  qu'ils  avoient  embrassée.  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  leur  en  abandonner 
le  choix  !  On  ne  l'a  fait  que  dans  cette  oc- 
casion; et  les  constitutionnels  reconnoissent 
eux-mêmes  que  le  choix  de  l'archidiacre  ap- 
partient exclusivement  à  Tévêque. 

Cène  soutpasleo  fidèles,  remarque  M.  G., 
ïnais  les  disciples  qui  furent  consultés  dans 
la  nomination  de  St.  Matthias  ,  dont  l'éiec-. 
tion,  après  tout,  fut  l'ouvrage  du  ciel  par  la 
voie  du  sort,  auroit  pu  être  l'ouvrage  de 
Pierre  seul ,  selon  St.  Chrysostôme  ,  se  fit 
avant  la  descente  de  l'Esprit-Saint  et  l'éta- 
blissement de  l'église,  et  ne  fut  préparée  pau 
les  disciples  que  sous  la  présidence  des  apô- 
tres. Ne  pourroit-on  j^as  ajouter,  que  dans 
cette  circonstance  uni(]ue,  il  ne  s'agissoit 
pas  seulement  de  nommer  un  évêque  ;  mais , 
comme  le  dit  St. Pierre,  «  il  falloit  désigner 
y  un  témoin  de  la  résurrection  de  Jésus- 
^  Christ,  parmi  ceux  qui  lui  avoient  été  unis 
>  tout  le  temps  qu'il  conversa  au  milieu  de 
y>  ses  disciples,  depuis  le  baptême  qu'il  reçut 
»  de  Jean ,  jusqu'au  jour  de  son  ascension  ». 
Et  pour  attester  à  tous  les  siècles  que  le  nou- 
vel apôtre  avoit  été,  comme  les  autres ,  té- 
moin oculaire  de  tous  les  mystères  qu'il  de- 
voit  publier  dans  l'univers  ,  n'ét oit-il  pas 
sage  d'invoquer  le  témoignage  de  l'église 
naissante  ? 

Le  peuple  n'a  été  ensuite  appelé  aux  élec- 
tions que  par  l'église;  quand  elle  l'a  voulu. 
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et  de  la  manière  qu'elle  Ta  voulu.  II  n'y  a 
jamais  été  appelé  seul,  il  n'y  a  jamais  eu  la 
principale  part,  il  eu  a  été  exclus  par  une 
foulecle conciles  même  œcuménicjues.  Si  elle 
demandoit  sa  présence  ,  son  témoignage  , 
son  concours  ,  c'étoit  pour  s'assurer  du  mé- 
rite des  élus  ,  et  pour  lui  inspirer  à  lui-même 
F  lus  de  confiance  et  de  soumission.  Maist 
élection  proprement  dite  appartenoit  au 
clergé,  et  surtout  aux  évêques  de  la  province 
qui,  pendant  dix  siècles,  ont  été  les  princi- 
paux et  très-souvent  les  seuls  électeurs. 

L'expérience  cependant  raontroit  les  in- 
convéniens  des  élections.  L'église  ne  pouvoit 
y  employer  que  des  hommes  ,  et  ils  portent 
malheureusement  partout  leurs  passions  et; 
leurs  intérêts.  Les  plus  saints  même  ne  sont 
pas  à  l'abri  des  écarts  du  zèle  ,  des  méprises 
de  l'ignorr^nce,  des  surprises  de  la  préven- 
tion. Le  désir  de  remédier  à  ces  abus,  a  oc- 
casionné les  variations  fréquentes  de  la  dis- 
cipline, et  cette  tendance  à  restreindre  les 
élections,  et  à  revenir  à  l'unité  d'où  on  étoit 
parti  dans  l'origine. 

Dès  le  douzième  siècle,  la  nomination  des 
évêques  fut  concentrée  dans  les  chapitres; 
et  ce  droit  reconnu  par  le  concile  de  Latran, 
fut  fixé  par  la  pragmatique  sanction,  que 
M.  G,  est  bien  éloigné  d'approuver.  Ce  dé- 
cret fameux ,  né  dans  le  trouble,  à  la  suite 
de  schismes  politi(]ues et  religieux,  menacoit 
i^\^n  causer  de  nouveaux,  si  son  existence 
éphémère  n'eût  fait  place  au  concordat. 

Lp^  plaintes  que  cette  dernière  forme  de 
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discipline  avoit  excitées  dans  sa  nouveauté> 
que  le  temps  etl'expérience  avoient  appaisées, 
renaissent  plus  vivement  (]ae  jamais  parmi 
les  gens  intéressés  à  la  combattre.  Il  est  si 
naturel  à  l'homme  de  préférer  le  passé  au 
présent,  de  sentir  iesinconvéniens  de  ce  qu'il 
a  f  et  de  ne  voir  que  les  avantages  de  ce  qui 
lui  manque!  Il  est  surtout  si  naturel  aux 
nouveaux  ennemis  de  l'église  de  profiter  de 
tous  les  prétextes,  pour  la  blâmer  et  la  ca- 
lomnier !  M.  G.  la  venge  et  justifie  le  con- 
cordat ,  en  montrant  qu'il  n'a  pas  établi  un 
droit  nouveau  dans  sa  double  disposition  en 
faveur  du  prince  pour  la  présentation,  et  du 
saint  sJége  pour  l'institution. 

Ce  fait  est  démontré  ;  nous  croyons  ce- 
pendant que  l'auteur  avance  une  proposi- 
tion trop  générale  ,  lorsqu'il  dit  :  «  I/ancien 
:»  droit  commun  avoit  constamment  reconnu 
>  dans  les  chefs  des  peuples  le  pouvoir  , 
»  3®.  de  donner  aux  électeurs  permission 
y>  d'élire;  2^.  d'agréer  les  élections  et  les  per- 
^  sonnes  élues  ;  3*^.  de  nommer  eux-mêmes , 
»  et  souvent  de  la  manière  la  plus  directe  ». 
Nous  trouvons  en  effet  l'indépendance  des 
élections  canoniques  reconnue  par  les  princes 
les  plus  religieux,  confirmé?,  par  un  grand 
nombre  de  décrets  des  souverains  pontifes  et 
des  canons  des  conciles ,  et  en  particulier  du 
VII^  et  VU P  œcuméniques,  et  enfin  sou- 
tenue avec  beaucoup  de  zèle  par  toute  l'é- 
glise ,  dans  la  célèbre  querelle  des  investi- 
tures ,  dont  notre  auteur  ne  parle  pas  avec 
assez  d'exactitude.  Il  faut  pourtant  couvenix 
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que  riisagequ*il  invoque  ,  se  retrouve  ,  sur- 
tout en  France  ,  tantôt  par  la  condescen- 
dance de  l'église  ,  qui ,  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  et  par  des  motifs  de  justice,  de  re- 
connoissance  et  d'intérêt  public  ,  toléroit 
et  légitimoit  des  usurpations  même;  tantôt 
par  la  volonté  expresse  de  l'église ,  et  par 
des  concessions  directes,  remontant  jusqu'au 
règne  de  Clovis  ,  qui  d'après  les  conseils  de 
saint  Rémi ,  donnant  aux  évêques  beaucoup 
d'influence  dans  les  affaires  de  l'Etat ,  en 
reçut  aussi  beaucoup  dans  le  choix  des  évê- 
ques. Celle  que  conservoit  à  ses  successeurs 
la  pragmatique  ,  auroit  du  faire  trouver 
moins  étrange  le  concordat  ;  car  les  prières 
des  rois  étant  des  ordres  ,  le  droit  de  de- 
mander est  pour  eux  celui  d'obtenir  ;  et  il 
valoit  peut-être  mieux  leur  donner  franche- 
ment ,  que  de  les  autoriser  à  prendre. 

Cette  pragmatique  recorinoissoit  encore  et 
supposoit  avec  les  conciles  de  Constance,  de 
Pise  et  de  Baie  ,  dans  les  souverains  pon- 
tifes ,  le  droit  d'institution  qu'atteste  toute 
l'antiquité.  Ils  confirnioient ,  médiatement 
au  moins  ,  les  évê(jues  ,  en  confirmant  les 
métropolitains  et  les  primats  ,  par  qui  les 
évêques  étoient  confirmés.  Ils  le  faisoient 
souvent  d'une  manière  immédiate  par  droit 
de  prévention  ,  en  vertu  d'appel  ,  quand  il 
falloit  venger  les  canons  ou  en  dispenser  , 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'éfablissoit  des  églises 
nouvelles.  Toutes  celles  qui  existent  au- 
jourd'hui ,  reconnoissent  le  saint  siège  pour 
leur  fondateur  ^  et  lorsqu'elles  en  reçoivent  la 
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mission ,  elles  ne  font  que  remonter  à  leur 
source  ,  et  continuer  de  lui  demander  ce 
qu'il  leur  a  donné  dans  Torigine. 

Quand  le  concile  de  Nicée  confirme  les 
droits  des  patriarches  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  ,  consacrés  ,  dit-il ,  par  un  antique 
usage  ,  et  parmi  lesquels  se  trouve  nommé- 
ment celui  d'instiluer  les  évêques,il  les  com- 
pare aux  droits  de  l'évêque  de  Rome  ,  qu'il 
ne  confirme  pas  ,  parce  (ju*ils  ne  viennent 
pas  des  hommes  ,  mais  de  Jésus-Christ.  Les 
p.?pes  ont  donc  eu  dès  le  commencement  le 
droit  d'instituer  les  évoques*,  et  si  ceux  d'A- 
lexandrie etd'Antioche  le  partageoient,  d'où 
leur  vient  ce  privilège? si  ce  n'est  de  Pierre^ 
qui  a  fondé  par  lui-même  ,  ou  par  son  dis-- 
ci  pie  ,  ces  deux  églises  -,  si  ce  n'est  de  l'é- 
glise romaine  ,  qui  ,  selon  l'empereur  et  les 
évêques  grecs  au  11^.  concile  de  Lyon ,  a 
honoré  de  diverses  prérogatives  plusieurs 
églises,  et  en  particulier  les  patriarcales r 
Ecclesias  multas  et  patriarchales  prœci^ 
puè ,  dluersls  prwilegiis  ecclesia  Romaiia 
honoriwit. 

Nous  voyons  en  effet  les  souverains  pon- 
tifes exercer  ce  droit  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  délégués  jusque  dans  l'Orient,  en  nom- 
mant l'archevêque  de  Thessalonique  leur 
représentant  dans  toute  l'illyrie,  qui  étoit 
de  leur  patriarcat.  Nous  les  voyons  l'exercer 
dans  les  Gaules  ,  en  désignant  des  primais  ^ 
et  en  particulier  l'archevêque  d'Arles,  (jui 
doit  avoir  la  principale  autorité  dans  l'or- 
dination des  évêques ,  et  l'étendre  sur  plu- 


sieurs  provinces.  Nous  les  voyons  Texercer 
dans  l'Espagne  ,  où  ils  choisissent  pour  leur 
vicaire  rarchevêque  de  Siville  ,  et  ensuite 
celui  de  Tolède  ,  qui  ,  en  celte  qualité  , 
ordonnent  souvent  et  confirment  toujours 
les  évêques.  Nous  les  voyons  l'exercer  en 
Afrique ,  dont  l'évêque  de  Carthage  ,  éta- 
bli primat  par  le  saint  siège  ,  dès  les  temps 
les  plus  reculés  ,  a  reçu  avec  ce  titre  le  droit 
de  donner  des  pasteurs  à  toutes  les  églises* 
Nous  les  voyons  l'exercer  en  Angleterre,  où 
^K  i'i>  permetlenc  aux  archevêques  de  Cantor- 
^P  béry  et  d'Yorck  ,  de  se  donner  réciproque- 
ment  la  consécration. 

Le  pallluni  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité. L'empressement  des  évêques  à  le  re- 
cevoir,  et  des  rois  à  le  demander  pour  eux , 
■^^  H^ontre  le  prix  qu'on  mettoit  à  ce  signe  de 
Ht  la  dignité  métropolitaine  et  d'une  autorité 
émanée  du  saint  siège  :  Propter  aposioli- 
cani  vicem  ,  dit  Raban. 

Le  VIIl^.  concile,  dans  le  canon  17  , 
renouvelant  celui  de  Nicée  ,  ordonne  de  re- 
tenir fidèlement  l'ancienne  coutume,  et  veut 
que  les  patriarches  d'Orient,  comme  l'é- 
vêque de  Rome  ,  conservent  leur  autorité 
sur  tous  les  métropolitains  ,  qui  reçoivent 
d'eux,  dit  le  concile,  la  ierraeré  de  la  dignité 
épiscopale ,  ou  par  l'imposition  des  mains, 
ou  par  le  don  du  pallium. 

Les  patriarches  d'Orient  rece voient  eux- 
mêmes  ce  pallium  du  souverain  pontife  ,  et 
lui  prêtoient  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
saace.  S'ils  pou  voient  le  donner  aux  métrôpo- 
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lifainsqui  leur  ëtoient  souniis^ils dévoient  en 
exiger  pour  eux  la  profession  canonique, et  la 
promesse  d^obéissance  pour  Téglise  romaine, 
selon  le  IV^.  concile  de  Latran.  Can.  6. 
Il  est  vrai  que  la  condescendance  pater- 
nelle des  papes  n'a  pas  toujours  exercé  ce 
droit ,  et  qu  ils  exemptoient  de  la  confirma- 
tion les  évêques  éloignés,  ne  fût-ce  que  pour 
leur  épargner  les  fatigues  d'un  long  voyage. 
Cela  a  fait  illusion  à  plusieurs ,  qui  confon- 
dant l'usage  avec  le  droit,  et  n'embrassant 
1)as  dans  leur  vue  tous  les  siècles  et  tous  les 
ieux  ,  ont  douté  dïi  droit  dès  qu'ils  n'en 
voyoient  pas  l'usage  ;  quoique  tant  de  mo- 
numens  et  de  raisons  le  rendent  incontesta- 
ble. Cette  suspension  d'usage  étoit  une  pure 
dispense  :  dispensatwè  ,  dit  Innocent  III, 
fcap.  Nihil  est.  De  electlone  et  electi  po- 
iestate.  Et  le  concile  de  Lyon  ,  Sous  Gré- 
goire X,  a  rétabli  l'nsage,  et  défendu  de  s'im- 
miscer dans  aucune  fonction  épiscopale  avant 
la  confirmation.  Enfin  ,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  les  souverains  pontifes  donnent  cette 
confirmation  à  totisles  évêques. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  sujet,  et  même 
ajouté  aiix  preuves  qu'indi(|ue  M.  G.,  poilr 
rappeler  aux  constitutionnels  qu'ils  seroient 
schismatiques  ,  par  le  défaut  seul  de  confir- 
mation; qu'ils  n'ont  aucune  juridiction  dans 
réglise ,  par  plusieurs  raisons  ,  et  en  parti- 
culier, parcequ'ilsont  rejeté  le  grand  moyen 
qui  a  toujours  éié  ea  usage,  et  l'unicjue  qui 
le  soit  actuellement  de  la  recevoir  5  que  la 
mission  leur  manque,  parce  quils  ne  Tont 


(  5o9  ) 
pas  reçue  du  chef  de  Téglise^  quoiqu'ils  re- 
connoissent  qu'elle  est  nécessaire,  etcju'ilsla 
donnent  à  leurs  prêtres  sans  l'avoir  eux- 
mêmes.  «  Cependant,dit  Yves,  de  Chartres, 
>^  écrivant  à  Richer ,  de  Sens,  il  éippartient 
»  principalement  et  généralement  à  l'église 
». romaine  ,  de  confirmer  ou  d'annuller  là 
»  consécration,  soit  des  métropolitains,  soit 
»  des  autres  évêques  ,  de  casser  lenrs  juge- 
»  mens  ,  et  de  maintenir  les  consécrations 
»  qu'elle  a  données ,  sans  permettre  qu'aucun 
»  inférieur  y  porte  atteinte  ».  Cum  adîpsam 
(  Romanam  ecclesiam  )  principaliter  et 
généralissime  pertineat  iam  metropolita- 
norwn  quant  cœteroruni  episcoporum  con- 
secrationein,  vel  conjirmare ,  vel  infirmare^ 
-consécration es  veslras  et  judicia  retrac- 
tare  y  suas  vero  inconcussas  retinere ,  et 
nullius  inferioris  judicio  retract andas  vel 
corrigendas  concedere. 

Le  concordat  est  donc  justifié.  Subsiste- 
t-il  encore?  M.  G.  le  pense,  et  le  regarde 
comme  un  moyen  présent  de  terminer  le  veu- 
vage de  nos  églises.  D'autres,  au  contraire, 
croyant  le  concordat  détruit ,  ont  prétendu 
que  la  discipline  précédente  revenoit  d'elle- 
même  ,  que  les  chapitres  rentroient  dans 
leurs  droits  pour  les  élections  ,  et  pouvoient 
s'en  servir  parmi  nous ,  comme  ils  le  font 
encore  en  Allemagne  et  en  Irlande.  Entre 
ces  opinions  opposées  ,  nous  ne  voyons  point 
de  parti  à  prendre,  si  ce  n'est  celui  de  les  re- 
jeterl'uneet  l'autre,  au  moins  comme  douteu- 
ses \  car  on  a  besoia  ici  d'ua  droit  çejctaij^ 
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Nous  ne  concevons  pas  comment  la  mort 
du  concordat  seroifc  la  résurrection  des  élec- 
tions capilulaires  ,  plutôt  (jue  le  rétabli^ise- 
ment  de  cfelles  qne  faisoit  le  concile  de  la 
province,  usage  bien  plus  ancien,  bien  plus 
durable  ,  et  plus  respectable  peut-être.  Les 
chapitres  n'ayant  pas  ce  droit  par  eux-mêmes, 
mais  le  tenant  uni(|ue!nent  de  la  volonté  de 
l'église  ,  n'ont  pu  le  ron^-erver  qu'autant  (pie 
cette  volonté  a  persévéré  ,  et  ne  peuvent  le 
reprendre  que  cpiand  l'église  le  leur  rendra: 
et  rien  ne  nous  manifeste  ici  la  volonté  de 
l'église  de  rétablir  ce  droit  ,  surtout  dans 
des  circonstances  qui  l'auroient  peut-être  em- 
pêchée de  l'accorder. 

Quant  au  concordat  ,  il  semble  que  lors- 
qu'une des  parties  contractantes  n'est  plus,  le 
contrat  est  dissous.  L'autorité  existe  toujours, 
dit  M.  G.;  mais  ce  n'est  pas  avec  l'autorité 
en  général  ,  c'est  avec  telle  autorité  (jue  cet 
acte  a  été  conclu  ;  mais  l'autorité  qui  existe 
a  rejeté  et  brisé  le  concordat;  mais  cette  au- 
torité a  subi  de  si  grands  changemens  ,  que 
ce  n'est  plus  la  même*,  mais  plusieurs  des 
principaux  motifs  qui  déterminèrent  le  con- 
cordat, ont  disparu,  ne  l'ont-ils  pas  entraîné 
avec  eux? 

Ces  doutes  que  nous  proposons  sur  le  con- 
cordat, et  le  droit  des  chapitres,  se  font  sentir 
dans  le  seizième  cahier  de  ces  Annales  ,  au- 
quel notre  auteur  renvoie.  Nous  convenons 
néanmoins  avec  lui  ,  (pie  le  concordat  n'est 
pas  impraticable  ,  qu'il  est  encore  possible, 
et  qu'il  seroit  peut-être  avantageux   de   le 
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rétablir.  Nous  ne  regardons  pas  comme  im 
obstacle  à  son  retour,  la  menace  que  font 
les  constitutionnels  de  ?f  approuver  jajnals 
aucun  nouveau  concordat ,  tant  quils  se^ 
vont  assis  dans  leurs  chaires  :  car  on  se 
passeraaisément  de  leur  approbation,  comme 
ils  se  passent  de  celle  de  l'univers  ,  qui  ne 
connoît  pas  leurs  chaires ,  et  se  moque  de 
leurs  prétentions  à  concourir  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline,  après  avoir  rejeté, 
lors  de  son  bouleversement  ,  le  concours 
de  l'église.  Que  l'autorité  s'explicjue  donc. 
Qu'elle  rétablisse  le  concordat,  si  elle  le 
trouve  à  propos,  ou  qu'elle  nous  apprenne 
s'il  existe  encore.  Elle  seule  peut  résoudre 
ces  questions.  Nos  spéculations  sont  heureu- 
sement inutiles;  et  tandis  que  nous  désiron* 
le  bien ,  elle  le  fait. 

Le  droit  de  nommer  les  évC^jues,  de  per- 
pétuer l'apostolat ,  de  choisir  les  dépositaires 
S  de  pouvoirs  divins ,  appartient  essentielle- 
[  raent  à  l'église,  au  corps  des  apôtres  et  de 
y  leurs  successeurs.  Dans  l'église,  le  pape  est 
f        le  seul  qui  ait  individuellement  ce  droit  par 

Isa  place  et  l'institution  divine.  Tous  les  aur 
très  ne  peuvent  Tavoir  que  par  communica- 
tion ,  en  le  recevant  du  pape  ou  de  l'église. 
Avec  quelle  satisfaction,  quelle  reconnois* 
sance  devons-nous  donc  voir  le  gouverne- 
ment recourir,  pour  guérir  les  maux  de  notre 
église,  à  cette  autorité  tutélaire  toujours  pré*, 
«ente,  qui  embrasse  l'univers  dans  sa  sollici- 
tude, et  porte  les  fardeaux  de  tous  ceux  qui 
soufti'ent?6x  dans  les  temps  calmes,  la  majesté 
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de  son  siège  lui  fait  respecter  et  mainfenîr 
les  canons  qu'il  a  approuvés ,  les  privilèges 
qu'il  a  accordés,  les  coutumes  qu'il  â  auto- 
risées, la  discipline  qu'il  a  établie;  dans  les 
temps  de  troubles  ,  quand  les  canons  sont 
méprisés ,  les  coutumes  abolies ,  la  discipline 
impraticable,  cette  autorité  devient  Tunicjuc 
ressource  de  l'église,  le  remède  à  ses  mauxj 
elle  supplée  à  tout,  pourvoit  à  tout  :  elle  en- 
voie de  nouveau  des  pasteurs  aux  églises  dé- 
solées, comme  elle  Ta  fait  aux  églises  nais- 
sanle>;  ainsi ,  au  septième  siècle,  Martin  1^'"^ 
commet  à  Jean  de  Philadelphie  le  pouvoir 
et  le  soin  d'établir  des  évoques,  des  prêtre? 
et  des  diacres  dans  les  deux  patriarcats 
d'Antiocheet  de  Jérusalem  sous  la  tyrannie 
desSarrazins  ;  et  <^  anathème  à  celui  qui  dit 
»  que  les  évêques  élevés  par  l'autorité  du  pon^ 
y>  tife  romain  ,  ne  sont  pas  devrais  et  de  légi- 
»  timesévêques(i)».  Elle  peut  communiquer 
ses  pouvoirs,  et  donner  le  droit  de  nommer 
les  évêques  à  qui  elle  le  juge  convenable  dans 
sa  sagesse.  Omnes  et  singulos  ,  qui  ad  pro- 
motion em  prœficiendorum  (^episcoporurn^ 
quodcumque  jus ,  quâcumque  ratione  à 
sede  apostolicâ  habcnt  (2).  C'est  là  l'auto- 
rité qui  doit  nous  servir  de  guide  ;  c'est  là 
le  droit  certain  auquel  on  ne  peut  préférer 
des  droits  douteux.  Reposons-nous  sur  elle  , 
et  attendons  avec  confiance  les  biens  que  le 
ciel  nous  prépare  par  son  mojen. 


(i)  Conc.  Trident. ,  sess.   23 ,  can.  8. 
(2)  Ibid,  f  sess.  24,  cap.  I,  de  refor. 
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extrait  d'une  lettre  cTiin  missionnaire  fran* 
çois  résidant  à  Londres,  à  V ancien  su^- 
périeur  des  Missions  étrangères  à  Paris , 

Londres ,  i6  juin. 

Nous  venons  de  reeevoir  un  paquet  de 
Macao.  La  révolte  continue  toujours  dans 
la   province  du  Sutchuen.    M.  l'éveque  de 
Caradre  a  été  dangereusement  malade.  Sa 
santé  comraençoit  à  se  rétablir  en  septembre 
xlernier.   M.  Dufresse  a    été   sacré    évêcjue 
e.  Tabraca  ,   et  eoadjuteur  de  M.  l'évêcjue 
de   Caradre.   Le  gouvernement  chinois  ne 
persécute     point    Ja     religion    catholique. 
M.    Trenchant  a  été  assez  malade  pendant 
1,'hiver  1800;  il  se  portoit  bien  en  septem^ 
bre.  Malgré  les  troubles  ,   la  religion  fait 
des  progrès:  les  païens,  confondant  la  reli- 
gion chrétienne  avec  la  secte  des  révoltés, 
la  dénoncent  s.ouvent  *,  mais  les  mandarins 
savent  que  lareligioù  catholique  est  bieri 
.éloignée  d'inspirer  l'esprit  de   révolte-,   ifs 
rejettent  or.dijiaireraent  les  dénonciations- 
ÎNléanmoins ,  dans  la  capitale  de  la  province 
de  Koneitcheou,  o.à  la  religion  s'est  étafelie 
depuis  peu  d  années,  les  nouveaux  chrétiens 
ayant   célébré  la  fête  de  l'AsoensioB  ^vec 
trop  d'appareil ,  ont  été  accusés  de  tenii*  des^ 
as^semblées  pour  inspirer  une  révolte.    Les 
mandarins,  qui  iie  cohnoissent  point  la  reli> 
gion  chrétienne,  ouqui  eil  sont  les  ennemis, 
jpnt  jugé  les  chrétieus  avec  beaucoup  de  se- 
Tome  III.  ^  Kfc 
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vérité  ;  ils  en  ont  condamné  im  à  mort,  d'au» 
très  àl'exiV,  et  ont  déféré  Taffaire  à  l'empe- 
reur. Il  n  y  avoit  en  cette  capitale ,  en  1799, 
que  vingt  adultes  baptisés  et  douze  enfans, 
et  soixante-six  catéchumènes.  Comme  les  let- 
tres de  M.  révêque  de  Caradre  et  de  M.  Té- 
vêque  de  Tabraca  ne  nous  sont  point  parve- 
nues, nous  ne  savons  point  de  détails. 

La  persécution  du  Tonkin  est  appaisée. 
lues  missionnaires  peuvent  aller  à  l'adminis- 
tration, en  usant  de  précautions.  Malgré  la 
persécution,  on  y  a  baptisé  cent  trente-sept 
adultes.  Le  tyran  persécuteur  est  mainte- 
nant comme  prisonnier  d'un  de  ses  man- 
darins. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  Siam. 
L'évêque  est  d'une  pauvre  santé  ;  il  vouloit 
sacrer  M.  Florens,  qui  est  attacjué  de  l'asthme^ 
et  qui  menace  toujours  ruine. 

J'ai  déjà  eu  l  honneur  de  vous  marquer 
que  M.  le  Germain,  nouveau  missionnaire 
dans  la  Basse  -  Cochinchine,  étoit  mort  en 
janvier  1800.  M.  Lelabousse  nous  donne  le 
détail  de  la  mort  édifiante  de  M.  l'évêque 
d'Adran,  arrivée  le  9  octobre  1799  ,  et  de 
sa  pompe  funèbre.  Il  éloit  tombé  malade  vers 
le  commencement  d'août.  Sa  maladie  étoit 
une  dyssenterie  causée  par  la  fatigue  et  toutes 
sortes  d'incommodités.  Le  roi  lui  a  envoyé 
ses  médecins,  et  a  employé  tous  les  moyens 
possibles  pour  lui  conserver  la  vie.  M.  l'é- 
vêque d'Adran  a  vu  arriver  sa  dernière  heure 
avec  une  tranquillité  dont  on  trouve  peu 
d'exemples.  Il  n'a  jamais  paru  si  gai  ni  si 
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content.  «Me  voilà  donc,  disoît-il,  rendu  au 
bout  de  cette  carrière  tumultueuse,  que,  mal- 
gré mes  répugnances,  je  parcours  depuis  51 
long-temps  !  Voilà  que  mes  peines  vont  enfin 
finir ,  et  mon  bonheur  commencer.  Je  quitte 
volontiers  ce  monde  où  Ton  me  croyoit  heu- 
reux; jy  ai  été  admiré  des  peuples,  respecté 
des  grands,  estimé  des  rois-,  je  ne  regrette 
point  ces  lionneurs  ;  ce  n'est  que  vanité  et 
affliction.  La  mort  va  me  procurer  le  repou 
et  la  paix  ;  je  Pattends  avec  impalience.  Si 
suis  encore  utile  sur  la  terre,  je  ne  refuse 

as  le  travail^  mais  si  Dieu  veut  ra*appeler 
à  lui,  je  serai  au  comb'ede  mes  vœux  »,  Apre.'» 
avoir  remercié  le  médecin  du  roi,  et  consolé 
de  l'inutilité  de  ses  remèdes ,  il  lui  dit  ;  «  Re* 
tournez  auprès  du  roi;  racontez  à  sa  majesté 
ce  que  vous  avez  vu;  dites-lui  cjue  je  n'ai 
nulle  inquiétude,  nulle  frayeur,  afin  qu'elle 
connoisse  que  les  Européens  savent  et  vivre 
et  mourir».  Le  récit  de  ces  paroles  étonna 
la  cour. 

Je  ne  crois  pas  ,  dit  M.  Lelabousse  ,  qu© 
pendant  plus  de  deux  mois  qu'il  a  été  ma- 
lade ,  il  ait  passé  une  heure  de  suite  sauiî 
"être  occupé  de  Dieu  et  du  bonheur  du  ciel. 
Comme  il  ne  dormoit  que  très-rarement,  il 
y  pensoit  jour  et  nuit.  Le  capitule  Vidi  cipi- 
tatem  sanctam  Jérusalem  et  l'hymne  qui 
suit ,  étoient  la  matière  ordinaire  de  ses 
pieuses  réflexions ,  et  des  discours  édifians 
dont  il  m'entretenoit. . . . .  L'amour  ardent 
qu'allumoient  dans  son  cœur  tant   de  su* 

blimes  pensées,  lui  donnoit  une  patience  in- 
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yrncible,  malgré  la  violence  des  clouleursles 
pins  aiguës.  Dieu  permit  cju'il  lui  survînt 
une  colicjue  démesurée  avec  des  convulsions, 
qui  lui  causèrent  des  maux  inouis  -,  il  les  sup- 
pôiîta.av'«ec  un  courage  dont  je  ne  reviens  pas 
encore:  pas  vui  gémissement,  pas  un  soupir 
au  fort  même  de  la  douleur.  ...  Je  ne  l'ai 
j armais  vu  se  plaindre  que  de  la  peine  qu'il 
noui  donnoit....  Malgré  l'anéantissement, 
pouraiiisi  dire, 'de  toute  la  machine  ,  saleté 
ëfoit  aussi  saine  et  aussi  solidéque  dans  les  plus 
beaux  momens  de  la  santé  la  plus  florissante  5 
il  pensoit  à  tout ,  il  dispbsoit  tout  avec  une 
présence  d'esprit  qu'on  ne  se  lassoit  point 
d'admirer.  Il  conserva  sa  parfaite  connoisr 
saoce.jusctu'aux  cinq  ou  six  derniers  jours  de 

sa  vie. Aussitôt  après  sa  mort ,. nous 

en  portâmes  la  triste  nouvelle  au  roi.  11  en- 
voya sur-le-champ  iHie  belle  bière  avecdes 
pièces  de  damas  et  autres  soieries  pour  l'enr 
sevelit.  Le  10  octobre,  nous  le  mimes  à  bord 
d'un  grand  bateau  bien  armé  ,  et  le  trans- 
portâmes à  Dongnai ,  où  nous  arrivâmes  le 
i&'j  le  soir ,  le  cércireil  fut  porté  à  la  lueur 
des  flambeaux  ,  et  avec  beaucoup  d'appareil, 
dans  le. palais  épiscopal.  Nous  le  piaçâmes 
dans  unegrande  salie  magnifiquement  ornée, 
pour  y  être  exposé  à  la  dévotioii  des  fidèles, 
en  attendant  le  retour  du  roi.  Tous, les  jours 
on  y  célébroit  une  messe,  les  autres  se  di- 
goient  à  l'église.  Le  jeune  prince  fit  ériger 
une  grande  maison. dans  la  cour,  pour  y  re- 
cevoir les  mandarins  et  tous  ceux  qui  ve- 
uoient.  Les  chrétiens  de  toute  la  proviace  y 
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nccônrurcnt  en  fonle.  La  prière  sy  fit  cîetit 
fois  le  jour  ,  pendant  Tespàce  de  deux  mois» 
Le  prince  y  a  voit  mis  une  garde  ,  pour  em-^ 
pêcher  (jU*on  ne  troublât  les  chréliens  âaiOi 
leur  office.  Le  roi  avoit  demandé  qu'on  fît 
tout  ce  cjue  la  religion  pouvoit  permettre  , 
et(ju*on  ne  négligeât  rien  pour  la  pompe  et 
la  magnificence.  Il  voulut  même  qu'on  chan- 
tât des  messes  solennelles.  Voici  l'ordre  de 
l'office  les  jours  qu'on  en  cbantoit.  La  veille 
après  souper ,  les  missionnaires  en  chapes, 
et  les  écoliers  de  nos  deux  collèges  eh  aubes 
se  rendoient  à  Péglise,  on  le  concours  des 
rétiens  étoit  immense.  Les  officiers  fran- 
is  et  les  mandarins  chrétiens  y  assistoient 
en  grand  habit  de  cérémonie.  On  y  cbantoit 
un  nocturne  avec  les  laudes.  De  là  on  ve- 
noit  en  procession,  au  son  des  instrumens 
qui  jouoientdes  airs  lugubres,  à  la  salle  où 
étoit  le  cercueil.  On  y  cbantoit  un  Libéra , 
ensuite  on  relournoit,  dans  le  même  ordre, 
à  l'église.  Le  silence  de  la  nuit  et  ses  ténè- 
bres, l'image  de  la  mort  et  la  lueur  des  Uam* 
beaux  contribuoient  à  rendre  cette  céré- 
monie majestueuse.  Elle  a  bien  frappé  les 
païens,  (|ui  ne  jugent  de  la  religion  que  par 
l'extérieur.  Le  lendemain  matin  ,  même  con- 
cours ,  même  ordre.  La  messe  chantée,  on 
se  rendoit ,  comme  la  veille,  au  palais  épis- 
oopal.  Avant  le  Libéra,  on  récitoit  une 
courte  oraison  funèbre.  La  cérémonie  finie, 
le  prince  invitoit  les  mandarins,  que  le  roi 
y  envoyoit  tous  ce  jour-là  ,  à  un  grand  repas 
à  la  mode  du  pays.  L'enterrement  se  fit  le 
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46  décembre.  I.a  religion  et  le  (rône  se  réu- 
nirent pour  rendre  à  Tévêque  tous  les  hon- 
neurs dus  au  rang  qu'il  tenoit  dans  Téglise 
et  dans  le  royaume.  Le  roi  avoit  chargé  le 
prince  son  HJs  ,  de  diriger  le  convoi.  On 
se  mit  en  marche  vers  deux  heures  après 
minuit.  Le  cercueil  ,  enveloppé  d'un  damas 
superbe,  et  enchâssé  dans  un  cadre  à  deux 
degrés  avec  chacun  vingt-cinq  cierges  allu- 
més ,  étoit  placé  sur  un  beau  brancard  d'en- 
viron vingt  pieds  de  long,  porté  par  quatre- 
vingt  s  hommes  choisis.  Un  baldaquin  brodé 
en  or  couvroit  le  tout.  Une  grande  croix 
formée  avec  des  fanaux  artistement  disposés, 
étoit  à  la  tête  du  convoi.  Elle  étoit  suivie 
de  six  niches  bien  sculptées,  posées  sur  des 
tables  ,  et  portées  chacune  par  quatre  hom- 
mes. Dans  la  première  étoient  écrites  en  or 
<piatre  lettres  qui  signifioient  :  au  somme- 
ra in  Seigneur  du  cieL  La  seconde  r en- 
fer moi  t  l'image  de  St.  Paul ,  la  troisième  celle 
de  iSt.  Pierre ,  la  quatrième  l'Ange  Gardien  , 
la  cinquième  la  Ste.  Vierge.  Fnsnite  venoit 
nn  étendard  de  damas  d'environ  quinze  pieds 
de  long,  où  étoient  brodés  en  caractères  d'or 
les  titres  qu'avoient  donnés  à  Mgr.  le  roi  de 
France  et  celui  deIaCochinchine,avecceux 
qui  lui  appartiennent  en  qualité  d'éveque, 
La  crosse  et  la  mitre  étoient  dans  la  sixième 
niche.  On  la  portoit  aussi  sur  un  brancard 
'A\^ç.  son  baidaijuin.  Immédiatement  devant 
le  cercueil ,  une  nombreuse  jeunesse  chré- 
tienne en  couronne  et  des  cierges  à  la  main  , 
avec  les  catéclùstes  les  plus  respectables  de 
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chaque  église,   accompagnoient    les  bran- 
cards et  les  niches.  Toute  la  garde  du  roi, 
composée  de  plus  de  douze  mille  hommes , 
sans  compter  celle  du  prince  son  fils,  étoit 
sous  les  armes,  et  rangée  sur  deux  lignes,  les 
canons  de  campagne  à  la  tête.  Cent  vingt 
éléphans  avec  leur  escorte  et  leurs  cornettes 
marchoient  des  deux  côtés.  Tambours ,  trom- 
pettes ,    musique    cochinchinoise    et  cam- 
boyenne  ,  fusées ,  feux  d'artifice  ,  etc. ,  rien 
^iV.maîKjuoit.  Plus  de  deux  cents  fanaux  de 
différentes  formes,  outre  un  nombre  prodi- 
gieux de  flambeaux  et  de  cierges,  éclairoient 
cette   marche.   Au    moins   quarante   mille 
hommes,    tant  chrétiens  que  païens,  sui- 
volent  le  convoi.  Le   roi   s'y  trouvoit  aveCi 
tous  les  mandarins  des  diflerens  corps  ;  et , 
chose  étrange ,  sa  mère,  sa  sœur,  la  reine  , 
ses  concubines,  ses  enfans,  toutes  les  dames 
de  la  cour  crurent  que ,  pour  un  homme  si  au- 
-dessifs  du  commun,  il  falloit  passer  par-dessus 
les  lois  communes  ;   elles  y  vinrent  toutes  , 
et  allèrent  jusqu'au  tombeau.  On  ne  peut 
savoir  le  nombre  des  spectateurs  que  cette 
pompe  attira-,  les  chemins  étoient  couverts, 
on  en  voyoit  jusque  sur  les  toits.  Le  prélat 
avoi,t   choisi   pour  sa  sépulture  un  jardin 
champêtre  fort  agréable,  à  cinq  quarts  de 
lieue  de  la  ville.  Rendu  à  ce  jardin,  on  dé- 
pose le  cercueil  sur  le  bord  du  tombeau.  Le 
roi  fait  écarter  tout  le  monde ,  pour  nous 
donner  la  facilité  d'en  faire  la  bénédiction 
et  les  prières  accoutumées.  Quand  M.  Liot 
vintà  jeter  un  peu  de  terïe  dans  la  fosse,  pour 


(    520    ) 

donner  le  signal  de  ]a  remplir  ,  le  r6î  s'^ap^' 
proclia  et  en  jeta  aussi.  Comme  les  clirélien's 
s'a  vançoient  en  Foule,  poussant  les  hauts  cris, 
les  mandarins  voulurent  leur  imposer  silence 
et  les  éloigner,  pour  ne  pas  incommoder  ce 
prince  :  «  Laissez-les  faire,  leur  dit-il,  et  ne 
3)  les  en  empêchez  pas  ».  Le  foi  fit ,  après  (|ue 
les  missionnaires  se  furent  retirés,  un  sacrifice 
à  la  manière  du  pays.  On  lut  d'abord  une  orai- 
son funèbre,  ensuite  le  roi  s'avança  d'un  pas 
grave  et  majestueux  ,  la  douleur  peinte  sur 
le  visage,  et  lui  fit  ses  derniers  adieux.  Ses 
larmes  côuloient  avec  tant  d'abondance, 
qu'un  grand  mandarin ,  qui  ne  pleura  jamais, 
en  fut  pénétré  juscju'au  vif,  et  dit  tout  haut: 
<(  Q,uand  nous  ne  pleurerions  pas  en  voyarft 
>.  le,  maître  ,  il  nous  faudroit  pleurer  en 
:î>  voyant  le  roi  ».  Aciuellement  ce  prince 
fait  un  tombeau  superbe,  monument  digne 
de  Mgr.  et  de  lui;  il  est  placé  sur  une  platé*- 
ibrrae  de  neuf  toises  carrées  sur  tmé  demie  de 
liant,  qui  sera  couverle  dune  belle  mai- 
son en  tuiles*^  une  muraille  de  briques  à  hau- 
teurd  appui,  avec  diderentes  décorations,  eA 
fera  le  contour.  Douze  à  quinze  hommes, 
sous  J'autorité  de  Barthelemi,  que  vous  âvet 
vu  àParis  à  la  suite  du  prince ,  seront  ehar*- 
gés  de  la  garde  de  ce  tombeau. 

Extrait  d'Une  leitrà^cfu^pçrç.Richardot^ 

à  Polos zk  ,  eji '  Lithucinie, 

-  j  .        '/\  '.■■■■'  I.'  ■ 

<(  Enfin,  le  jour  si  désiré  de  la  résurrec- 
tion de  la  société  ne  tardera  pas  à  luire }  kf 
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tlieFde  1  église  Ta  permis,  en  termes  forme1*> 
dans  une  lettre  que  nous  avons  reçue  de  son 
secréraire.  S.  M,  Tempereur  de  Russie  nous 
a  appelés  à  Pétersbourg ,  pour  diriger  un 
collège  (ju'ij  fonde /sous  le  nom  de  Collège 
{Je  Paul  ;  il  nous  a  rétablis  dans  l'université 
de  Wilna  ,  et  dans  les  collèges  qui  apparte- 
noient  autrefois  à  la  société,  en  Pologne. 
8.  Mi  I.  vient  aussi  d'écrire  au  grand-sei- 
gneur, pour  l'engager  à  nous  remettre  les 
anciennes  maisons  des  missions:  ce  que  je 
vous  écris  est  positif,  et  c'est  par  ordre  de 
mes  chefs  que  je  vous  l'annonce.  Le  Levant, 
l'Inde  et  la  Chine  nous  sont  ouverts-,  on  de- 
mande de  toutes  parts  des  ouvriers  évangé- 
liquès  ;  je  suis  ici  le  seul  François  ;  il  ne  s'y 
trouve  que  fort  peu  d'iVllemands*,  nous  au- 
rions besoin  de  plus  de  cintjuante  ouvriers 
zélés;  recrutez-nous  donc  des  missionnaires, 
et  envoyez  avec  eux  des  peintres,  des  sculp- 
teurs ,  des  mathématiciens  et  des  artistes  de  # 
toutes  les  langues.  C'est  S.  M.  qui  a  chargé 
le  père  Gruber ,  recteur  du  collège  de  Saint- 
Paul  à  Pétersbourg,  de  rassembler  les  ou- 
vriers nécessaires  pour  la  carrière  immense 
<|ui  nous  est  ouverte  j  envoyez-lui  donc  les 
noms  de  tous  ceux  que  vous  en  jugerez 
dignes  ;  alors  on  vous  expédiera  des  passe* 
ports  pour  (juelque  ville  des  frontières  que 
ce  soit  ;  de  là  vous  vous  rendrez  avec  eux 
tout  droit  en  Podolie,  où  est  notre  gé- 
néral, pour  les  soumettre  aux  statuts  de  la 
société  », 
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Extrait    cfc    la    lettre    du    père    Gruher  9 
à   Pétersbourg. 

«  Nous  venons  de  commencer  les  fonctions 
«piritiielles  dans  Téglise  catholique  de  Pé- 
tersbourg ,  à  la  grande  consolation  des  fidè- 
les ,  qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  huit 
mille.  Nous  formons  maintenant  des  écoles; 
mais  nos  ouvriers  sont  âgés ,  et  il  faudra  du 
temps  encore  pour  dresser  ceux  que  j'attends 
de  Tétranger,  L'empereur  nous  seconde  dans 
fout  ce  qui  peut  coopérer  à  l'avancement  de 
la  religion  et  des  bonnes  mœurs.  Nous  at- 
tendons encore  une  réponse  de  Fome  sur  la 
lettre  de  i>.  M.  1.  :  elle  sera  sûrement  fa- 
vorable » . 

Ces  lettres  sont  antérieures  à  la  mort  de 
Paul  I^^;  ce  qui  fait  demander  naturelle- 
ment si  son  successeur  Alexandre  aura  les 
mêmes  intentions  et  poursuivra  le  même  but. 
#Mais  peut-on  douter  des  sentinicns  de  l'em- 
pereur  actuel ,  quand  on  le  voit  se  proclamer 
îni-même  ,  àlaface  de  l'Europe,  l'émule  de 
Catherine  II ,  qu'il  appelle  la  Grande  ,  et 
quand  on  considère  que  celle-ci  se  déclara 
la  protectrice  des  jésuites  ,  et  mit  la  plus 
grande  importance  à  leur  rétablissement 
dans  ses  États?  Pour  connoître  les  intentions 
de  cette  princesse  ,  il  ne  faut  que  cette 
phrase  d'une  lettre  de  M.  de  Czernichew, 
j2;ouverneur  de  la  Russie-Blanche  ,  au  rec- 
teur du  collège  de  Polocz ,  imprimée  en 
1777  dans  la  gazette  de  la  cour:  <i  .l'ai  reçu 
»  aujourdluii,  M.R.P.,  une  seconde  letlr» 
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y>  de  l'impératrice,  ma  soni'eraîne ,  dont 
»  l'attachement  augmente  de  jour  en  jour  à 
)>  l'égard  de  votre  société; S.  M.  1,  daigne  me 
»  signifier  qu'elle  approuve  lerection  d'un 
»  noviciat  de  votre  institut  dans  la  Russie- 
ï  Blanche  ». 

Ne  sercit  ce  pas  d'ailleurs  faire  injure  à 
Alexandre  P'.  que  de  supposer  qu'il  abandon- 
nera des  projets  aussi  favorables  à  la  religion 
et  à  l'humanité ,  qu'à  la  saine  politique?  Qui 
pourroit  ne  pas  s'intéresser  aux  succès  de 
ces  missions,  à  l'établissement  de  ces  pépi- 
nières d'humbles  héros  et  de  conquérans  pa- 
cifiques, qui  vont  semer  la  foi  et  la  vertu 
par  tout  Vunivers,  dans  des  terres  ingrates, 
les  arroser  de  leurs  sueurs  et  quelquefois  de 
leur  sang  ;  à  l'érection  de  ces  écoles  des  mœurs 
et  des  sciences  ,  qui  forment  l'homme  reli- 
gieux et  le  bon  citoyen?  Quel  seroit  le  bar- 
bare qui ,  peu  content  de  la  destruction  de 
nos  collèges ,  voudroit  encore  voir  tomber 
celui  de  Mohilow,  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe,  où,  sous  la  direction  des  anciens 
jésuites  ,  plus  de  cinq  cents  jeunes  Russes 
ou  Polonois  sont  élevés  dans  les  principes 
de  toutes  les  sciences  comme  de  toutes  les 
vertus? 

Quel  est  Tesprit  de  parti,  quelque  fort 
qu'il  puisse  être  ,  qui  ne  doive  se  taire  de- 
vant de  si  grands  intérêts?  La  philosophie 
elle-même  osera-t-elle  manifester  le  désir 
de  voir  échouer  des  projets  si  nobles,  lors- 
qu'elle n'a  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  de 
remplacer  les  missionnaires  et  les  institu- 
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tenrs  ?  Ab  !  qu'elle  laisse  faire  le  bien  ;  ce 
sonf  fous  les  services  que  l'univers  attend 
d'elle  ! 

On  peut  donc  espérer  que  les  projets  de 
Catherine  /a  Grande  et  de  Paul  l^r.  se  réa- 
liseront dans  leur  successeur,  et  nous  feront 
admirer  les  desseins  de  la  Providence  ,  qui 
se  sert  d'un  prince  ,  hors  du  soin  de  l'église 
catlioli(|ue  ,  pour  propajOer  ceMe  église  aux 
extrémités  de  la  terre.  Lors  de  rétablisse- 
ment du  christianisme^  cette  adorable  Pro- 
vidence s'éloit  servie  des  Romains  ,  pour 
préparer  les  voies  à  ses  apôtres,  applanir 
devant  eux  les  roui  es  >  abaisser  les  barrières 
qui  séparoient  les  peuples,  et  faciliter  les 
rapides  conquêtes  de  ses  envoyés.  Aujour- 
d'hui ce  sont  les  apôlres  (jui  préparent  les 
voies  aux  nations,  établissent  des  points  de 
conmiunication  entre  les  peuples  les  plus 
éloignés,  ouvrent  au  commerce  de  nouvelles 
routes,  vont  adoucir,  civiliser,  rendre  hos- 
pitalières les  contrées  les  plus  sauvages  ,  et 
attachent  aux  extrémités  de  la  terre  les  liens 
qui  doivent  rapprocher  et  resserrer  la  grande 
famille  du  genre  humain  ,  afin  qu'il  n'y  ait 
aucune  espèce  de  bien  ,  dont  l'univers  ne  soit 
redevable  au  christianisme. 


Une  lettre  de  Francfort  nous  apprend 
que  le  riche  couvent  de  Buren  ,  dans  i'évê- 
ché  (le  Paderborn,  a  été  mis  à  la  disposition 
des  religieux  de  la  Trappe,  qui  d'abord  ap- 
pelés par  Paul  1^^.,   dans  ses  Ktats,  avoient 
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été  forces  ensuite  de  chercherun  autre  asile. 
On  ne  peut  assez  admirer  la  constance  de 
cette  précieuse  colonie  de  nouveaux  hé- 
ros ,  qui ,  chassés  de  France ,  puis  de  Suisse  , 
et  ensuite  de  la  Russie,  ont  trouvé  le  moyen, 
malgré  ces  émigrations,  de  se  multiplier  et 
de  s'étendre  ,  de  former  de  nouveaux  éta- 
blissemens  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Espagne  (i)  ,  et  dont  le  nombre,  tant  de 
Tun  que  de  l*autre  sexe,  s'accroissant  tous 
les  jours,  à  travers  les  obstacles  sans  cesse 
renaissans ,  est  la  réponse  la  plus  victorieuse 
que  Ton  puisse  opposer  aux  déclamations 
des  philosophes  contre  ces  saints  et  labo- 
rieux cénobites. 


Le  Mans.  Le  préfet  du  département 
delà  Sarthe  vient  de  rendre  un  arrêté  relatif 
à  rémission  de  la  promesse  de  fidélité,  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  calmer  les  esprits  , 
en  les  éclairant  sur  le  sens  véritable  attaché 
à  cette  promesse. 

•  «  Considérant ,  dit-il  ,  que  si  la  promesse  de  fidélité 
à  la  constitution,  est  une  mesure  que  le  gouverne- 
ment prend  pour  s'assurer  des  intentions  pacifiques 
des  prêtres  ,  elle  est  aussi  de  sa  part  la  garantie  par- 
faite des  opinions  religieuses  ; 

»  Que  puisqu'elle  n'est  qu'un  engagement  purement 
civil ,  qu'elle  n'a  d'autre  but  ni  d'autre  signification 
que  de  ne  pas  troubler  l'ordre  elabii  et  la  tranquil- 

(i)  La  maison  d'Espagne ,  près  de  Sarragosse  , 
renferme  soixante -dix  religieux  ,  dont  la  moitié  sont 
ïrançois  et  la  moitié  Espagnols-, 
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lité  publique  ;  de  ne  rien  lairo  qui  puisse  nuire  ait 
gouvernement ,  de  le  respecter  au  contraire ,  et  d'y 
être  soumis  ;  elle  n'offre  rien  qui  puisse  alarmer  la 
conscience  la  plus  timorée  ; 

»  Que  le  gouvernement ,  en  assurant  aux  prêtres 
protection  pour  leurs  personnes ,  l'exercico  de  leur 
culte  ,  leur  promettant  de  ne  s'immiscer  en  façon, 
quelconque  dans  la  discipline,  la  morale  et  le  dogme 
de  leur  religion  ,  a  sans  doute  bien  le  droit  d'exiger 
d''eux  en  retour  ,  une  promesse  purement  civile  ,  qui 
n'a  pour  objet  que  la  garantie  de  la  soumission  due 
par  tout  citoyen,  au  gouvernement  sous  lequel  il  vit  ». 

Le  préfet  pour  conserverPuniformité  clans 
tout  sou  département,  prévenir  Tarbitraire 
des  autorités  subalternes,  et  faciliter  clans 
toutes  les  communes  la  prestation  de  ladite 
promesse,  arrête  par  le  II®.  article:  a  Qu*il 
»  sera  envoyé  pour  cet  effet  à  chaque  maire 
»  un  registre,  en  tête  duquel  le  présent  ar- 
»  rêté  sera  imprimé  dans  tout  son  contenu, 
y>  à  l'effet  d'éclairer  ces  ministres  sur  la  tia- 
»  ture  de  la  promesse  qui  leur  est  demandée  ». 

Et  pour  prouver  que  ce  nest  point  ici  le 
sens  personnel  du  préfet ,  mais  celui  même 
qu'a  donné  le  gouvernement  ,  il  arrête  par 
le  dernier  article,  «  que  le  présent  sera  im- 
»  primé ,  adressé  aux  ministres  de  la  police 
^)  et  de  l'intérieur ,  etc.  ». 

En  conséquence  de  cet  arrêté  ,  M.  Duper- 
rier ,  ancien  vicaire  général  de  feu  M.  l'é- 
vêque  du  Mans  ,  et  actuellement  adminis- 
trateur du  diocèse,  le  siège  vacant,  a  adressa 
une  lettre  imprimée  à  tous  les  prêtres  du 
même  diocèse,  pour  le  a  engager  à  souscrire 
la  formule  proposée.  Voici  cpielques  frag- 
mens  de  sa  lettre  ^  en  date  du  22  juin  : 
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«  Depuis  long-temps ,  nos  très  -  chers  frc^ros ,  nos 
cœurs  ,  oppressés  par  la  douleur,  ne  trouroient  de  con- 
solation que  dans  le  doux  espoir  de  voir  refleurir  parmi 
nous  cette  divine  religion  ,  qui ,  pendant  tant  de  siècles, 
avoit  fait  le  bonheur  de  la  France.  La  tolérance  de 
quelques  oratoires  particuliers  ne  scrvoit  qu'à  nous 
rappeler  qt  à  nous  l'aire  regretter  plus  vivement  l'éclafe 
de  nos  anciennes  solennités.  Ce  qui  n'étoit  pas  moins 
pénible  pour  nous  5  c'est  que  l'espèce  d'obscurité  à  ia-r 
quelle  nous  étions  réduits  ,  étoit  un  sujet  de  triomphe 
pour  les  ennemis  de  la  religion ,  et  leur  donnoit  oc- 
casion de  nous  imputer  des  sentimcns  que  nous  n'eû- 
mes jamais.  De  là  ces  qualifications  odieuses  de  ré- 
fractai res  ,  d'ennemis  de  la  paix  ,  de  perturbateurs  du 
repos  public.  Forts  de  notre  innocence ,  appuyés  sui- 
tes maximes  invariables  de  notre  sainte  religion  ,  nous 
iivons  pensé  ,  N.  T.  C.  F.  ,  qu'une  explication  franche 
€t  loyale  ,de  nos  principes ,  étoit  le  vrai  moyen  de  dis- 
siper ces  préjugés.  Sûrs  de  l'impartialité  et  des  vues  pa- 
cifiques du  premier  magistrat  préposé  au  gouvernement 
civil  de  ce  département,  nous  n'avons  pas  craint  d« 
réclamer  auprès  de  lui  le  droit  imprescri^^ tilde  C|u'a 
tout  François  d'exercer  librement  et  paisiblement  la 
religion  desespères.  Comment ,  lui  avons-nous  dit, 
le  gouveriiemei.  t  pourroit^il  nous  regarder  comme  des 
réfractaires ,  nous  à  qui  La  religion  cjue  nous  professons, 
impose  le  devoir  d*étre  soumis  au  gouvernement  exis- 
tant ,  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  nest  pas  opposé  aux 
maximes  de  V  évangile;  nous  qui  faisons  profession, 
d'être  des  anges  de  paix ,  et  de  respecter ,  dans  le 
gouvernement  y  la  volonté  divine,  la  tranquillité  pu- 
blique ^  tordre  de  la  snciété?  Si  le  gouvernement  eo/t- 
noissoit  nos  vrais  sentimens ,  loin  de  nous  regarder 
comme  des  ennemis  dangereux ,  il  sentiroit  qu'une  re- 
ligion qui  nous  impose  le  devoir  d'être  soumis  aux 
puissances,  de  prêcher  la  paix  ,  de  respecter  l'ordre 
social,  ne  peut  être  pour  tout  gouvernement  qu'une 
source  féconde  de  bonheur,  et  de  tous  les  biens  dau.^ 
l'ordre  civil ,  social  et  religieux. 

»  De  si  justes  représentations  ont  produit  l'elTet  qu(v 
BOUS  en  attendions 5  vt  nous  avons  aujourd'hui  la  coii- 
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«oîfttion  de  Toir  notre  premier  ma«;istrat  se  réunir  à 
nous  pour  dissiper  les  inquiétudes  que  des  âmes  trop 
timorées,  et  peut-être  animées  d'un  faux  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'église  ,  pourroleut  concevoir  de  la 
promesse  exigée  par  le  gouvernement  :  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  de  lire  son  arrêté  du  i®^.  messidor 
un  9  ». 

I/adminiStraîeur  transcrit  le  considérant 
deTarrêié,  et  continue: 

«  La  promesse  exigée  n'a  donc  d'autre  but,  d'autre 
sij^nilication  que  de  ne  pas  troubler  l'ordre  établi  et  la 
tranquillité  publique  ;  de  ne  rien  faire  qui  puisse  nuire 
«.u  gouvernement ,  de  le  respecter  au  contraire  ,  et  d'y 
être  soumis.  Vouloir  apercevoir  ,  dans  la  formule  pro— 
posée,  im  autre  engagement,  seroit  de  notre  part  une 
obstination  déraisonnable.  Que  nous  importe  en  quels 
termes  soit  conçu  l'engagement  que  nous  souscrivons  , 
dès  que  la  nature  et  l'étendue  des  obligations  que  nous 
contractons  ,  nous  sont  connues  »  ? 

Le  premier  effet  de  cette  lettre  a  été  la 
détermination  qu'ont  prise  dix-sept  ecclésias^ 
tiques  du  Mans  ,  ayant  à  leur  têfe  l'admi- 
nistrateur lui-même  du  diocèse,  de  se  pré- 
senter à  la  préfecture  pour  faire  la  promesse. 


Nous  apprenons  par  une  voie  sûre  ,  que 
M.  Tévêque  de  Nantes  a  écrit  de  Londres 
à  son  diocèse,  que  son  intention  n'est  point 
de  faire  une  loi  de  son  opinion  indivi- 
duelle sur  la  promesse,  et  qu'il  laisse  con- 
séquemment  à  chacun  la  faculté  de  suivre  à 
cet  égard  les  lumières  de  sa  conscience, 
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Bientôt  cessera  le  scandale  des  dwîsions 
religieuses. 

Dans  quel  cœur,  ami  dç  la  religion  et  de 
la  paix,  n'a  pas  retenti  cette  annonce  conso- 
lante ,  que ,  par  une  proclamation  solennelle^ 
au  jour  d'une  fête  nationale  ,  le  gouverne- 
ment vient  de  faire  à  la  nation ,  comme  ua 
motif  de  la  joie  à  lacjuelle  il  1  invite,  comme 
une  partie  du  bonheur  qu'il  lai  promet? 

On  sent  d'abord  de  quelles  divisions  il 
s'agit  ici.  Elles  sont  d'autant  plus  scanda- 
leuses ,  qu'elles  déchirent  l'église  nécessai- 
rement une ,  l'église  qui  a  la  charité  pour 
caractère,  l'unité  pour  essence,  la  vérité 
pour  dot.  Ces  divisions  avoient  été  suscitées 
par  des  lois  qui  n'existent  plus  ,  et  qui  au- 
roient  dû  les  faire  disparoître  avec  elles. 
Un  gouvernement  ,  ennemi  de  la  religion  , 
l'avoit  divisée ,  pour  mieux  Tanéantir.  Un 
gouvernement  sage  ,  qui  se  charge  lui-même 
de  réparer  les  erreurs  des  précédens,  s'oc- 
cupe à  réunir  l'église  ,  comme  à  pacifier  le 
monde  ,  met  la  religion  au  nombre  des  biens 
qu'il  doit  rendre  à  la  France  ,  et  le  scandale 
des  divisions  religieuses  au  nombre  des 
maux  dont  il  veut  la  délivrer. 

Que  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin 

élèvent  des  temples  ,  enseignent  leurs  opi*^ 

nions  ,   et  se  placent  à  côté  de  nous  :  nous 

pourrons  raisonner  arec  eux,  tâcher  de  les 

Tome  m.  '   L  l 
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ramener  à  la  croyance  et  à  la  mire  qu'ils 
ont  abandonnée  ;  nous  les  chérirons  comme 
des  frères  ,  nous  les  plaindrons  comme  des 
frères  égarés  y  mais  nous  ne  nous  plaindrons 
pas  d'eux  ,  parce  qu*ils  se  reconnoissent 
étrangers  à  notre  société  religieuse  ,  qii'ils 
fie  se  disent  pas  catholiques,  qu'ils  ne  veu- 
lent être  maîtres  que  chez  eux,  et  non  chez 
nous  ,  et  que,  s'ils  combattent  l'église  ,  c'est 
ouvertement  et  en  ennemis  déclarés. 

Mais  nous  aurions  sujet  de  nous  plaindre 
d'eux,  s'ils  venoient  se  confondre  et  se  ca- 
cher dans  nos  rangs  ;  s'i!s  usurpoient  nos 
églises,  nos  titres,  nos  places  et  jusqu'à 
notre  nom;  si  leurs  ministres  se  prélendoîent 
les  successeurs  et  les  remplaçans  de  nosévê- 
cfuesysi,  en  disant  que  c'est  à  nous  à  choisir 
tibs  pasteurs,  ils  vouîoient  être  nos  pasteurs 
malgré  nous; s'ils  eniroient  ou  restoiènt  dans 
l'église  malgré  elle,  pour  la  bouleverser  et  lui 
faire  une  guerre  intestine  ,  qui  nous  obli- 
geroit ,  par  le  droit  de  la  défense  naturelle, 
à  les  repousser  ,  et  à  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  dans  Téglise,  pour  ne  pas  cesser  d'y  être 
nous-mêmes. 

Tels  sont  ces  faux  ministres  appelés  cons- 
titutionnels, qu'un  tourbillon  révolutionnaire 
a  jetés  parmi  nous.  Avant  eux  ,  point  de  di- 
visions religieuses;  l'église  étoit'une  et  ne 
connoissoit  pas  de  schisme.  Ils  paroissent, 
et  le  scandale  des  divisions  paroît  avec  eux. 
Nous  sommes  aujourd'hui  ce  cjue  nous  étions 
alors;  rien  chez  nous  n'a  changé;  nous  avons 
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conservé  ,  avec  soin  et  sans  variation  ,  là 
croyance  ,  les  principes  ,  la  discipline  et 
l'unité  de  l'église  :  ces  nouveaux  venus  peu- 
vent-ils donc  en  dire  autant  ?  sont-ils  ce 
qu'ils  et  oient,  lorsque  l'église  étoit  unie? 
tandis  que  nous  sommes  toujours  ce  qu'ils 
ont  été  eux-même  autrefois  ,  et  ce  qu'ils  ne 
sont  plus.  Les  changemens  survenus  en  eux 
seuls  et  par  eux  seuls,  sont  donc  l'unique 
source  de  nos  divisions. 

Heureusement,  elles  trouvent  un  remède 
efficace.  Leurs  auteurs  déplorables  se  disant 
dans  l'église,  doivent  reconnoître  son  auto- 
rité et  celle  de  son  chef,  à  laquelle  tous  les 
chrétiens  sont  obligés  d'obéir,  et  ils  doivent 
se  soumettre  à  ses  décisions  :  créés  par  la 
puissance  civile,  ils  doivent  reconnoître  ses 
droits  sur  leur  existence  et  obéir  à  ses  dé- 
crets. Eh  bien  !  ces  deux  autorités  vont  pro» 
noncer  sur  eux,  vont,  ou  les  faire  rentrer 
dans  le  néant  par  leur  volonté  ,  ou  prouver 
par  leur  silence  qu'ils  n'auroient  jamais  dû 
en  sortir.  Le  chef  de  l'église  et  le  chef  de 
l'Etat  réunis,  s'occupent  de  rendre  à  la  reli- 
gion cette  paix  qu'avoit  troublée  leur  désu- 
nion. Que  reste-t-il  aux  constitutionnels  > 
sinon  d'attendre  dans  un  silence  respectueux, 
avec  une  résignation  entière ,  les  ordres  qu'on 
leur  donnera,  sous  peine  d'être  insoumis  et 
réfractaires  ?  Car  si  les  autres  religions  de- 
mandent au  gouvernement ,  qui  ne  les  a  pas 
fondées  ,  de  les  souffrir ,  de  les  protéger,  et 
de  ne  pas  se  mêler  de  leur  constitution,  la 
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religion  constitutionnelle  trolivant  dans  le 
gouvernement  son  fondateur ,  en  ayant  reçu 
sa  constitution,  et  tenant  de  lui  seul  son 
existence,  doit  reconnoître  en  lui  sur  elle 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  mourir  subi- 
tement quand  le  lui  ordonnera  cède  voix  , 
qui  seule  lui  a  dit  de  vivre  ,  et  qui  ayant  évi- 
demment abusé  de  sa  puissance  en  créant 
un  nouveau  clergé  ,  réparera  ses  torts,  et 
usera  de  son, droit  en  le  détruisant. 

L'unique '"source  de  nos  divisions  reli- 
gieuses peut  donc  être  tarie  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  et  les  douces  espérances  de^ 
cette  paix,  que  la  proclamation  des  consuls 
nous  annonce  comme  prochaine,  étoient  déjà 
dans  tous  lescœurs,  lorsqu'on  a  vu  le  gouver- 
iiementavoir  recours,  pour  rétablir  l'unité  de 
Téglise,  au  moyen  que  Jésus-Christ  a  institué 
pour  la  conserver,  à  la  primauté  de  Pierre, 
à  la  chaire  apostolique,  au  centre  de  l'unité* 

<i  L'église  est  une ,  elle  est  fondée  sur  un , 
»  qui  en  a  reçu  les  clefs  (i).  Jésus-Christ  a 
»  bâti  son  église  sur  un;  il  lui  a  confié  le 

>  soin  de  tout  le  troupeau;  il  a  donné  la  pri- 
»  mauté  à  Pierre,  afin  que  l'église  fût  une  (2)^ 

>  Etre  en  communion  avec  le  souverain  pon- 

>  tife,  c'est  entretenir  l'unité  de  l'éghse  ca- 

>  tholique  (3).  C'est  pour  le   bien  de  cette 

>  unité  ,  que  Pierre  est  préféré  aux  autres; 


(i)  S.   Cypr.j  ep.  y3. 

(2)  Lib.  de  unit.  eccl. 

(3)  Epist.  ad  Cornel.  45. 
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»  apôtres ,  et  qu'il  a  reçu  seul  hs  clefs  du 
^  royaume  de^  cieux,  qui  dévoient  êtrecom- 
»  muniquées  aux  autres  (i).  Si  un  seul  est 
5>  choisi  parmi  les  douze,  s'il  est  établi  chef, 
)>  c'est  pour  empêcher  les  schismes  (2).  Cette 
y>  église  seroit  divisée  parla  variété  des  avis, 
»  si  l'avis  d'UN  n'y  conservoit  l'unité  :  afin 
»  que  l'église  reste  UNE,  il  faut  donc  qu'il  y 
»  en  ait  UN  qui  préside  à  toute  l'église  (3). 
}>  C'est  dans  la  chaire  apostolique  que  la 
»  foi  est  prêchée  et  l'unité  de  l'église  con- 
^  servée  (4).  On  y  vojt  la  chaire  de  saint 
y>  Pierre  ,  où  les  chrétiens  de  tous  les  temps 
5)  ont  fait  gloire  de  conserver  l'unité  :  dans 
^  cette  ch^re,  une  éminente  et  inviolable 
>  autorité  ,  et  l'incompatibilité  avec  toutes 
»  les  erreurs  qui  ont  toutes  été  foudroyées 
»  de  ce  haut  siège  (5).  C'est  par  l'union  avec 
»  cette  chaire  de  St.  Pierre,  centre  de  l'unité 
»  catholique,  que  l'église  est  apostolique  et 
»  qu'elle  est  reconnue  (6).  L'ordre  dans  le 
5>  tout  et  dans  ses  parties  exige  l'autorité  et 
»  l'unité  du  chef,  et  cet  ordre  doit  toujours. 


(i)  S.  Optât  Milev.,  Hb.  VII,  contra  Parmenian., 
cap.  3. 

(2)    S.    Hîeron.  ,    lib.    I  ,    adversiis    Jovîiiian.  , 
iBiim.  26. 

,    (3)  S.  Thom. ,  lib.   IV,  contra  gcntes  ,  c.  76. 

(4)  Declaratio  cler.  Gall. ,  an.  1682. 

(5)  Bossiiet,  III®.  Avcrt.  sur  les  Lettres  de  JurieiVv 

(6)  ricury,  Hist.  Eccl. ,  tom.  I,  dise.  IL 
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5>  êfre  maintenu  dans  l'église,  pour  la  ga- 
»  rantir  du  schisme  (i).  Sans  cette  primauté 
^  du  saint  siège,  les  controverses  deviennent 
»  interminables,  comme  elles  le  sont  aujour- 
»  d'hui  parmi  les  protestans  :  (et  c'est  un  pro- 
»  testant  qui  parle  )  (2).  Comme  Dieu  est 
3>  le  Dieu  de  Tordre ,  et  que  le  corps  de  l'ë- 
y>  glise  une  et  catholique  doit  être  réglé  ,  de 
»  droit  divin,  par  un  régime  unique  et  une 
y>  hiérarchie  universelle  ,  il  est  conséquem- 
»  ment  de  droit  divin  qu'il  y  ait  un  magis- 
»  trat  spirituel  suprême,  revêtu  de  tout  le 
y>  pouvoir  nécessafte  pour  le  bien  de  l'é- 
»  glise  (3)  ». 

La  chaire  de  Pierre  ,  ou  Taulbrité  de  son 
successeur,  est  donc  le  préservatif  et  le  re- 
mède des  schismes  et  des  divisions  religieuses. 
Jésus-Christ  Ta  établi*,  toute  la  tradition  le 
publie;  et  si  l'amour  de  Tordre  Ta  fait  avouer, 
dans  ces  derniers  siècles  ,  à  de  célèbres  pro- 
testans ,  la  notoriété  publique  Ta  fait  recon- 
jioître  dans  les  premiers  siècles  aux  empereurs 
païens  (4).  Im.  sagesse  et  la  justice  engagent 
aujourd'hui  le  gouvernement  françois  à  y 
recourir;  payons^lui  d'avance  le  tribut  de 
notre   gratitude  ,    et  espérons ,    avec    une 


(i)  Grotius,  votum  pro  pace  ecclesiae  ,  art.  7. 

(2)  Le  même,  dans  la  discussion  de  l'Apologétique 
de  Rivet ,  pag.  695. 

(3)  Leibnitz  ,  ëpist.  VIII  ad  Jean.  Fabricium* 

(4)  Euseb.,  lib.  Vil.  HisU  Eccl. ,  c.  24. 
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douce   confiance ,   que   blentdt  cessera  le 
scandale  des  dwisions  religieuses* 

Nos  maux  s'adoucissent  déjà  quand  nous 
leur  voj^ons  appliquer  le  vrai  remède;  quand 
le  souverain  pontife  et  le  gouvernement  tra- 
vaillent de  concert  à  les  guérir*,  quand  le 
vicaire  de  Jésus- Christ  est  au  milieu  de 
nous,  dans  la  personne  de  soa  propre  mi- 
nistre ,  du  premier  dépositaire  de  sa  con- 
fiance ;  quand  nous  Pavons  entendu  donner 
à  l'église  le  signal  de  la  joie,  à  l'ouverture 
des  négociations ,  à  la  première  lueur  de  la 
paix;  quand  nous  entendons  le  gouverne- 
juent  donner  à  la  nation  le  signal  de  la  joie 
à  l'approche  de  cette  paix,  son  ouvrage,  et 
im  de  ses  plus  grands  bienfaits  ;  quand  il 
s'adresse  «  à  l'apostolat  de  celui  auquel  doi- 
»  vent  être  rapportés  tous  les  périls  et 
3>  tous  les  scandales  qui  s'élèvent  dan»  le 
»  royaume  de  Dieu  (i)  »  ;  quand  il  appelle 
«  l'unique ,  le  grand  ,  l'universel  médecin 
>>  que  ÏDieu  a  donné  à  son  église,  pour  gué- 
»  rir  ses  blessures,  arracher  de  son  champ 
»  les  plantes  nuisibles  et  la  zizanie,  séparer 
»  de  son  corps  les  membres  gangrenés ,  les 
»  ennemis  de  la  vérité ,  les  larrons  qui  en- 
»  trent  dans  le  bercail  par  la  fenêtre,  les 
})  faux  évêques  qui  osent  feindre  des  con- 
5>  elles  contre  l'autorité  apostolique  (2)»; 

(i)  S.  Bernard  us  5  epist.  ad  Iniioc.  II,  contra,  er- 
ïores  Abailardi. 

(2l)  s.  Ignatiiis  Const.   ad  Nicol.  I» 
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lorsqu'enfin  r.ons  le  voyons  répondre  aux  dé- 
putes de  ce  concile  jelnt ,  qui  fait  aujour- 
d'hui le  scandale  de  l'église  et  la  risée  de 
Paris  :  J'ai  fait  mon  arrangement  ai^ec  le 
■pape  y  faites  le  votre. 

Toutes  les  fois  que  des  divisions  reli- 
gieuses ont  affligé  Téglise,  ses  véritables  en- 
fans  ont  eu  recours  au  même  moyen  qu*em- 
ploie  le  gouvernement  :  «  L'Orient  divisé  par 
»  la  fureur  des  peuples  ,  dit  saint  Jérôme, 
:»  déchire  et  met  en  pièces  la  robe  sans  cou- 
y>  ture  du  Sauveur;  des  renards  ravagent  la 
3?  vigne  de  Jésus-Christ,  et  desséchant  les 

>  sources  du  salut,  empêchent  de  recon- 
5>  noître  la  véritable.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
-y)  recours  à  la  chaire  de  Pierre,  que  je  con- 
3>  suite  cette  foi  des  Jlomains,  célébrée  par 
3»  l'apôtre.  Tandis  que  des  prodigues  dissi- 

>  pent  leur  patrimoine ,  auprès  de  vous  seuls 
5>  demeure  incorruptible  Théritagepaternel... 

>  Ne  voulant  suivre  que  .lésus- Christ,  je 
»  m'attache,  je  m'unis  à  votre  sainteté ,  c'est- 
2>  à-dire,  à  la  chaire  de  Pierre,  etc.  (i)  ». 
Ce  saint  docteur  demande  en  conséquence 
au  souverain  pontife  ,  de  lui  apprendre 
quelles  sont  les  vérités  qu'il  doit  croire , 
quels  sont  les  évêques  qu'il  doit ,  recon- 
nojtre. 

Ses  sentimens  ont  toujours  été  ceux  de 
l'église  gallicane  ,  et  nous  les  trouvons  dans 

• 
(i)  Epist.  5/  ad  Damasum  papam. 
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les  livres  Carolins  :  «  L'église  romaine,  re- 
y>  vêtue  des  armes  spirituelles  de  la  foi ,  pai- 
}>  sant  et  rassasiée  à  la  source  de  la  lumière 
»  et  du  bien  ,  a  combattu  tous  les  monstres  , 
»  et  répandu  dans  toutes  les  églises  catho- 

»  licjues ,  la  vérité Saint  Jérôme   de- 

»  mande  au  souverain  pontife  quels  dogmes 
>  il  doit  admettre  ,  et  avec  qui  il  doit  com- 
»  muniquer.  On  voit  par  là  que,  dans  les 
>>  diverses  parties  du  monde,  les  hommes 
^  les  plus  saints  et  les  plus  instruits ,  tou- 
»  jours  unis  à  l'église  romaine ,  imploroient 
5>  son  secours ,  dans  le  temps  de  la  néces- 
y>  site,  pour  se  fortifier  dans  la  foi.  C'est  ce 
»  que  doivent  régulièrement  observer  toutes 
y  les  églises  catholiques.  Pour  confirmer 
»  leur  foi ,  il  faut,  qu'après  Jésus- Christ  , 
»  elles  s'adressent  à  celle  qui  ,    n'ayant  ni 

V  taches,  ni  rides,  écrase  la  tête  des  héré- 
»  sies ,  et  soutient  la  foi  des  fidèles.  Si  pîu- 
»  sieurs  se  séparent  de  sa  sainte  et  véaé- 
»  rable  communion,  l'église  gallicane,  ins- 

V  truite  par  la  tradition  apostolique  ,  et  di- 
»  rigée  par  celui  de  qui  vient  tout  don  par- 
»  fait,  ne  s'en  est  jamais  séparée,  et  ena 
»  toujours  reçu  les  biens  spirituels  (i)  ». 

({  C'est  la  pratique  solennelle  de  l'église  , 
»  disoit  l'église  gallicane  elle-même  ,  le  siè- 
>  de  dernier,  de  déférer  au  siège  apos- 
»  tolique  les  causes  majeures  j  et  la  foi  de 

(i)  Libri  Carolini ,  lib.  I,  c.  ^. 
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»  Pierre  ,  qui  ne  manque  jamais ,  doit,  dans 
y>  tous  les  temps,  faire  retenir  cet  usage  et 
5>  respecter  ce  droit  (i).  Des  disputes  déchi- 
»  roient  la  France  et  nienaçoient  de  répandre 
»  partout  l'incendie,  si  les  progrès  et  les  ra- 
j)  vages  de  cette  peste  n'eussent  été  arrêtés 
»  par  le  zèle  infatigable  de  votre  sainteté, 
}>  et  par  l'autorité  qui  lui  vient  d'en  haut ,  et 
»  (jui  seule  pouvoit  appaiser  ces  divisions 

;i>  funestes».  Excitatœ contentionesjla' 

grabant  in   Galliis  et  latissirauin    incen- 

diiim îninabantur  f  ni  pesti  grassanti  et 

cestissimaniperniciem  allaturœ  obstitisset 
heatitudinis  vestrœ  indefessum  studium  , 
et  ex  alto  petita  pot  estas  ^  quœ  sola  acer^ 
riinam  illain  animorum  collisionem  com^ 
pescere  poterat  (2). 

Et  quelle  cause  a  jamais  été  plus  majeure 
que  celle  qui  s'agite  aujourd'hui  ?  quelle 
peste  plus  désastreuse ,  quel  incendie  plus 
déplorable  a  jamais  ravagé  l'église  galli- 
cane? quand  a-t-elle  eu  plus  besoin  de  cette 
autorité  qui  vient  den  haut  ?  Que  les 
détracteurs  de  cette  autorité  nous  ap- 
prennent donc  quelle  autre  planche  il  lui 
reste  après  le  naufrage  ,  et  par  quel  autre 
moyen  il  est  possible  de  la  sauver,  dans  les 
circonstances  présentes?  Sera-ce  donc  avec 
leurs  consultations    d'avocats ,    leurs    an- 


(i)  Epist.  I  cleri  GaUic.j  ad  Innoc.  X. 
(2)  Epi&t.  IL 
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ciennes  maximes  parlementaires,  leur  ^^- 
prltde  Gerson  (i),  qui  n'est  pas  son  esprit, 
leur  refrein  éternel  des  libertés  de  l'église 
gallicane,  qu'ils  entendent  comme  il  leur 
plaît,  et  la  réserve  des  quatre  articles 
qui  ne  sont  pas  certainement  nos  libertés  , 
et  que  d*ignorans  novateurs  osent  aujonu'- 
d'hui  ériger  en  articles  de  foi?  Nous  défions 
tous  les  Eybels ,  tous  les  Fébronius  ,  tous  les 
évoques  de  Pistoie,  de  nous  fournir  un 
moyen  plus  simple  et  plus  fort  pour  terminer 
en  ce  moment  nos  dissensions ,  que  le  re- 
cours à  ces  prii^ilcges  de  r église  romaine  , 
{]ui  ,  suivant  un  grand  pape,  sont  les  re- 
mèdes de  r  église  catholique  (2).  Espé- 
rons donc  que  les  auteurs  de  ces  divisions 
affligeantes  se  hâteront  de  se  servir  de  ces 
remèdes  salutaires,  et  de  prendre  un  parti 

(i)  Ouvrage  déjà  vieux,  où  régnent  l'ignorance  et 
la  mauvaise  foi,  fait  par  Lenoble  à  la  fin  du  dernier 
siècle  ,  et  qu'on  vient  de  réchauffer  avec  intention  dans 
les  circonstances  présentes.  Je  ne  sais  quel  impri- 
meur l'a  dédie  au  clergé  de  France,  c'est-à-dire, 
au  clergé  de  la  nation.  Gerson  est  un  docteur 
des  plus  recommandahles  de  son  temps ,  que  des 
gens  d'un  certain  parti  citent  exclusivement  comme 
leur  oracle.  Nous  doutons  cependant  que  le  saint 
concile  consigne  dans  ses  actes  cette  proposition  du 
même  docteur ,  que  Vétat  de  ta  papauté  a  été  Insti-^ 
tué  surnalurettement  et  imniédlaic nient  de  J,  C  , 
comme  ayant  une  primatie  nionarc/iique  et  roj'ate 
dans  la  tdérarclùe  ecclésiastique.  (De  Statm  eccl. , 
oper.  ,  tom.  II,  col.  532). 

(2)  Nicolaus  I,  epist.  30,  ad  Garolum  Calvum. 
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anssï  conforme  k  leur  intérêt  qu'à  leur  de* 
voir,  en  se  rendant  au  dernier  avis  que  leur 
n  donné  le  gouvernement,  de  faire  leur 
■paix  uifec  le  pape.  Non ,  sans  doute  ,  en 
traitant  avec  lui  de  puissance  à  puissance, 
Q\\  appelant  arrogamment  de  ses  décrets  à, 
hi  'postérité,  ^n  le  prenant  à  partie  devant  un 
concile  général  qui  pourra  se  tenir  dans  deux 
siècles  ,  mais  en  se  jetant  dans  ses  bras,  en 
leconnoissant  leurs  erreurs  ,  en  invoquant 
col  te  autorité  paternelle ,  qui  ne  rejette  au- 
cun repentir  -,  en  se  convaincant  fortement 
(jue  toute  paix  est  impossible  avec  leurs  pré- 
tentions; que  leur  concile  schismatique  ne 
])ouvant  obliger  personne  ,  n'a  aucun  plan 
de  pacification  à  nous  proposer  ;  cju'une 
résistance  opiniâtre  ne  les  sauveroit  pas  ; 
ijue  toute  opposition  ne  pourroit  même  que 
tourner  contre  eux;  que,  livrés  alors  à  eux- 
mêmes,  isolés  de  toute  l'église,  sans  chef, 
sans  point  d'appui  réel,  abandonnés  du  peu- 
ple, dont  jamais  ils  n'ont  eu  la  confiance-, 
affoiblis  par  la  défection  continuelle  de  leurs 
partisans ,  et  le  nombre  toujours  croissant 
des  rétractations,  ils  finiroient  nécessaire- 
ment par  succomber  sous  le  poids  du  mépris 
public ,  quand  ce  ne  seroit  pas  sous  le  poids 
de  l'autorité;  et  qu'enfin,  écrasés  par  la  pré- 
sence et  l'imposante  réunion  des  évêques 
françois  reconnus  par  le  gouvernement 
comme  par  le  chef  de  Téglise,  ils  ne  pour- 
roient  tout  au  plus  que  prolonger  leur  ago- 
nie ,  sans  pouvoir  éviter  leur  mort. 
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pour  nous,  concourons  aussi  de  tout  notrô 
pouvoir  à  la  cessation  du  scandale   de   nos 
divisions  religieuses;  qu'en  ce  moment  toutes 
les  opinions  ,  toutes  les  répugnances  ,  tous 
les   amours -propres    disparoissent.    Il  faut 
s'attendre   à  de-  grands   sacrifices  et  à  de 
grands  regrets;  mais  quel  regret  ne  doit  pas 
s'adoucir  ,   et   quel    sacrifice    peut   coûter  , 
qugnd  il  ^'agit  de  la  paix  de  l'église  et  du 
bien  de  l'Etat  ?  Laissons  au  temps ,  laissons 
à  Dieu  le  soin  de  perfectionner  un  ouvrage 
qu'il  ne  faut  jamais  séparer  de  la  rigueur  des 
circonstances  où  il  a  été  commencé  ,  et  dont 
la  conclusion  inespérée  nous  eût  paru  un  rêve 
il  y  a  dix  mois.  -Bénissons  la  Providence  non 
moins  miséricordieuse  dans  les  biens  qu'elle 
BOUS  fait  ,    qu'admirable  dans  les  moyens 
dont  elle  se  sert.  Bénissons  les  instrumens 
qu'elle  daigne  employer  :  ces  négociateurs 
dont  le  courage  égale  les  difficultés  ,  et  qui 
par  leurs  travaux  constans  ont  surmonté  les 
dangers    de  leur  position  :  ce  pontife  ver-., 
tueux  dont  l'exaltation  seule  étoit  ime  fa- 
veur du  ciel ,  et  l'annonce  de  toutes  les  au- 
tres :  ce   héros  de    Maringo  ,  qui   ne  s'il- 
lustre pas  moins  en  faisant  cesser    nos  di- 
visions religieuses,  qu'en  donnant  la  paix  à. 
l'Europe,  et  qui  recevra  plus  d'applaudisse- 
înens  le  jour  où  la  religion  des  François  sera 
proclamée,  que  ne  lui  en  ont  jamais  acquis? 
tous  ses  brillans  lauriers. 
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Du  projet  de  charger  les  ecclésiastiques 
(T éclairer  les  Jidèles  sur  leurs  droits 
contre  les  entreprises  du  despotisme ,  et 
de  propager  la  doctrine  de  la  sout^erai- 
neté  des  peuples ,  par  Vem^oi  de  jnis- 
sionnaires  en  pays  étrangers  ;  at^ec  un 
aperçu  de  l'esprit  actuel  de  régale 
constitutionnelle  ,  par  rapport  à  la  re- 
ligion et  à  la  tranquillité  publique  ;  apec 
cette  épigraphe  : 

La  constitution  (de  l'an  8)  consacre  toutes  les 
injustices  de  la  révolution.  Annal,  de  la  rel. 
par  le  C.  Desbois ,  évéçjue  consùlutionneL 
d'Amiens. 

A  Paris,  chez  Le  Clere,  etc. 

Cet  ouvrage,  qui  a  paru  la  veille  du  soi- 
disant  concile  national  ^  auroit  pu  lui  servir 
de  discours  d'ouverture,  il  en  sera  sûrement 
la  préface  intéressante,  puisqu'il  développe 
le  plan  de  la  ilouvelle  église,  et  qua  défaut 
de  l'esprit  de  Dieu ,  il  appelle  au  milieu  des 
xévérendissimes  pères  assemblés,  l'esprit  du 
patriarche  qui  les  convoque,  les  inspire  et 
les  souffle. 

C'est  à  lui  en  effet,  qu'est  due  toute  la 
gloire  de  ce  grand  projet  de  nouveaux  éclai- 
reurs  ,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  con- 
noitre. 

Le  concile  métropolitain  de  Bourges  a 
adopté,  sur  la  proposition  de  Grégoire,  qui 
en  étoit  Pâme,  un  plan  général  d'Instruc- 
tion chrétienne ,  dont  voici  le  septième  ar- 
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iicle  :  «  La  souveraineté  des  peuples  est  une 
»  maxime  fondamentale  inculquée  par  la  rai- 
»  son,  avouée  par  la  religion.  Les  pasteurs 
»  dirigeront  leurs  instructions  à  cet  égard  , 
y>  de  manière  à  maintenir  les  fidèles  dans  la 
»  suboidination  à  rautorite  légitime.  Ils  les 
»  instruiront  sur  l'obligation  que  la  religion 
»  leur  impose  ,  de  respecter  les  autorités 
»  constituées,  de  se  soumettre  aux  lois,  de 
»  payer  les  charges  publiques,  et  les  éclai* 
»  reront  en  même  tem,ps  sur  leurs  droits , 
»  contre  les  entreprises  du  despotisme  ». 

Voici  les  idées  du  faiseur  d'instruction  sur 
les  catéchismes  :  «  Les  droits  et  les  devoirs  des 
»  individus  ,  considérés  comme  membres  de 
»  la  société  politique,  sont  oubliés  ou  trop  peu 
»  développés  dans  les  livres  élémentaires  sur 
»  la  religion:  c'est  une  lacune  à  remplir.  Le 
»  catéchisme  sur  l'église  ,  pour  les  temps 
»  de  trouble  ,  rédigé  par  un  ami  de  Port- 
y>  Royal ,  au  commencement  du  siècle  der- 
»  nier,  est  peut-être  le  seul  ouvrage  de  ce 
»  genre  où  l'on  ait  consigné  quelques  idées 
))  sur  l'article  dont  il  s'agit.  Dans  un  empire, 
>?  dit  l'auteur,  il  y  a  différentes  fonctions  : 
y>  les  unes  dépendantes  de  Taccord  de  toute 
»  la  nation;  les  autres,  que  la  nation  fait 

y>  par  le  petit  nombre •  La  renoncia^ 

)>  lion  d'une  nation  à  ses  droits ,  à  sa  sou^ 
»  peraineté ,  ne  peut  se  faire  que  par  le 
»  consentement  unii^ersél  :  un  petit  nom-* 
»  hre  de  suppôts  de  V empire ,  qui  récla^ 
^)  ment  et  qui  s"* opposent  à  la  renonciation  y 
»  sujit  pour  V invalider  », 
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Dans  les  toasts  qui  ont  terminé  le  concile 
de  Bourges,  et  que  Grégoire  a  portés,  on 
trouve  : 

«  Au  dix-neuvième  siècle.  Un  siècle  nou- 
y>  veau  va  commencer,  qu'il  soit  celui.  .  .  . 
»  de  la  liberté  des  nations ,  etc. 

»  A  tous  les  peuples.  Que  Dieu  éleigne 
V  les  dissensions  polilicjues  entre  les  peuples. 
»  Que  se  rappelant  sans  cesse  leur  commune 
5>  origine  ,  ils  sentent" l'obligation  de  s'ai- 
»  mer,  de  s'éclairer,  de  se  soutenir  )>, 

L'ouvrage  que  Grégoire  vient  de  publier 
sur  les  ruines  de  Fort-Royal ,  pour  gagner 
les  partisans  de  cette  maison  fameuse,  ofïVe 
le  passage  suivant  :  <(  L.e  journal  (imprimé 
»  sous  le  titre  de  Nouvelles  ecclésiastiques)^ 
y>  publié  furtivement,  sut  échapper  à  toutes 

»  les  perquisitions L'habileté   avec 

»  laquelle  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont; 
^}  trompé  la  vigilance  de  l'inquisition  fran- 
»  çaise  ,  peut  servir  de  modèle.  L'exemple 
»  est  bon  à  citer  en  ce  moment,  où  pîu- 
»  sieurs  gouvernemens  de  l'Europe,  conjurés 
»  contre  la  liberté  de  la  presse,  s'efforcent 
»  de  river  plus  fortement  les  fers  des  peuples , 
»  c'est-à-dire ,  des  souverains  détrônés» 

»  L'imprimerie  est  une  arme  puissante 
»  que  le  ciel  leur  a  donnée  contre  les  atten- 
y>  tats  du  despotisme.  Dans  la  lutte  établie 
»  entre  celui-ci  et  les  principes,  sa  chute 
y>  sera  plus  certaine,  plus  rapprochée,  si  l'on 
»  perfectionne  le  stéréotypage ,  et  surtout  si 
»  l'on  réduit  à  des  éléraens  très-simples  ce 
y  qui  constitue  une  presse  portative  avec  ses 

>;  dépendances , 
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»  dépendances ,  en  sorte  qu'elle  coûte  peu, 
»  et  qu'elle  occupe  peu  d'espace  i>. 

Enfin  Grégoire  doit  présenter  an  conclu 
îldbule  national,  au  nom  de  celui  de  Bourges, 

i*^.  ¥.  Un  t)tivrage  sur  la  religion  cathoîi- 
»  que,  considérée  comme  ennemie  du  des-' 
»  potisme; 

2°.  »  Un  mémoire  sur  les  missions  en  pays 
»  étrangers,  sous  le  double  point  de  vue  de 
»  leur  importance  religieuse  et  politique  ». 

Ce  sont  là  les  pièces  justificatives  malheu- 
reusement trop  claires,  sur  lesquelles  notre 
auteur  fonde  la  dénonciation  qu'il  fait  à  l'u- 
nivers de  ce  projet  alarmant,  qu'il  lui  est  si 
aisé  de  montrer  opposé  à  l'esprit  de  l'évan- 
gile, et  à  la  tranquillité  des  Etats. 

Voilà  donc  la  guerre  ouvertement  décla- 
rée de  nouveau,  pour  être  ÏRÏiefurtipement 
ensuite  à  tous  les  gouvernemens.  Car  quel 
est  celui  auquel  la  licence  et  la  révolte  ne 
puissent  appliquer  l'accusation  vague  de^^^- 
potismeî  Quel  est  celui  où  les  peuples  se 
trouvent  et  se  croient  sur  le  trône  ?  Quel 
est  celui  qui  ne  mette  des  entraves  à  la  li- 
berté de  la  presse?  Quel  est  celui  dont  tous 
les  suppôts ,  sans  exception,  ratifient  la  ces- 
sion que  la  nation  a  faite  de  ses  droits  entre 
les  mains  de  ses  magistrats  et  de  ses  chefs? 

Le  gouvernement  françois  lui-même  est-il 
à  l'abri,  lui,  dont  le  concile  de  Bourges  n'a 
pas  daigné  faire  mention,  quoiqu'il  parle 
tant  de  politique  et  de  gouvernement ,  et 
auquel  il  n'a  pas  adressé  une  seule  de  ses 
nombreuses  acclamations  ^  destinées  aux 
Tome  ni.  M  m 
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peuptes,  aux  siècles  et  aux  Juifs  ;  lui  cîonf 
la  sagesse  ne  croit  pas  devoir  exposer  la  tran- 
iquillité  publique  par  une  entière  liberté  de 
la  presse  ;  lui  qui  ne  sent  pas  robh'gafiort 
de  soutenir  les  peuples  détrônés ,  pour  leur 
rendre  le  sceptre;  lui  qui  a  trouvé  un  petit 
nombre  de  suppôts  opposés  à  la  consiilu- 
tion  acluelle>  invalidant  par  là,  selon  l'au- 
teur des  Ruines  y  Padopfion  (ju'en  a  faite  la 
majorité  de  la  nation;  lui  enfin  (|u*on  donne 
le  droit  de  renverser  à  qnirontjue  le  trouvant 
établi^  sage  même  et  bienfaisant,  penseroit 
qu'il  n'a  pas  une  autorité  légitime"^ 

On  ressuscite  donc,  et  on  veut  répandre, 
accréditer  par  VinUruciion  chrétienne  y  par 
des  missions  étrangères ,  par  une  imprime^ 
rie  secrète  y  des  maximes,  qui,  fussent -elles 
vraies ,  seroient  très-dangereuses,  parce  que 
l'application  en  est  abandonnée  nécessaire- 
ment aux  passions  et  à  la  révolte.  Des  prin- 
cipes que  la  révolution  a  mis  en  avant ,  lors- 
qu'on vouioit  détruire,  et  qui  ne  sont  propres 
qu'à  cela,  sont  renouvelés  aujourd'hui,  (ju'il 
s'agit  de  conserver,  et  où  tout  aspire  au  re- 
pos,  iNos  oreilles  effrayées  entendent  donc 
encore  ériger  en  oracle  de  la  raison  ,  en 
dogme  de  la  religion  .  par  de  prétendus  évê- 
ques,  ces  théories  de  gouvernement /:jui  ne 
conviennent  qu'à  la  démocratie  absolue,  qu'à 
la  pure  ai;arctiie,  qu'à  l'absence  et  à  la  mort; 
de  tout  gouvernement.  En  vain  notre  cons- 
titution a  sagement  écarté  cette  vaine  méta- 
physique t|ui  aboutissoit  à  déclarer  rinsur* 
rectioti  Iq  plus  saint  des  devoirs  ^  mêma 
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pour  chaque  portion  du  peuple  :  elle  monte 
dans  les  chaires,  se  place  dans  la  bouche  des 
pasteurs  ,  s'insinue  à  tous  les  fidèles  ,  se  ré- 
pand par  des  missionnaires,  elle  éludera  les 
lois  par  des  presses  portatives  et  furtives. 

Les  conciles  àç:^  constitutionnels  sont  donc 
des  clubs  de  jacobins;  leurs  missions  vont 
renouveler  la  formidable  propagande  ;  leurs 
catéchismes  seront  des  déclarations  de  droits 
de  la  constitution  de  1798  ;  leurs  acclama- 
tions expriment  les  vœux  des  patriotes  ex- 
clusifs ,  et  leurs  instructions  sont  les  mani- 
festes des  amis  du  bonheur  commun,  lis 
renchérissent  encore  sur  les  moyens  de  ces 
héros  de  la  révolution,  en  y  ajoutant  la  per- 
fidie d'une  imprimerie  clandestine,  l'hypo- 
crisie de  leurs  missionnaires  mi-religieux, 
mi-poiiticjnes,  et  toute  Tinfluence  d'une  re- 
ligion qu'ils  travestissent  et  profanent. 

Nous  laissons  échapper  à  peine  une  par- 
tie des  sentimens  que  nous  inspirent  l'indi- 
gnation ,  et   le  zèle  du  bien  public.  Mais 
puisque    nous  voyons  ces  affreuses   consé- 
quences dans  les  principes  qu'ils  établissent, 
puisque  d'autres  ,   en    les  y  voyant  aussi, 
pourroient  être  tentés  à'en.  faire  l'applica- 
tion; ils  sont  bien  coupables  de  vouloir  les 
Eropager  avec  tant  d'ardeur,  de  ne  pas  se 
oruer  à   leurs  premiers  essais  ,  aux  fruits 
amers  que   leurs  instructions  ont  ^voànïxs 
en  France  et  dans   les  colonies.  Heureuse- 
ment il  reste  un  grand  mcyeïi  de  prémunir 
le  public  contre  de  pareils  principes;  ce  sont 
leurs  auteurs. 

Mm  2 
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Vaperçu  de  Vesprlt  actuel  de  tègUsc 
constitutionnelle  forme  la  seconde  partie  de 
Touvrage,  toujours  appuyé  sur  des  extraits 
des  écrits  publics  de  ses  membres.  «  On  y 
»  verra  ,  i".  un  très-grand  progrès  en  er- 
»  reurs  sur  le  dogme  ,  nécessité  par  les  cir- 
»  constances*,  2".  le  mépris  le  plus  marqué 
»  pour  l'autorité  de  l'église ,  sans  exception 
»  de  celle  du  concile  de  Trente;  3°.  des  ou- 
•y>  trages  répétés  en  toute  occasion  ,  et  sans 
^>  occasion  contre  le  saint  siège,  contre  la 
»  personne  du  pape,  et  contre  tout  ce  qui  a 

>  rapport  à  lui;  4°.  ime  passion  dévorante 
»  d'attaquer  les  gouvernemens  étrangers  et 
»  de  les  révolutionner-,  .5^.  des  principes  sé- 
y>  ditieux,  contraires  à  l'affermissement  de 

>  la  constitution,  et  à  la  tranquillité  publique 
»  dans  l'intérieur  de  la  France  ;  6^.  une 
y>  chaîne  d'intrigues  pour  se  faire  un  parti 
»  considérable,  et  pour  entraver  les  négocia- 
»  tions  du  gouvernement  avec  la  cour  de 
»  Rome;  7^.  le  stjde,  le  ton,  et  toutes  les 
»  passions  haineuses  qui  ont  souillé  la  révo- 
3i>  lution ,  en  dénonciations,  en  calomnies, 
»  en  menaces  9  en  déclamations  contre  les 
»  autorités  constituées  ^  en  fausses  assertions 
»  répandues  sous  la  prétendue  garantie  du 
3>  gouvernement  et  en  son  nom  ». 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail ,  et  nous 
observerons  que  ce  n'est  qu'un  aperçu  trop 
rapide  et  trop  abrégé;  maisilétoit  si  pénible, 
si  dégoûtant  ,  de  i*erauer  et  de  recueillir  ces 
immondices!  L'auteur  n'en  offre  que  quelques 
échantillons,  suffisans  sans  doute,  au  lieu  de 
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l'ample  moisson  cju'il  pouvoit  faire.  Il  ne 
rapporte  ,  par  exemple ,  qu'une  calomnie 
contre  nos  évêques  déportés;  conduite  très- 
décente  de  la  part  de  ceux  qui  ont  pris  leurs 
places  ;  et  il  renvoie  pour  le  reste  au  jour- 
nal des  constitutionnels,  qui  est  en  effet  la 
grande  manufacture  de  calomnies  et  l'égoût 
où  viennent  se  rendre  celles  qui  se  fabri- 
quent dans  tous  les  coins  de  la  France  ,  où 
elles  fermentent,  s'aigrissent,  s'enveniment > 
et  d'où  elles  se  répandent  ensuite  de  toutes 
parts  ;  mais  avec  une  telle  maladresse,  qu'elles 
se  décréditent  elles-mêmes  par  leur  invrai- 
semblance ,  trahissent  la  haine  aveugle  de 
leurs  auteurs,  offrent  souvent  des  imputa- 
tions vagues  ,  des  faits  obscurs ,  des  conver- 
sations secrètes ,  dont  il  est  visible  que  la 
connoissance  n'a  pu  leur  parvenir ,  et  qu'il 
est  impossible  de  croire ,  non  -  seulement 
parce  qu'ils  les  affirment,  mais  par  la  ma- 
nière dont  ils  le  font. 

Il  y  a  cependant  un  article  sur  lequel 
nous  croyons  pouvoir  ajouter  quelques  ré- 
flexions à  celles  de  l'auteur  de  \^ Aperçu, 

En  rendant  compte  de  leurs  divers  synodes, 
les  constitutionnels  nous  disent  :  «  Quoique  la 
»  foi  des  membres  du  clergé  de  France  soit 
»  à  l'abri  de  toute  inculpation  ,  les  synodes 
5>  se  sont  empressés  d'émettre  publiquement 
>  la  profession  de  foi  de  Pie  IV;  mais  tous 
»  ont  rejeté  de  cette  formule  de  foi  les  ex- 
^  pressions  anti-chrétiennes  de  maglstra  et 
»  domina ,  et  ont  manifesté  l'horreur  de  les 
»  prononcer  »• 
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Il  y  a  d'abord  de  la  mauvaise  foi  à  sup- 
poser dans  la  formule  le  ferme  domina,  qui 
n'y  est  point  :  il  y  a  de  l'ignorance  à  Je  con- 
fondre avec  celui  de  magistra,  quoiqu'en 
françois  le  même  mot  réponde  à  l'un  et  à 
l'autre.  Le  maure ,  relativem.ent  à  l'écolier, 
n'a  pas  la  même  signification  que  le  m,aùre , 
par  rapport  au  serviteur.  Magisier  est  le 
premier ,  et  désigne  l'enseignement  ;  domi^ 
nus  y  comme  le  second  ,  marque  la  supé- 
riorité. 

Et;  quand  le  mot  domina  se  trouveroit  dans 
]a  profession  de  foi  ,  quel  est  le  fils  qui  re- 
fuse ce  titre  à  sa  mère,  et  manifesie  Vhor^ 
reur  de  l'appeler  dame  ?  Quel  est  le  chrétien  , 
qui,  à  l'exemple  de  tant  de  conciles,  ne  se 
serve  du  mot  dominus  envers  le  souverain 
pontife;  et  quoi  de  plus  ridicule  que  d'en 
faire  un  scrupule  et  un  crime ,  lorsque  ce  mot 
est  applicjué  atout  le  monde?  S'est-on  jamais 
aviséde  blâmer  l'enipereurMichel  Paléologue 
et  son  (ils  Andronic  qui  emploient  ces  mots 
domina  et  niagisira,  en  écrivant  à  Jean  XXI? 
^ci  matrem  caiholicam  et  apostolicam  sa-- 
crosanctam  Roman oriim  ecclesiam y  om^ 
iiium  christianorum  dominant  et  magis- 
tram,  et  ad  patrem  veruni  ipsius  ecc/e.sice 
summum  po'tiijicem  unii^  ers  aient  omnium 
christianorum  rectorem  et  doctorem  cai/io- 
licœ  veriiatis.  Tel  est  le  langage  de  ceux 
qui  reviennent  à  l'unité  catholique,  et  qu'on 
ne  rejette  qu'en  s'éloigna nt  de  l'unité.  , 
Les  véritables  expressions  de  la  formule 
dt  foi  qui  ont  fait  horreur  à  tous  les  sy- 


Tiodes ,  lesquels  font  horreur  à  tous  les  ca- 
tliolicjues,  sont  consacrées  à   plusieurs  re- 

Î)rise8  par  le  saint  concile  de  Trente  ;  elles 
e  sont  par  le  canon  V  du  grand  concile  de 
Latran  :  Romanam  ecclesiam  ,  quœ  dispo- 
nente  Domino ,  super  omnes  alias  ordina^ 
riœ  potei>talis  ohlinet  principalum  ,  iitpuiè 
mater  luiii^ersorum  Christi  fidelium  et  ma^ 
gistra  ,  etc.  Elles  le  sont  écpiivalemment  par 
le  concile  opcuméni(|ue  de  Florence  ,  qui  dé- 
cide qne  le  pontife  de  Rome  est  le  chef  do 
toute  l'église,  le  père  et  le  docteur  de  tous 
les  chrétiens;  elles  le  sont  par  le  clergé  de 
France,  qui,  dans  l'assemblée  de  Melun  en 
1679 ,  disoit  que  tous  et  chacun  doivent  em- 
brasser la  foi  que  professe  la  sainte  église 
romaine,  la  maîtresse ,  la  colonne  et  le  fon- 
dement de  la  vérité -j  car  il  est  nécessaire 
que  toute  l'église  se  réunisse  à  elle ,  à  cause 
de  sa  primauté.  Qiiam  sancta  Romana  ec-- 
clesia  magistra,  columna  etjirmameniuni 
veritatis  pnrfttefur  et  colit.  Ad  hanc  enim 
propter  suani  principalitatem  necesse  est 
omnem  ecclesiam  com^eriire.  Elles  sont  en- 
fin consacrées  par  toute  IVglise,  dont  tous 
les  évêtjues,  tous  les  pasteurs,  tous  ceux  qui 
y  occupent  quelque  place,  n'ont  cessé,  de- 
puis plus  de  deux  siècles ,  de  reconnoître,  et 
de  jurer,  dans  leur  profession  solennelle  de 
foi ,  que  l'église  de  Rome  est  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  églises.  Sanctainca^ 
iholicam  et  aposiolicain  Romanam  eccle- 
siam ,  omnium  ccclesiarum  matrem  elma* 
gistram  agnosco  ;  Rçmarioque  pontifici  ^ 
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heati  Petrl  apostolorum  princlfxis  succès* 
£ori  i  ac  Je  su  Christl  vicarlo  veram  obe- 
dientlam  spondeo  ac  juro.,,,  hanc  veram 
catholicam  Jideni ,  extra  quam  nerao  sal- 
pus  esse  potest, .  » ,  spondeo  ^  voi^eo  ,  ac 
Juro  :  sic  me  Deus  adjuçet  et  hœc  sancta 
JDei  epangelia. 

Que  sont  donc  ces  hommes  qui  viennent 
•corriger  la  foi  universelle,  qui  ont  Taudace 
de  âécÀarer  anti-chrétienne  la  profession  so- 
1  nnelle,  générale,  qu'en  ont  faite  sans  ex- 
ception tous  les  pasteurs ,  et  qui  manifestent 
leur  horreur  pour  la  croyance  de  tous  les 
fidèles,  pour  les  sermens  de  tous  les  évêques, 
pour  la  marque  caractéristique  des  catho- 
iiques,  et  qui  viennent  nous  dire  que  leur 
foi  est  à  l  abri  de  toute  inculpation  ,  lors- 
<|u'ils  trouvent  anti-chrétienne ^X>  horrible  la, 
foi  de  l'église  même  ? 

Pour  achever  de  rendre  suspecte  leur  foi 
et  leur  bonne  foi,  les  plus  modérés ,  dit  en- 
core leur  journal  officiel,  rédigé  par  un  ^W- 
que  réuni,  adopté  par  leurs  synodes  ^  de- 
,venus complices  de  la  haine  qui  le  dicte,  du 
venin  qui  le  remplit,  en  faisant  de  l'abonne- 
ment à  ce  libelle  un  de  leurs  canons,  les 
plus  modérés ,  à  r exemple  du  concile  na" 
iional ,  ont  fait,  à  la  profession  de  foi,  des 
réserves  de  sens  qu'ils  n'ont  pas  définis,  nous 
laissant  ainsi  douter  s'ils  admettent  un  seul 
des  articles  qu'ils  font  solennellement  pro- 
fession de  croire  :  précaution  purement  po^ 
Jitique  y  que  nous  croyons  indigne  d'une 
grande  assemblée  de  prêtres  français.  C'est 
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par  ces  mots  que  leurs  propres  archives,  que 
les  actes  de  ces  nouveaux  apôtres  manifes- 
tent presque  autant  ^horreur  pour  la  pro- 
fession de  foi  de  leur  concile  national,  i^Q 
pour  celle  de  l'église  catholique. 

Quel  est  donc  ce  sens  du  concile  natio" 
nul?  C'est  un  secret  qui,  jusqu'à  présent, 
se  cachoifc  dans  les  ténèbres,  et  se  couvroit 
d'un  voile  obscur  qu'ils  commencent  eux- 
mêmes  à  déchirer. 

L'intrus  de  Grenoble  ,  rendant  compte  de 
son  synode  par  une  lettre,  fait  ces  réflexions, 
adoptées  et  publiées  par  le  même  jonrnaU 
«  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  la  pro- 
î>  fession  de  foi  de  Pie  IV  avec  la  restriction 
»  indéfinie,  ^tz^î^'  le  s  e?îs  du  clergé  de  France 
^  et  du  concile  national.  Comment  ceux  qui 
»  l'ont  faite  ainsi  ,  n'ont-  ils  pas  craint  de 
»  faire  penser  et  dire  aux  dissidens  ,  que 
y>  c'est  ainsi  que  nous  couvrons  nos  erreurs? 
y>  D'ailleurs,  une  profession  de  foi  faite  pour 
5>  l'édification  des  fidèles  présens,  ne  doit-elle 
»  pas  être  clairement  exprimée  dans  toutes 
)>  SCS  parties?  Est-il  prudent  d'y  insérer  la 
V  réserve  d'un  sens  qu'on  ne  définit  point  , 
»  qu'on  n'expose  point  aux  fidèles  qui  l'igno- 
»  renfc?  Enfin,  pourquoi  apprendre  au  pu- 
>>  hlic  ce  qu'il  ne  sapoit  pas  encore  ,  que  le 
y>  concile  national  ?i\ipoit  pas  fait  la  pro- 
»  fession  de  foi  de  Pie  IV  dans  le  sens  du 
»  concile  de  Jurent e  î  Cest ,  à  mes  yeux , 
»  une  grande  faute  commise  ;  et  le  prochain 
»  concile  n'aura  rien  de  mieux  à  faire  ,  pour 
y>  la  réparer,  que  de  déclarer  le  sens  dans 


3>  lequel  le  précédent  a  entendu  certains^  âr- 
»  ticles  ». 

Giel  !  quels  hommes  !  Leur  concile  national 
ma  pas  fuit  la  profession  de  foi  dans  le 
sens  du  concile  de  Trente  ,  et  ^  par  consé- 
quent, dans  le  sens  de  l'église  catholique  !  Il 
a  dérobé  au  grand  jour  cette  odieuse  faus- 
seté, et  trompé  le  public ,  qui  ne  le  sai^oit 
pas  encore  l  C'est  une  grande  faute  de  lui 
apoir  appris  le  sens  de  leur  prof  ession  de 
foi  ,  quo7qu''ur.e  profession  de  foi  doiwe 
être  clairement  exprimée  dans  toutes  ses 
parties  !  Cette  honteuse  hypocrisie  ,  aussi 
opi>()sée  à  la  probité  (ju'à  la  foi,  devoit  se 
prolonger  plus  long-temps;  et  l*on  ne  lui  fait 
d  au  des  reproches  que  de  n'être  pas  prudente, 
et  de  les  exposer  à  la  censure  des  dissidens  l 
desdissidens  !  C*est  le  titre  que  nous  donnent 
ceux  qui  font  scission  avec  le  concile  de 
Trente  et  1  éi^lise  !  J,eur  nouveau  concile 
doit  réparer  cette  faute  en  déclarant  le 
sens  du  précédent \  Non,  (pioique  l'église» 
constitutionnelle  doive  réparer  mille  fautes, 
elle  ne  peut  en  réparer  aucune  :  il  est  désor- 
mais impossible  de  croire  ses  déclarations, 
puisque,  de  l'aveu  de  ses  principaux  mem- 
bres, elle  a  menti  au  public  et  à  l'église  , 
dans  sa  déclaration  la  plus  authentique  , 
dans  la  profession  solennelle  de  sa  foi,  dans 
la  réunion  publique  de  tous  ses  chefs  ,  dans 
le  plus  redoutable  de  ses  sermens ,  en  ex- 
cluant secrètement,  par  un  sacrilège  sans 
exemple,  le  sens  du  concile  de  Trente  y 
d'une  profession  de  foi  qui  est  ordonnée  par 
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ïe  concile  de  Trente,  qni  reconnoît  oiiverfe* 
ment  le  concile  de  Trente,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  sens  du  concile  de  Trente, 

Un  autre  fait  nous  a  frappé  ;  c'est  l'ac- 
cord étonnant  de  tous  leurs  synodes,  qui ^ 
tous  en  même  temps,  ont  osé  faire,  à  la  pro- 
fession de  foi,  des  corrections  qui  ne  sont 
pas  autorisées  par  l'exemple  de  leur  concile 
national,  et  qui  sont  réprouvées  par  i'exem- 

f>le  de  l'église  universelle.  Quelle  est  donc 
'inspiration  subite  et  simultanée  qui  les  a 
tous  poussés  à  cette  audacieuse  et  singulier© 
entreprise  ?  Ne  seroient-ils  que  des  instru- 
niens  aveugles  et  passifs  entre  les  mains  qui 
lés  font  mouvoir  secrètement ,  que  de  ri- 
sibles  m^nequins  dont  tous  les  fils  répon- 
dent au  même  point ,  et  qui  s'ébranlent  par 
une  seule  volonté?  A  défaut  du  centre  au- 
guste et  public  d'unité  de  l'église ,  auroient- 
ils  un  centre  d'unité  particulier,  caché  et  mys- 
térieux, dont  ils  exécutent  si  ponctuellement 
et  si  aveuglément  les  ordres?  Donneroient- 
ils  ainsi  à  leur  église  l'air  d'une  associatioa 
secrète  et  d'une  vaste  conjuratiorjf>  que  le 
mépris  seul  empêcheroit  d'être  redoutable? 
Car,  que  n'y  auroit-il  pas  à  craindre  pour 
la  religion  et  pour  l'Etat,  de  la  part  de  ceux 
qui  retranchent  de  la  foi  catholique  les  prin- 
cipes conservateurs  de  la  paix  et  de  l'unité 
de  l'église ,  et  qui  ajoutent,  à  la  foi  catho- 
lique ,  des  maximes  politiques  contraires  à 
la  paix  et  à  la  stabilité  des  gouvernemens? 

Espérons  que  nos  réflexions,  et  surtout 
que  l'ouvrage  qui  nous  les  a  inspirées ,  pré- 
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viendront  ces  dangers,  seront  utiles  aux 
constitutionnels  mêmes  ,  en  les  avertissant 
d'être  plus  prudens  ;  de  ne  pas  apprendre 
au  public  ce  qu*iL  ne  sat^oit  pas  encore  , 
et  ce  qu'il  auroit  dû  toujours  ignorer  ;  de  ré- 
parer leurs  fautes  ;  d'être  moins  politiques 
dans  leurs- conciles,  pour  y  être  plus  chré- 
tiens, et  surtout  de  renoncer  au  projet  de 
constituer  une  imprimerie  portaiii^e  ,  et  de 
propager  les  principes  par  le  perfectionne^ 
ment  du  stéréotypage. 


I^oupeîles  réflexions  sur  la  promesse  de 
fidélité. 

En  rapportant,  dans  nos  Annales,  tome 
HT,  page  3^5,  l'extrait  de  la  lettre  de  M.l'é- 
vêque  de  Mâcon  aux  archiprêtres  de  son 
diocèse ,  il  n'est  pas  venu  dans  la  pensée  de 
présenter  comme  repréhensible  la  démarche 
des  quarante  évêques  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  des  quatre  cents  membres  du  côté 
droit,  lorsqu'ils  ont  cru  pouvoir  et  devoir 
céder  à  l'empire  des  événemens,  et  prêter 
le  serment  de  fidélité  à  la  nation ,  à  la  loi  et 
au  roi,  et  à  la  constitution  qu'ils  juroient  de 
maintenir,  le  4  février  1790.  On  a  seule- 
luent  voulu  démontrer  d'une  manière  incon- 
testable ,  que  si  l'empire  des  événemens  a 
décidé  Ces  respectables  prélats,  et  les  autres 
membres  du  côté  droit  à  prêter  ce  serment, 
on  doit ,  à  plus  forte  raison  ,  trouver  moins 
de  difficulté  à  faire  l'acte  de  soumission  aux 
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lois ,  et  la  promesse  de  fidélité  à  la  constitu- 
tion de  Tan  8. 

Pour  éclaircir  les  discussions  occasionnées 
par  les  diflérentes  formules  des  déclarations 
de  soumission  aux  lois  décrétées  depuis  le. 
4  février  1790,  il  est  intéressant  de  rappeler 
Je  souvenir  d'une  anecdote  ignorée  peut-être 
de  plusieurs.  Elle  doit  servir  à  déterminer  et 
à  fixer  le  vrai  sens  dans  lequel  les  évêques  , 
les  quatre  cents  membres  dû  côté  droit,  et 
toute  la  France  après  eux,  ont  prêté  le  ser- 
ment proposé  îe  4  février  1790 ,  que  M.  Té- 
vêque  de  Clermont ,  au  nom  du  clergé ,  a 
oflPert  de  renouveler  peu  de  jours  avant  le 
14  juillet  suivant,  en  exceptant  les  objets 
spirituels. 

Lorsqu'il  fut  question  de  ce  serment ,  on 
remarqua  que  M.  le  président  de  Bouville  et 
plusieurs  autres  membres  de  l'assemblée  évi- 
tèrent de  se  trouver  à  la  séance  du  4  février. 
Trois  jours  après,  ils  se  rendirent  à  Tassem^ 
blée,  et  on  leur  demanda  raison  de  leur  ab-» 
sence.  Ils  répondirent  ingénument  qu'elle 
avoit  été  la  suite  de  leur  répugnance  pour 
le  serment ,  motivée  sur  le  mot  maintenir; 
alors  M.  le  président  de  Bouville  fut  invité 
de  monter  à  la  tribune,  et  après  avoir  ex- 
posé les  motifs  de  sa  répugnance,  il  demanda 
xlans  quel  sens  on  pouvoit  entendre  l'enga- 
gement de  maintenir  une  constitution  dont 
on  se  proposoit  de  combattre  plusieurs  arti- 
cles ,  et  d'en  faire  connoître  les  inconvéniens. 

Pour  lever  cette  difficulté ,  l'assemblée  dé- 
clara qu'il  ne  s*agissoit  d'autre  chose,  par 
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rengagement  de  maintenir,  que  de  prometi  re 
de  ne  faire  ni  complot ,  ni  coalition ,  et 
de  ne  pas  prendre  les  armes  pour  renverser 
la  constitution;  que  d'ailleurs,  d'api'ès  la 
liberté  des  opinions  politifjues  reconnue ,  il 
étoit  libre  à  un  chacun  d'exprimer  son  opi- 
nion à  ce  sujet,  et  d'amener  des  réformes 
par  des  voies  plus  sages  et  pins  utiles.  Cette 
explication  s'est  trouvée  conforme  au  décret 
qui  indiquoit  les  assemblées  de  révision , 
ayant  pour  objet  la  réforme  des  articles  dont 
l'expérience  feroit  connoîtrelesinconvéniens 
et  les  abus. 

11  nous  semble  que  cette  explication  avoit 
été  donnée  d'avance  par  la  constitution  elle- 
ïiiême,  par  la  reconnoissance  qu'elle  avoit 
faite  de  la  liberté  des  opinions,  qui  étoit 
alors  solennellement  déclarée  ,  et  qui  n'a 
cessé  de  l'être  depuis.  On  ne  doit  pas  pré- 
sumer que  Paiitorité  demande  ce  qu'elle  as- 
sure n'avoir  pas  le  droit  de  demander.  8e 
servît-elle  de  termes  impropres  et  ambigus  ; 
ils  s'expliquent  d'eux-mêmes  ,  et  se  réduisent 
naturellement  au  seul  sens  raisonnable  et 
possible,  pour  ne  pas  offrir  une  contradic- 
tion manifeste.'  Si  le  mot  maintenir  eût  ren- 
fermé une  approbation  ,  et  exclu  la  liberté 
de  trouver  des  vices  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  et  de  le  dire,  le  maintien  de  la  cons- 
titution en  eût  été  le  renversement ,  puisque 
la  liberté  des  opinions  en  faisoit  une  partie 
essentielle  et  un  principe  fondamental. 

Ces  raisons  ,  l'exemple  de  nos  évêques  , 
l'autprité  du  souverain  pontife,  ne  condam- 
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îaant  que  le  serment  fait  sans  la  réserve  des 
objets  spirituels  ,  après  que  la  coiislitution  y 
eut  évidemment  et  directement  attenté,  nous 
portent  à  croire  la  légitimité  de  ce  serment, 
c|uoi(ju'elie  paroisse  douteuse  à  quelques-uns 
de  ceux  (jui  approuvent  la  promesse ,  comme 
M.  Barruel.  Mais  nous  ne  concevons  pas, 
avec  M.  l'évêque  de  Mâcon,  qu'on  puisse 
împrouver  la  promesse,  après  avoir  approuvé 
le  serment,  et  sur-tout  qu'on  ose  se  séparer 
de  ceux  qui  ont  fait  celle-là,  lorsqu'on  est 
resté  uni  avec  ceux  'qui  ont  prêté  celui-ci. 
La  contradiction  saute  aux  yeux. 

Les  évê(|ues  de  l'assemblée  constituante 
ont  donc  reconnu  que  l'obéissance  étoit  due 
aux  constitutions  politiques,  et  aux  lois  ci- 
viles, qui  ne  concernoient  que  le  temporel, 
malgré  leurs  défauts.  Tous  ont  reconnu  qu® 
les  gouvernemens  ont  le  droit  de  se  faire  don- 
ner ,  dans  une  promesse  d'obéissance, un  gage 
de  la  soumission  à  la  constitution  civile  et 
aux  lois  politiques. 

L'aliénation  des  biens  ecclésiastiques,  in- 
juste dans  son  origine  par  sa  généralité,  ir- 
régulière par  le  défaut  de  forme,  fut  regar- 
dée par  le  clergé  de  France,  le  4  février  1790, 
comme  un  acte  politique  de  la  puissance 
temporelle ,  et  non  comme  un  acte  relatif  à 
la  puissancespirituelle.  A  plus  forte  raison  le 
maintien  de  ces  aliénations  doit-il  n'être  re- 
gardé que  comme  un  acte  politique  et  tem- 
porel,  puisqu'on  doit  admettre  une  diffé- 
rence essenl  telle  enire  Tac  Le  d'envahissement 
des  propriétés  par  un  gouvernement ,  et  le 
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maîntieii  des  effets  de  cet  envaliissement  par 
le  gouvernement  qui  remplace  celui  qui  a 
envahi. 

Il  ne  dépend  pas  toujours  d'un  gouverne- 
ment de  réparer  l'injustice  de  celui  qui  l'a 
précédé.  L'impérieuse  nécessité,  la  considé- 
ration de  l'ordre  public ,  la  crainte  d'une 
guerre  civile,  etconséquemment  del'efFusion 
du  sang ,  le  défaut  de  moyens  coërcitifs ,  com- 
mandent même  aux  gouvernemens  le  main- 
tien d'un  acte  politique,  quoique  injuste  dans 
son  origine. 

C'est  d'après  ces  principes  incontestables 
que  les  évêques  de  l'assemblée  constituante, 
et  les  quatre  cents  membres  du  côté  droit  , 
se  sont  conduits.  Ils  ont  cru  pouvoir  et  de- 
voir céder  à  l'empire  des  événemens,  en  prê- 
tant, le  4  février  1790,  le  nouveau  serment 
de  fidélité. 

Un  grand  nombre  d'évêques,  et  en  parti- 
culier de  ceux  qui  se  trouvoient  à  l'assem- 
blée ,  ont  adopté  avec  éloge  l'instruction  de 
M.  l'évêque  de  Langres,  du  i5  mars  1791. 
Par  leur  adhésion ,  ils  ont  lappelé  à  leurs 
fidèles  coopérateurs ,  que  la  religion  est  le 
gage  le  plus  certain  de  la  soumission  aux 
lois.  En  leur  faisant  connoître  qu'il  est  né- 
cessaire qu'ils  suivent  tous  une  marche  uni- 
forme ,  ces  respectables  prélats  les  prévien- . 
nent  «qu'il  est  difficile,  impossible  peut" 
5>  être  f  de  leur  tracer  des  règles  de  conduite 
y>  pour  tous  les  cas  qui  pourront  se  rencon- 
»  trer  ;  que  ces  règles  de  conduite  et  de  pru- 
>  dencç  tiennent  toutes  aux  circonstances 

3;  locales  , 


I 
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>  Irxîales,  qiieux  seuls  pourront  mieux  coït' 
y  noitre  et  juger  » 

Leurs  fidèles  coopérateurs  n'ont  pn  tenir 
cette  conduite  uniforme  si  nécessaire  et  si 
fort  recommandée ,  qu'autant  que  sur  l'ar- 
ticle de  la  soumission  aux  lois,  ils  ont  marché 
sur  les  traces  de  leurs  chefs,  de  tous  les  évê- 
ques  de  l'assemblée 'constituante;  qu'autant 
qu'ils  ont  suivi  ,  sur  un  article  aussi  intéres- 
sant et  aussi  essentiel,  les  principes  de  tous 
les  évêques  catholicjues  qui  ont  resté  en 
France,  des  ecclésiastiques  les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés  (i)  cjui  se  iruu voient  à 
portée  de  faire ,  avec  plus  de  connoissance 
de  cause ,  1  application  de  ces  règles  de  con- 
duite et  de  prudence,  qui  «  tiennent  toutes 
y>  aux  circonstances  locales  ,  (\\ieux  seuls 
s>  pouvoient  mieux  connoître  et  juger  >;. 

M.  révêque  de  Soissons,  connoissant  les 
avantages  et  la  nécessité  de  cette  conduite 
uniforme  sur  un  çbjet  aussi  intéressant  pour 
le  bien  de  la  religion,  enseignoit,  dans  une 
lettre  du  i5  octobre  1790,  (]ue  l'église  a  fait 
à  ses  ministres  un  devoir  Indispensable  de 
l'exemple  de  la  soumission  à  la  constitution 
et  aux  lois  des  divers  empires. 

Par  le  même  motif.  M,  Pévêque  de  Siste- 
ron  écrivoit,  le  12  novembre  de  la  même 
année,  aux  curés  de  son  diocèse  :   «  S'il  ne 


(  I  )  On  peut  compter  parmi  ces  ecclésiastiques 
éclaires  et  vertueux  ,  le  vénérable  curé  de  St.-Jean- 
en-G-rève  et  M.  -l'abbé  de  Fénélon  ,  tous  deux  mar- 
tyrs de  leur  attachement  à  la  foi. 

Tome  /!/•  N  n 
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y  s'agissoit  que  de  la  constihition  polin.,,^ 

>  c  el  l..tal,  )e  rappdlerois  que  notrJ  premiet 

»  devoir  ebt  la   soumission    aux  lois,  et  ie 

>>  vous  dirois  yjurcz^leur  obéissance,  puis- 


A  la  ineme'daie  ,  M.  l'évccine  de  Tarheïï 
^'it  ;  «  .i  obéirai  sans  réserve  à  toutes  les 
3.iois  cpu  n'anront   pour  objet  que  ce  qui 

1!;!     ""'^^^i  ^  ,<^i^iA  ^t  politique  ..  ^ 

>  '^^'^i  1791  ,  après  que  tous  les  éyêqnes  et 
aC  clergé  catholique  eiirent  refusé  leur  adhé- 
sion à  la  conslitulion  prétendue  cwlle  du 
clergé,  et  le  serment  de  la  mainfenir,  M.  l'é- 
veqiie  de  Nanci  déclara  au  département  , 
(jii'il  donneroii  toujours  l'exemple  de  la 
plus  entière  soumission  à  la  loi. 

Le  8  mars  1792  ,  c'est-à-dire,  plus  d'un 
5n  après  que  tous  les  évcques  catliolicjues  de 
France  eurent  rejeté  la  constitution  civile 
duclergé^M.deThemines,  évôcjne  deBlois, 
disoit  dans  son  instruction  pastorale  :  «  On 
>  peut  dire  du  serment  de  fidélité  ,  qu'il  est 
D>. insensé  de  le  refuser....  Dans  un  serment 
-»  de  fidélité  ,  il  ne  peut  être  question  que 
y>  de  soumission  aux  lois  ,  et  par  cet  acte  , 
})  on  engage  sa  soumission,  et  non  pas  son 
yi  suffrage  ». 

M.  Tévêque  d'Alais  ,  dans  son  excellent 
ouvrage  de  V Exposé  des  Principes  ,  ob- 
serve que  ,  «  toutes  les  instructions  pasto- 
v  raies,  publiées  par  les  évéques  de  France, 
»  consacrent  les  mômes  principes  de  sagesse , 
»  de  circonspection  ,  d'obéissance  à  la  puis- 
>?  sauce  temporelle,  de  soumission  aiix  Ijié, 
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y>  si  clairement  établis  ,  et  si  fortement  ex-^ 
»  primés  par  M.  l'évêqne  de  Biois.  Il  n'en 
}>  est  pas  yne  seule  qui  n'établisse  en  maxime, 
»  que  la  religion  est  étrangère  à  toutes  les 
y>  formes  de  gouvernement ,  et  que  partout 
:»  où  il  y  a  exercice  de  la  puissance  publi- 
»  que,  partout  il  y  a  obligation  de  lui  obéir 
y>  en  tout  ce  qui  est  relatif  à  tordre  cipiL<. 
}>  On  se  bornoit  a  demander  alors  pour  la,- 
»  religion  catliolic|ue  ,  l'indépendance  des 
»  consciences  et  des  opinions  religieuses,  et 
»  le  libre  exercice  de  son  culte  l  (ju'on  ne 
»  pouvoit  lui  reFuser  ,  sans  violer  ouverte- 
^  ment  toutes  les  lois  ,  et  tous  les  principes 
y>  que  le  nouvel  ordre  des  choses  avoit  con- 
»  sacrés  »• 

Après  ces  déclarations  si  expresses  et  si 
mulripliées  du  très-grand  nombre  d'évêques 
de  France  ,  faut-il  s'étonner  que  Pie  VI  ^ 
de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  par  son  bref 
du  5  juillet  1796(1),  ait  exhorté  les  fidèles 
catholiques  de  France,  «  à  ne  pas  se  laisse?' 
y>  égarer  par  une  piété  mal  entendue  ,  et 
»  à  ne  pas  fournir  aux  novateurs  un  pré- 
»  texte  de  décrier  la  religion  catholique  ; 
»  mais  au  contraire,  à  prouver  à  ceux  qui 
»  les  commandent ,  Pempressement  de  leur 
»  soumission ,  et  à  les  convaincre  que  ,  s'ils 
»  remplissent  l'obligation  de  rendre  à  Dieu 
»  l'obéissance   qui  lui  est  due ,  la  religion. 


(i)  Nous  nous  sommes  déjà  expliqués  sur  ce  bref , 
et  nous  avouons  que  ,  quoique  authe^ntique  ,  il  n'a  pas 
re^ii  toute  la  publicité  requise. 

N  n  2 
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1  orthodoxe  qu'ils  professent ,  n'a  point  été 
»  établie  pour  renverser  les  lois  civiles  ». 

Faut-il  s'étonner  que  Pie  VII ,  dans  son 
bref  à  M.  Tévêque  de  Luçon  ,  cTéclare  si 
expressément,  que  la  promesse  de  fidélité 
exigée  ,  considérée  en  elle-même  y  de  Va- 
i^eu  de  tout  le  monde  ,  est  due  à  la  puis- 
sance publique  ?  Ne  doit-on  pas  s'étonner 
au  contraire  ,  qu'on  ait  affecté  d'exagérer 
le  nombre  des  évêques  dispersés  ,  qu'on  dit 
avoir  montré  de  l'opposition  pour  la  pro- 
messe ;  qu'on  ait  eu  l'imprudence  d'annoncer 
comme  une  improbation  expresse  ,  le  si- 
lence de  plusieurs  ,  qui  n'étant  pas  à  portée 
de  recevoir  les  éclaircissemens  nécessaires, 
ont  cru  que  la  prudence  et  les  circonstances 
leur  commandoient  le  silence  qu'ils  ont  cru 
devoir  observer?  Enfin  ,  ne  doit-on  pas  s'é- 
tonner qu'on  n'ait  pas  craint  de  donner  occa- 
sion à  un  second  schisme  ,  dont  les  suites 
pourroient  devenir  peut-être  plus  funestes 
que  celles  du  schisme  constitutionnel  qui 
afflige  l'église  de  France  depuis  plus  de 
dix  ans  ? 

Fut-il  jamais  de  circonstance  où  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  dussent  faire  plus 
d'attention  à  cet  avis  du  grand  apôtre  à 
Timothée  :  Ne  vous  arrêtez  point  à  des  dis- 
putes de  mots ,  car  elles  sont  inutiles  ,  et 
ne  peui^ent  que  pen^ertir  ceux  qui  les  écou- 
ient,  8i  l'on  avoit  oublié  ce  que  nous  a  ap- 
pris M.  1  evêque  de  Blois  ,  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  établis  pour 
disputer  sur  la  politique  et  les  constitua 
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ttons  ;  M.BaiTiiel  asoiii  de  nous  le  rappeler, 
en  disant  que  ,  «  les  ministres  de  Jésus-» 
»  Christ  ,  dispensés  de  ces  discussions  ora- 
»  geuses  ,  doivent  laisser  de  côté  les  affaires 
»  du  monde  ,  s*occupe.r  de  leur  mission ,  et 
}>  ne  pas  oublier  pour  ces  contestations,  qu'ils 
»  sont  les  ambassadeurs  de  Jésus  -  Christ  , 
»  les  ministres  d'un  Dieu,  dont  la  mission 
»  l'emporte  sur  les  affaires  de  ce  monde  », 

Nous  aimons  à  rappelfer  tes  principes  et  les 
instructions  de  nos  éveques  ,  parce  qu'ils 
sont  l'objet  de  nos  respects  ,  la  règle  d& 
j^tre  conduite ,  et  qu'ils  doivent  être  une 
iaPjvelle  garantie  de  notre  soumission  ,  et 
^mne  nouvelle  preuve  que  la  religion  se  fait» 
un  devoir  de  la  tranquillité  publique. 


Extrait  dune  lettre  de  M.   Véi^^quc 
d*  Amiens^ 

Paderborn,  le  ii  mai  1801. 

Je  suis  toujours ,  monsieur,  quoi  qu'on  en 
ait  dit  ,  dans  le  même  sentiment  au  sujet  d© 
la  promesse  de  fidélité....  La  nouvelle  d'un 
avis  des  cardinaux  ,  contraire  à  la  promesse, 
a  été  contredite,  comme  je  pense  quç  vous 
ne  l'ignorez  pas  ,  par  des  témoignages  de 
grande  autorité.  J'ai  reçu  de  Rome  une  lettre 
du  i3  mars  dernier,  au  sujet  de  cette  pro- 
messe ;  elle  ne  me  tait  aucune  mention  que 
les  cardinaux  aient  donné  d'avis  sur  cette 
question  j  et  quand  même  ils  l'auroient  fait^ 
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Tavis  de  la  congrégation   des  cardinaux  > 
(|iioiqiie  d'une  grande  et  respectable  auto- 
rité ,  n'est  point  un  jugement  de  l'église  ni 
du  saint  siège,  dont  la  décision  oblige  indu- 
bitablement tout  bon  catholiqne.   Il  faut  , 
pour  constitner  le  jugement  du  saint  siège,  jrf^- 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ait  prononcé, ^11^ 
ef  la  même  lettre  de  Rome  me  marque  posi- 
tivement qu'il  n'a  rien  prononcé  du  tout.  Si 
le  pape  verioit  à  improuver  cette  promesse, 
ce  que  je  ne  crois  pas  qiiil  arrwe ,  il  s'en- 
suivroit  (]u'il  ne  faudroit  plus  la  faire  par  la 
suite-,  mais  il  ne  condamnera  certainement 
pas  ceux  qui  l'ont  faite,  ou  la  feront  ava^ 
.son  jugement;  leur  erreur,  supposé  que  c'Hçt 
fût  une,  étant  de  bonne  foi  ,  n'est  pas  un 
péché. 

Je  vous  prie  d'interdire  ,  de  ma  part  ,  le 
prêtre  qui  a  osé  faire  un  mariage  sans  y  être 
autorisQ  par  le  desservant  légitime  de  la  pa- 
roisse-,  et  si  quelqu'autre  s'avisoit  encore  de 
pareille  chose,  je  vous  recommande  de  l'in- 
terdire sur-le-champ.  Je  condamne  comme 
faux ,  téméraire  et  schismatique,  le  système 
de  ceux  qui  prétendent  se  séparer,  ou  sépa- 
rer les  autres  de  la  communion  catholique , 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  la  promesse  de  fi- 
délité ,  et  je  défends  cette  séparation  aux 
prêtres ,  sous  peine  d'interdiction.  Tous  les 
évêques  que  je  connois  dans  ce  pays -ci, 
même  ceux  qui  sont  opposés  à  la  promesse, 
condamnent  cette  séparation  de  communion  ; 
les  séparations  de  communion  ,  d'autorité 
privée,  sont  très-sévèrement  défendues  par 
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les  lois  (le  Téglise  universelle ,  notamment 
par  le  huitième  concile  général  -,  je  détend» 
aussi  que  ,  dans  les  jDaroisses  où  il  y  a  des 
curés  ou  desservans  légitimes  ,  il  se  tasse  , 
dans  les  chapelles  particLilières  ,  sans  leur 
permission,  aucune  communion  pascale, 
ïii  baptême,  ni  administration  des  sacre«iens 
aux  malades,  ni  eau  bénite,  ni  cérémonie 
pour  les  inhumations  ,  etc.,  etc. 

Signé  4<  Louis-Ch.,  évêquc  d Amiens • 
Certifié  véritable  et  conforme  à  l'original. 
^  Amiens  ,  le  lundi  de  la  Pentecôte* de  l'an  1801. 
Y  O  C 1, 1  N ,  vie  a  ire  g  en  éra  l . 


Rouen.  MM.  les  vicaires  généraux  ca- 
pitulaires  de  ce  diocèse,  à  la  suite  d'une 
lettre  relative  au  renouvellement  des  pou- 
voirs, nous  apprennent  que  «  le  pape  leur  a 
)>  fait  faire  des  félicitations  par  des  ecclé- 
î>  siasticiues  qui  ont  été  à  Rome  ,  munis  do 
>>  certificats  signés  d'eux  ,  et  que  tous  les 
y>  jours  il  leur  expédie  des   dispenses  ». 

Une  si  grande  autorité  ,  un  sufiVcge  aussi 
décisif,  dont  il  doit  être  facile  de  vérifier 
Tauthenticité  ,  doit  dissiper  les  doutes  de 
ceux  qui  méconnoissent  les  vicaires  capi- 
tulaires  de  Rouen,  et  qui,  persuadés  c]ue 
la  juridiction  est  indépendante  des  opinions 
qu'on  peut  avoir,  se  soumettent  à  des  su- 
périeurs reconnus  par  le  saint  siège» 
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PONTARLIER.  On  nous  mande  de  cette 
ville,  diocèse  de  Besançon,  que  soixante- 
dix  ecclésiastiques  ont  fait  la  promesse  de 
fidélité,  d'après  les  explications  du /owrAza/ 
Ojffwtel  ;  ce  qui  va  commencer ,  dans  ce 
vaste  diocèse  ,  Texercice  du  culte  public  , 
dont  Tabsence  totale  affligeoit  depuis  long- 
temps ceux  qui  connoissent  l'insullisance  et 
les  dangers  des  oratoires  secrets. 


Paris.  M.  Bossu,  curé  de  vSaint-Paul, 
revenu  depuis  quelque  temps  d'Allemagne, 
s'est  empressé  ,  pour  répondre  aux  vœux  de 
ses  paroissiens  et  à  Taccueil  flatteur  qu'il  en 
a  reçu ,  de  les  réunir  successivement  dans 
l'Oratoire  de  la  Croix  ,  le  28  juin  ,  et  dans 
celui  des  Minimes  ,  le  S  juillet  ,  au  défaut 
de  son  église  paroissiale,  qui  n'est  plus  qu'un 
amas  de  ruines.  C'est  dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  églises  publiques  ,  qu'il  leur  a  adressé 
un  discours  plein  d'onction  et  de  sagesse  , 
et  où  le  zèle  du  pasteur  se  mêle  aux  douces 
émotions  de  l'homme  sensible.  Nous  aurions 
désiré  le  mettre  tout  entier  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  ,  qui  pourront  néanmoins  juger 
de  la  manière  et  des  sentimens  de  l'orateur, 
par  sa  péroraison  aussi  heureuse  que  tou- 
chante. 

«  Vous  attendez  de  nous  ,  mes  frères  , 
qu'en  terminant  cette  instruction,  nous  vous 
accordions  ,  selon  l'antique  usage  ,  la  béné- 
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diction  pastorale.  Nous  vous  apportons  une 
faveur  bien  plus  pi'écieuse  j  en  nous  rappro- 
chant de  vous  ,  nous  passâmes  dans  cette 
ville  (  Augsbourg),  qu'iiabite  M.  de  Juigné, 
notre  seul  et  légitime  archevêque  ^  ce  pon- 
tife si  vénérable  par  son  éminente  piété, 
si  recommandable  par  sa  charité  sans  bornes, 
et  si  exemplaire  par  la  constance  de  sa  foi. 
C'étoit  au  premier  jour  de  la  sainte  quaran- 
taine; un  respect  aussi  religieux  que  tendre, 
me  fit  tomber  à  ses  pieds  ;  je  le  conjurai  de 
répandre  sur  ma  tête  la  cendre  mystérieuse, 
je  l'obtins  de  lui  ;  il  y  joignit  le  bienfait  de 
sa  bénédiction  sainte. 

»  Cependant  je  restois  à  ses  pieds  encore 
immobile  de  respect  et  de  reconnoissance  , 
et  comme  dans  l'attente  de  quelque  grâce 
nouvelle.  Que  voulez-vous  encore^me  dit-il, 
d'une  voix  douce  et  touchante  ?  Ponîife 
du  Seigneur,  m'écriai  -  je  alors  avec  une 
Inimble  conijauce  ,n'apez-voLis  donc  qu'une 
bénédiction  à  donner  ?  Eh  !  mes  parois- 
siiens  !  ....  à  ces  mots ,  je  vis  son  visage  pa- 
ternel inondé  de  ses  larmes.  Je  le  vis  élec- 
trisé  par  un  saint  mouvement ,  lever  ses  mains 
le  plus  haut  qu'il  put:  il  me  parut  alors 
chercher  dans  le  ciel^  ce  qu'il  me  destinoit. 
i\lors  je  recueillis  de  ses  lèvres  ces  conso- 
lantes paroles  ,  que  je  lui  promis  de  vous 
rendre  :  voilà  ,  cher  pasteur  ,  me  dit-il  en- 
core ,  une  bénédiction  pour  vous,  et  en  voici 
mille  pour  les  fidèles  de  votre  église.  Parlez- 
leur  de  mon  regret  d'être  encore  séparé  d'eux  ; 
dites  à  tous ,  que  le  jour  qui  me  rendra  à 
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Ifîion  troupeau  y  sera  le  plus   consolant  de 
ma  vie. 

»  C'est  avec  les  plus  tendres  sentimens , 
mes  frères  ,  que  je  vous  la  transmets  cette 
bénédiction  ,  que  j'ai  recueillie  avec  tant 
de  respect  et  de  reconnoissance  ,  et  que  je 
vous  vois  recevoir  avec  les  mêmes  senti- 
mens ». 

Ce  discours  ainsi  que  la  conduite  du  curé 
de  Saint-Paul ,  sont ,  à  notre  avis  ,  ime  nou- 
velle preuve  des  sentimens  de  M*  l'arche- 
vêque de  Paris  sur  la  promesse;  car,  à  qui 
persuadera-t-on  ,  qu'après  avoir  été  si  bien 
reçu,  et  ne  s'être  rendu  à  Augsbourg  que 
pour  prendre  les  ordres  du  prélat,  et  mieux 
connoître  ses  intentions,  ce  curé  n'ait  eu 
ensuite  rien  de  plus  pressé  que  dé  les  contre-  ^ 
dire  ,  en  arrivant  à  Paris. 


L'église  de  France  a  perdu  ,  depuis  la 
révolution ,  une  partie  considérable  de  ses 
premiers  pasteurs.  D'après  des  rapports  que 
nous  avons  toute  raison  de  croire  surs  ,  elle 
compte  aujourd'hui  quarante  -  un  évêques 
que  la  mort  hii  a  enlevés ,  sur  la  totalité  de 
cent  trente-cinq ,  non  compris  ceux  de  Corse. 
]Nos  lecteurs  ne  seront  pas  sans  doute  fâ- 
chés d'en  connoître  les  noms ,  et  de  les  avoir 
ici  sous  les  yeux. 

Archevêques.   Lyon  ,  Rouen  ,   Arles, 
(  Sens  )  ,  Besançon  et  Tours. 

Ei^éques,  Agde,  Aleth,Beauvais,  Bazas, 
Bayonne  ,  Bayeux  ;  Cahors  ,  Clermont  ^ 
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Condom ,  Coiiserans  ,  Die  ,  Dol  ,  Evronx  , 
Gras.se  ,  Glande ve  ,  Loilève  ,  le  Mans  , 
Lisieux  ^  Mende  ,  Montauban  ,  Mirepoix  , 
Nevers,  Orange  ,  Oléron  ,  Poitiers  ,  Quim- 
per  ,  Saintes,  vSarlat,  Saint-Brienx,  Saint- 
Onier,  Saint-Pau UTrois-Ciiateaux,  Tulles, 
Verdun  et  Vabres. 

^  On  peut  ajouter  à  ceux-là ,  l'arclieveqlie 
d'Avignon  et  levêque  de  Cavaillon  ,  dans 
le  ci -déviant  Comtat ,  ainsi  que  les  trois 
évêcjues  de  la  Belgique,  Gand  ,  Tournay, 
Anvers  ,  Bruges  et  Namur ,  faisant  actuelle- 
înent  partie  de  la  France. 

Tous  ces  évêchés  vacans  sont  gouvernes 
ou  par  le  métropolitain  ,  ou  par  le  plus  an- 
cien suiï'ragant  de  la  province  ,  ou  par  des 
administrateurs  nommés  par  le  souverain 
ponlife  ,  ou  par  des  grands  vicaires  capitu- 
laires.  Tous  ces  difîérens  modes  d'admi- 
nJstraiion  également  canoniques^  ont  été 
adoptés  selon  les  circonstances  ,  juscju'à  ce 
que  l'église  de  France  retrouve  une  admi- 
nistration uniforme  ,  avec  la  paix  qu'elle 
attend. 


Nous  avons  été  jusqu'à  présent  fort  dis- 
crets à  regard  des  arrangemens  ecclésiasti- 
ques, et  plus  discrets  peut-être  (jue  ne  i'au- 
roient  voulu  certains  de  nos  lecteurs,  aussi 
avides  de  tout  recueillir  qu'impatiens  de 
toi^  ré  pandore.  Mais  nous  avons  mieux  aimé 
nous  taire,  que  de  leur  donner;  dans  une  ma- 


tière  aussi  délicate ,  nos  conjectures  pour 
des  faits  ;  et  quoique  les  circonstances  et  la 
maturité  des  affaires  nous  permiss^it  en  ce 
moment  certaines  révélations  ,  nous  pensons 
qu'il  est  encore  de  notre  devoir  de  les  sus- 
pendre. Les  papiers  publics  nous  ont  dit  que 
les  négociations  entre  le  saint  siège  et  le  gou- 
vernemen!  François,  ctoient  terminées;  et 
c'est  L'i  seule  chose  vraie  qu'ils  aient  avancée 
jiisqu'ici  :  car  tous  les  autres  commentaires 
(ju'ils  se  sont  permis  à  cet  égard ,  sont  de 
pures  chimères  ,  faits  pour  la  plupart  par 
des  hommes  dont  la  religion  ou  l'orthodoxie 
sont  tout  au  moins  suspectes;  sujets  par  con- 
séquent à  des  insinuations  plus  ou  moins 
perfides  ,  plus  ou  moins  faites  pour  jeter  de 
la  défaveur  sur  un  arrangement  qu'ils  re- 
doutent peut-être  ;  tout  ce  qu'ils  disent  , 
avant  sa  publication  solennelle  ,  doit  donc 
au  moins  inspirer  de  la  défiance.  Cette  publi- 
cation n'tiura  lieu  (ju'au  retour  du  courrier 
parti  pour  Rome,  le  lendemain  des  signa- 
tures qui  ont  eu  lieu,  le  i6  du  présent, 
entre  M.  le  cardinal  Consalvi  et  M.  Tar- 
chevêque  de  Corinthe  ,  d'une  part  ;  et  ide 
l'autre,  le  conseiller  d'Etat  Cretet ,  le  con- 
seiller d'Etat  Joseph  Bonaparte ,  et  M.  Ber- 
nier ,  curé  d'Angers  ,  commissaires  du  gou- 
vernement. Nous  prévenons,  en  attendant, 
nos  lecteurs ,  que  nous  nous  hâterons  de  les 
instruire  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
religion,  dès  que  le  moment  opportun  sera 
venu  j  et  qu'ils  devront  d'autant  plus  aj|pu- 
ter  foi  à  nos  détails,  que  nous  n'avancerons 
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jamais  rien  de  liasardé  ,  et  que  nous  serons 
plus  à  portée  d'être  instriûls. 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire  con- 
noître  les  ridicules  faussetés  qu'ont  avancé 
certains  journaux ,  relativement  au  nou- 
veau concordat  religieux,  et  notamment  le 
Courrier  du  'Nord-Ouest.lâç  messidor,  copié 
par  les  autres, que  la  pièce  suivante,  laquelle 
nous  nous  garderions  sans  doute  de  publier, 
si  nous  n'avions  l'entière  certitude  de  son 
authenticité. 

ISlote  officielle ,  en  date  du  G  juin  i8oi , 
adressée  aux  éi^êques  catholique s^^par 
les  differens  nonces  du  pape, 

«  Lesévêqiies  constîtiitionnels  François,  dans  un  ëcril 
intitulé  :  Lettre  des  évêques  réunis  à  Paris ,  compo- 
sant la  commission  intermédiaire  du  concile  national 
de  France  y  aux  évêques  des  autres  églises  cat/ioli- 
cfues,  annoncent  le  prétendu  concile  national  qu'ils  sont 
dans  l'intention  de  tenir  à  Paris  ,  et  d'ouvrir  le  jour  de 
la  prochaine  fête  du  prince  des  apôtres  ,  saint  Pierre. 
Ils  y  appellent  tous  les  éveques  de  la  chrétienté  ,  et 
ils  osent  avancer  qu'ils  inviteront  le  chef  de  l'é^lis» 
d'envoyer  aussi  ses  légats  pour  intervenir  à  ce  concile 
supposé. 

5)  Ces  évêques  constitutionnels  prétendent  avoir  bien 
mérité  de  la  religion  ;  ils  se  flattent  de  pouvoir  justi- 
iier  à  tous  les  yeux  leur  conduite  ,  de  montrer  la  pureté 
de  leur  foi  et  la  canonicité  de  leurs  fonctions.  A  les 
entendre  ,  ils  sont  injustement  persécutés ,  et ,  avec 
une  effronterie  qui  n'appartient  qu'à  des  schismatiques 
et  des  hérétiques,  ils  ont  la  témérité  de  nommer 
même  le  souverain  pontife  parmi  leurs  persécuteurs. 

»  Il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  long-temps  à  faire 
voir  l'injustice  des  assertions  de  ces  évêques  consti-* 
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tntionncîs.  Privés  de  la  mission  légitime  de  ro'glise  ^ 
ils  ont  déjà  ,  comme  auleins  et  consommateurs  du 
schisme  ,  été  frap])és  de  la  censure  des  lois  canoniques, 
et  nornmément  dans  les  brefs  si  connus  de  sa  sainteté 
Vie  VI. 

»  Parla  il  est  aisé  de  voir  quel  compte  on  doit  faire  de 
ce  prétendu  concile,  et  de  l'invitation  de  s'y  rendre. 
On  sait  que  leur  lettre  de  convocation  a  été  adressée  a 
])lusieurs  évêques  catholiques  de  diverses  nations;  et 
que  dans  cetî.e  lettre  les  évcques  constitutionnels  osent 
se  vanter  d'avoir  reçu  de  plusieurs  évéques  catholi- 
ques des  témoignages  incontestables  de  leur  union  avec! 
eux  ;  d'avoir  l'assurance  secrète  des  mêmes  disposi- 
tions de  la  part  de  beaucoup  d'autres  qui  craindroierft  , 
s'ils  étoient  connus  ,  la  vengeance  du  despotisme. 
iMilin ,  ils  ajoutent  que  plusieurs  respectables  ecclé- 
siastique^ d'Italie  sont  dans  les  mêmes  sentimens,  et  so 
proposent  de  concourir  à  leurs  travaux. 

»  Il  est  à  es])érer  qu'aucun  évêque  catholique  ne  se 
permettra  de  donner  à  ces  évéques  constitutionnels  le 
moindre  signe  d'adhésion  ;  et  que  ,  se  gardant  avec  soin 
de  répondre  à  ladite  lettre  d'invitation  ,  chacim  aura 
Vair  de  n'avoir  rien  reçu  ;  cette  conduite  étant  celle 
que  Ton  doit  tenir  avec  des  personnes  séparées  de  la 
communion  catholique. 

«  Le  saint  père  n'a  reçu  encore  aucune  invitation;  et, 
en  cas  que  les  évéques  constitutionnels  aient  l'audace 
de  lui  en  adresser  une  ,  le  saint  siège  se  comportera , 
dans  cette  occasion  ,  comme  il  a  coutume  de  laire  en 
pareilles  circonstances  vis-à-vis  des  évéques  schisma- 
tiques.  , 

J3  En  attendant ,  le  saint  père  désire  que  ses  senti- 
mens soient  manifestés  à  tous  les  évéques  catholi- 
ques :  et  il  y  met  d'autant  plus  d'intérêt ,  que  ,  tout  ré- 
cemment ,  sa  sainteté  ayant  envoyé  à  Paris  ,  pour  un 
touj.  autre  objet ,  le  cardinal  Consalvi ,  son  secrétaire 
d  Etat ,  l'imposture  des  évoques  constitutionnels  et 
de  leurs  adhérons  pourroit  donner  à  entendre  que  le 
chef  de  l'église  auroit  envoyé  expressément  un  car- 
dinal légat   pour  intervenir  au  prétendu  concile  na- 
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Le  Comte  de  Valmont  ou  les  Egarement 
de  lu  raison,  onzième  édition,  ^anh  , 
1801.  6  vol.  in-12.  Prix,  1.S  fr.,  et  21  fr. 
îranc  de  port. 

Ce  n*est  pas  après  la  onzième  édition ,  qu'il 
faut  faire  Téloge   d'un  ouvrage  si  connu,  si 
digne  de  l'être,  que  n'ont  cessé  de  louer  Tem- 
pressement,  le  plaisir  des  lecteurs  ,  et  sur- 
lout  les  effets  salutaires  qu'il  a  produits  ,  les 
x'onversions  qu'il  a  opérées.  Pour  arriver  à 
.son  but ,  l'auteur,  M.  l'abbé  Gérard,  a  pris  le 
chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr,  mais  qui' 
demande  la  réunion  de  tous  les  talens.  C'est 
par  le  sentiment  qu'il  ramène  à  la  morale  et 
à  la  religion  ,  la  raison  égarée  :  pour  con- 
vaincre l'esprit ,  il  persuade  le  cœur,  il  sème 
de  fleurs  la  route  de  la  vertu,  et  combat  les 
passions  avec  leurs  propres  armes,  par  l'at- 
trait  du  plaisir. 

I  più  scliivi  )  allelfando  ,  Ka  persuaso^ 
Cosl  ail'  ei^io  tanciul  poigiaïuo  aspersi 
Di  soave  licdV  gli  oiU  del  vaso. 

Le  Tasse. 

Que  le  sujet  soit  réel  on  supposé,  qu'im- 
,porte,  s'il  réunit  tous  les  charmes  du  roman 
à  tons  les  avantages  de  la  vérité?  et  qu'a- 
vons-nous besoin  de  savoir  si,  pour  l'hon- 
neur de  l'humanité  ,  ont  réellement  existé 
les  auteub  de  cette  correspondance  inté- 
ressante, lorsque  la  raison  c|ui  nous  y  con- 
vainc, la  sensibilité  qui  nous  y  charme,  se 
trouvent  également  dans  l'âme  de  l'inter- 
prète ou  de  l'inventeur  ? 
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Nous  croyons  servir  la  religion  et  le  pu* 
biic  en  annonçant  cette  édition  nouvelle  ,  à 
laquelle  Tauteur  vient  d'ajouter,  dans  un 
sixième  volume  ,  la  Théorie  du  Bonheur, 
naturellement  placée  à  la  suite  d'un  ouvrage 
consacré  à  la  religion  ,  qui  peut  seule  nous 
rendre  heureux. 


Vies  des  Saints  pour  fous  les  jours  de  Vannée  ^  aveo 
une  prière  et  des  pratique^  à  la  Jin  de  chaque  j  ir, 
JSouift'/le  édilion  ,  rei>ue  ,  corrigée  et  augmentée  dos 
yies  de  plusieurs  saints.  Deux  vol,  grajid  in-iXtJ\^r- 
mant  8^6  pages.  Prix ,  ^J)\  br. ,  et  ^J^r,  75  cent. 
Jranc  de  port.  A  Paris,  chez  Mde.  Lainy  ,  fibruire, 
rue  des  Canettes ,  n^.  627,  et  chez  Le  Clere. 

Cette  nouvelle  élition  est  augmentée  des  vies  de  St.  Ignace 
de  Loyola  ,  de  St.  François  Xavier  ,  de  St.  François  d<;  B  .rgifi, 
de  St.  François  Régis  ,  de  St.  Louis  de  Gonzague  ,  de  St.  Sta-< 
ïaislas  Kostka  ,  de  St.  Vincent  de  Paul ,  et  de  Ste.  Jc-anne- 
Fr?,nçoise  de  Chantai. 

Le  même  esprit ,  c[uî  ,  malgré  le  martyrologe  rnmain  que 
l'auleu'  a  suivi  partout  ailleurs,  avoit  fait  exclure  des  édi- 
tions précédentes  les  jésuites  canonisés  ,  y  avoit  inséré  des 
maximes  outrées  et  dangereuses  ,  auxquelles  on  a  substitué 
des  réflexions  exactes  ,  édifiantes  et  d'une  utilité  pratique. 

Ces  défauts  ne  pouvoient  qu'atïbiblir  le  mérite  reconnu  de 
cet  ouvrage,  et  en  éloignoient  la  plupart  des  fidèles.  Le  nou- 
vel éditeur  leur  a  rendu  le  plus  grand  service,  en  leur  of- 
frant, sans  mélange  d'erreurs,  ces  modèles  immortels  de 
toutes  les  vertus  ;  cet  évangile  vivaut,  qui  mettant  en  action 
ses  préceptes  et  ses  conseils,  en  montre  la  possibilité,,  la  gran- 
deur et  les  avantages;  cesfpreuves  sensibles  et  perpétuelle* 
d'une  religion  qui  trouve  son  apologie  et  sa  démonstration  dans 
Jeshommes  d'élite  qu'eUe  élève  au-dessus  de  l'humanité.  Fut-il 
jamais  plus  nécessaire  d'opposer  au  torrent  des  scandales  ,  les 
exemples  touchans  et  sublimes  que  le  christianisme  a  pro- 
duits si  abondamment  ,  et  cte  sortir  quelquefois  de  son  siècle 
et  du  milieu  de  ses  contemporains  ,  pour  se  consoler  et  s'ins- 
truiVe  avec  nos  pères  dans  la  foi  ,  nos  aines  dans  la  charité  ,  et 
apprendre  d'eux  à  devenir  bous,  et  à  vivre  avec  les  méchans  ? 

Fin  du  tome  troisième» 
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